
        
            
                
            
        

    
  
    CHEZ SNARK, VOUS AIMEREZ AUSSI…
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    Une chasse au trésor brutale, sanglante et divine !


     


    Karn, guerrier libre et valeureux, n’aurait jamais pensé devoir un jour fuir le combat et la terre ferme. Et pourtant, après une cuisante défaite, la vengeance d’une guerrière le pousse à se réfugier clandestinement à bord d’un navire en partance.


    Le répit sera de courte durée et il aura bien vite l’occasion de faire parler la lame de son épée : l’attaque de pirates sanguinaires suivie de l’apparition de monstres marins le précipitent dans un combat tel qu’il n’en a jamais connu. Seul survivant du navire naufragé, il s’enrôle dans un équipage de pirates intrépides et prend part à une dangereuse chasse au trésor. Nombreux sont ceux qui poursuivent cette même quête et leur confrontation sera sans pitié.


     


     


    — Des serpents des mers ! hurla une voix aux accents de terreur pure.


    Comme pour conforter les survivants dans la panique, inévitable corollaire de cette annonce, un terrible craquement retentit, s’ajoutant au tonnerre et au fracas des vagues qui secouaient l’embarcation. Le mât auquel s’agrippait l’un des monstres venait de se rompre sous la formidable traction. Tel un arbre cédant aux assauts des cognées, il s’abattit sur le pont, accompagné des voiles déchirées, des cordages et de la vergue. Karn eut tout juste le temps de s’élancer en avant pour faucher de justesse Haraldr qui se trouvait sous sa trajectoire.
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    Une terrible lutte contre le Mal, où certains découvriront leur vraie nature et le destin qu’ils doivent embrasser, pendant que d’autres combattront pour gagner le droit de tracer leur propre voie.


     


     


    Habituée aux tenues d’homme et à se battre à l’épée, Kalith, la fille du maître d’armes de Jayad, n’a qu’une hâte : revoir le capitaine de la Marche du Sud lors de la fête de la moisson. Pourtant, une ombre se profile à l’horizon. Gilen de Roth, le cousin vénal et ambitieux du maître des lieux, fait son apparition lors des festivités. Sa présence n’a qu’un but : obtenir la main de la fille-héritière.


    Du moins c’est ce que tout le monde croit, jusqu’à ce que de sombres créatures attaquent et que les cris résonnent.


     


     


    Un faible mouvement attira soudain le regard de Kalith. L’homme avait bougé imperceptiblement la main. Elle fit signe au soldat de garder le silence, et approcha sa main de la lourde chevelure noire. D’un geste sec, elle releva la tête du prisonnier et exposa son visage aux dernières lueurs du jour.


    Il grogna et ouvrit un œil. L’autre était trop tuméfié et resta fermé, sous sa gangue de sang séché. Il avait l’air pitoyable, à moitié mort. Elle faillit pourtant tout lâcher.


    Il n’était pas tout à fait humain.
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    Une épopée futuriste aux accents de western et de vendetta, tranchante et impitoyable


     


    Sur Bagne, Lara traverse les étendues désertiques pour remplir ses contrats. Car Lara est une Foulard Rouge, appelée à faire régner la loi à grand renfort de balles. Et sur cette planète-prison où les deux-tiers de la population sont des hommes, anciens violeurs ou psychopathes, c’est une vraie chance pour une jeune femme comme elle de ne pas avoir fini dans un bordel.


    En plus, elle fait plutôt bien son boulot – on la surnomme même Lady Bang. Mais Lara n’a pas obtenu ce job par hasard – tout comme elle n’a pas atterri dans cet enfer par hasard. Elle doit tout ça à quelqu’un en particulier, à qui elle en veut profondément… et qui, pourtant, a quelque chose à lui offrir – une chose qui n’a pas de prix. Lara acceptera-t-elle de baisser un peu sa garde et de se lier à de dangereux criminels comme le mystérieux Renaud ? Si elle veut reprendre son destin en main et ne pas finir ses jours ici, elle n’aura pas vraiment le choix…


     


    Urban fantasy ou science-fiction aux accents steampunk, quel que soit le genre dans lequel elle fait courir sa plume, Cécile Duquenne sait toujours camper des personnages saisissants, dont on suit les aventures avec un mélange de délice et d’impatience…


     


    — Soyez charitable et tuez-le, plaida-t-il en faveur du mort en sursis.


    L’odeur du sang empêchait Lara de penser clairement. Elle avait l’impression que son souffle et les battements de son cœur faisaient la course. Ces derniers sonnaient creux dans sa poitrine, comme si sa perception du monde et d’elle-même changeait sous l’influence de la panique. Dans sa bouche, elle ravala la bile qui montait, qui rampait hors d’elle, comme pour expulser son dégoût des meurtres qu’elle venait de commettre. Son corps se rebellait contre ce que son esprit le forçait à accomplir.


    Haletante, elle secoua la tête puis elle s’aperçut que l’inconnu n’en était pas vraiment un.


    Renaud Kim-Jung, reconnaissable à ses traits asiatiques ainsi qu’à son élégance désuète. Elle le connaissait de réputation. Une légende vivante.


    Un nuage de fumée bientôt retombé. Comme moi.

  


  
    Jean-Sébastien Guillermou


    Les Corsaires de l’Écosphère


    Les Pirates de L’Escroc-Griffe – 3


    Snark

  


  
     


    Pour Édouard, qui vient illuminer ma vie.
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    Avant-propos


    Une fois encore, j’ai la douleur de vous communiquer la disparition du professeur Edwyn Van Stoorwan. Habitué aux expéditions périlleuses (par le passé, j’avais déjà annoncé, à tort, sa mort dans les Terres Interdites), il semblerait hélas cette fois qu’il n’y ait plus aucun espoir de le retrouver sain et sauf, puisque notre estimé collègue faisait partie de l’équipage de feu Sa Majesté Bretelle, englouti dans le Maelström. Même si, durant un temps, j’ai été contraint de l’exclure de l’université de Saviola pour ses idées parfois iconoclastes (je pense notamment à sa théorie dite de « l’univers vivant »), Edwyn Van Stoorwan était une constante source d’inspiration pour l’ensemble des enseignants-chercheurs que nous sommes. Archéologue de génie, d’une grande érudition, il maîtrisait avec aisance des disciplines aussi variées que la mécanique, la biologie, la balistique, la géographie… Il était également devenu un entrepreneur respecté grâce aux fameux automates de la marque Van Stoorwan, commercialisés dans tout le royaume. Ce savant émérite a malheureusement payé au prix fort son insatiable soif d’aventures. À titre personnel, j’aurais aimé ne jamais avoir eu le triste honneur de prononcer deux fois un éloge funèbre pour le même homme, aussi illustre fût-il. Pour lui rendre hommage, l’université de Saviola et ses éminents collègues du GEEK (Groupe d’Étude et d’Entraide Kinesis) ont décidé de publier un recueil d’articles scientifiques écrits de sa main1. En espérant que ses réflexions pertinentes rendent hommage à cet esprit brillant, si amical avec ses étudiants et ses collègues chercheurs.


    Puisse-t-il ne plus souffrir maintenant qu’il remonte le Fleuve vers la Source,


     


    Extrait du discours du Professeur Mucus, enseignant-chercheur, prononcé quelques jours avant les funérailles nationales des pirates de L’Escroc-Griffe, publié par l’université de Saviola.


     

    


    
      
        1. Articles présents à la fin de ce volume dans la section Appendices I.

      

    

  


  
    Dédicace


    À la mémoire de Sa Majesté Bretelle, capitaine d’un vaillant équipage disparu dans le Maelström en l’année 567 après la Création du Royaume.


     


    Goowan, second


    Biceps, maître d’équipage


    L’Obus, canonnier


    Chef Plumeau, maître coq


    Yalo, matelot


    Caboche, vigie


    Edwyn Van Stoorwan, scientifique


     


    Le Peuple des Mers Turquoises Reconnaissant a fait dresser cette stèle,


    Puissent-ils ne plus souffrir maintenant qu’ils remontent le Fleuve vers la Source.


     

  


  
    Chapitre 1


    Un homme capable de tuer un innocent est un criminel


    Un souverain prêt à massacrer un peuple est un tyran


    Un général qui soumet des nations est un conquérant


     


    Paroles du roi Yskander rapportées


    pendant la Guerre des flammes


     


    *


     


    Les hurlements se rapprochaient dans l’obscurité. La Belle Lili pouvait entendre le souffle de la créature dans son dos. Elle tentait d’aller plus vite, mais ses pieds s’engluaient dans la substance blanchâtre qui recouvrait le sol.


    Du pollen.


    Il y en avait à perte de vue au milieu de ce haut plateau cerné par les montagnes qu’elle devinait à peine. Même en courant, jamais elle n’aurait le temps de fuir cette chose qui la traquait. Lorsqu’elle se retourna pour l’affronter, le monstre avait disparu. Elle s’apprêtait à reprendre sa course lorsqu’elle aperçut l’ombre devant elle. La bête avait l’allure d’un grand loup au corps massif dont le regard de braise la transperça. Les yeux écarlates n’exprimaient aucune pitié. Elle voulut s’enfuir, mais ses jambes ne réagissaient plus.


    — Ne le tue pas ! s’exclama une voix familière.


    La Belle Lili avait peur de se retourner, mais elle se fit violence. Un jeune homme aux longs cheveux blonds la regardait avec tristesse. Caboche. Pourquoi demandait-il quelque chose d’aussi absurde ? Elle jeta un regard en arrière. La créature était presque sur elle, la jeune femme pouvait sentir son haleine fétide.


    Le démon bondit et la renversa de tout son poids. Deux crocs d’acier jaillirent. Ils se refermèrent sur sa gorge et…


    En sueur, la Belle Lili ouvrit les yeux. Syco dormait dans le lit à baldaquin, à ses côtés. Sa poitrine se soulevait doucement. La jeune femme ne put s’empêcher de se masser le cou, à la recherche d’une plaie. Elle avait beau savoir qu’elle était dans la forteresse d’Ombrefort, elle ne se sentait pas rassurée pour autant. Pourquoi faisait-elle régulièrement ce cauchemar ? Cette vision était si réelle…


    L’estomac noué, la Belle Lili s’assit au bord du lit, dans la pénombre. Dans le miroir de l’appartement, elle reconnut ses longs cheveux roux… et son regard terrifié. Elle ne comprenait pas l’origine de cette angoisse. Était-ce lié aux responsabilités qu’elle avait endossées ces trois dernières années ?


    Pour conjurer le mauvais sort, elle se leva de son lit puis se rendit sur le balcon du palais contempler l’horizon. Avec un peu de chance, elle verrait les hautes-terres sans cette… Non, la vrume était toujours là, sournoise.


    Comme mon cauchemar.


    Elle frissonna. Depuis que la vrume envahissait l’ouest de Saviola, elle ne cessait de se poser des questions. Les cauchemars avaient commencé alors que le mystérieux brouillard verdâtre progressait, lentement mais sûrement, vers la capitale, engloutissant des villages entiers. Enfin, c’était du moins ce qu’on disait. Personne ne se risquait à vérifier si ces pauvres gens étaient encore vivants… Si Goowan avait dit vrai sur la nature de cette substance, ces villageois se perdaient dans d’autres mondes.


    Les savants parlaient d’un phénomène récent, alors qu’en réalité, la vrume était présente à la bataille d’Ombrefort, elle l’avait constaté de ses yeux. Ce brouillard lui faisait penser à un banc de méduses imprévisibles. Certaines années la vrume parvenait presque aux portes d’Ombrefort, alors que durant d’autres périodes elle refluait vers des régions plus reculées, pour revenir par la suite. La tyrannie disparaissait à peine qu’une nouvelle menace s’abattait déjà sur le royaume. Une menace qui se rapprochait toujours plus de la capitale, comme si quelqu’un ou quelque chose la contrôlait. Cette vrume était un loup qui menaçait de dévorer Saviola. Des nostalgiques des Rois-Tyrans avaient-ils trouvé le moyen de maîtriser ce brouillard ? À moins qu’il ne s’agît d’un adepte du Maelström muni d’un sinistre noiretefact ? La régente repensa au visage du cardinal Vélin, qui l’avait torturée durant des mois.


    Quand la légère brise souffla, elle frémit. Après chaque cauchemar, elle mettait une éternité à se réchauffer. La saison des pluies avait pourtant laissé place à un agréable été. Le vent dans les cheveux, la Belle Lili posa sa main mécanique sur la rambarde rouge en corymbiote et observa la capitale. Les halos des lampadaires à gaz de résine faiblissaient à mesure que les pétales du Monde-Fleur s’ouvraient pour dévoiler Sol. L’astre brillait de mille feux et envoya une colonne de lumière embraser le cimetière d’Ombrefort, cerné par l’obscurité. Un cimetière qu’elle connaissait bien.


    La régente se remémora les funérailles nationales des pirates de L’Escroc-Griffe, engloutis par le Maelström. Des milliers de personnes avaient envahi les rues, pleurant Bretelle le Fou, un roi qui avait divisé la population. Pour les plus humbles, il incarnait l’espoir d’une république à venir. Il était l’homme qui avait mis fin à l’esclavage et sauvé le Monde-Fleur, le seul souverain qui avait promis d’organiser des élections, comme sur son navire. Pour les plus riches, il était le fossoyeur d’une monarchie vieille de plusieurs siècles. Bretelle était mort avant d’exaucer ce rêve, mais la Belle Lili, en qualité de régente, avait promis de maintenir ce projet d’élections, juste avant que ne surviennent cette vrume et l’état d’urgence. Elle avait mobilisé ses soldats, persuadée que l’étrange brouillard annonçait une attaque, sans imaginer que les partisans de l’Église de Brôm le lui reprocheraient. Il ne se passait pas un jour sans qu’un moine ne crie sur une place de la ville que la Régente de Fer provoquait le courroux du dieu de l’eau. Ironie du sort, les nostalgiques de Mange-Sang qui, pourtant, méprisaient l’idée d’instaurer une république, affirmaient qu’elle se servait de la peur de la vrume afin de repousser les élections et conserver le pouvoir. En tant que régente, elle ne pouvait organiser ces votes et abdiquer alors qu’une menace planait sur les Mers Turquoises. Régner lui permettait de protéger ce fragile idéal de république pour laquelle elle avait souffert tant de sacrifices, mais paradoxalement, chaque année passée sur le trône l’exposait un peu plus aux critiques des uns et des autres.


    Elle se massa le crâne. Comme tout était plus facile sur L’Escroc-Griffe… Bretelle avait probablement nourri la même réflexion.


    La présence de Syco la fit sursauter. L’homme aux cheveux longs la serra dans ses bras rassurants. Lui aussi avait changé. Il en avait fini avec ses anciens démons, et n’avait plus touché une goutte de nénurhum depuis Trafic. La Belle Lili ferma les paupières pour apprécier l’instant.


    — Trois ans, murmura Syco.


    — Comment ça, trois ans ?


    — Aujourd’hui, cela fera trois ans qu’ils sont partis dans le Maelström.


    Elle baissa la tête. L’ancien prêtre parlait rarement de leurs amis, mais malgré son silence, la Belle Lili savait qu’ils lui manquaient au moins autant qu’à elle. Ils avaient vécu sur L’Escroc-Griffe des moments si forts que cet équipage était devenu sa famille. Depuis leur disparition, elle était orpheline pour la seconde fois de son existence.


    — On dirait que c’était hier, répondit Lili.


    — Je sais que c’est idiot, mais j’ai toujours l’impression qu’ils sont là, depuis…


    — Depuis le jour où la comète a traversé le ciel ?


    Elle sourit et se tourna vers lui. Il avait l’air soucieux.


    — Tu es épuisée, il faut que tu dormes, conseilla-t-il.


    La jeune femme acquiesça. Elle s’apprêtait à quitter le balcon quand son regard fut attiré par la vrume qui s’étendait dans l’ouest lointain, en plein cœur de Saviola. Pendant un instant, son cœur se serra. La vrume… Sa forme évoquait vaguement le crâne d’un loup.


    Syco la regarda, intrigué.


    — Qu’est-ce qui t’effraie ?


    — Ce qu’il y a là-bas.


    La Belle Lili frissonna.


     


    Juché sur son cheval, Yskander observait en solitaire le paisible village de Sent-Pistil, situé au milieu des collines. Les récolteurs profitaient de la fraîcheur de l’aube pour partir vers les champs immaculés ramasser leurs précieux pollens, alors que l’épais brouillard verdâtre menaçait les terres. Ces fous avaient vu la vrume progresser toujours plus loin, et pourtant ils étaient restés, signant leur arrêt de mort. Les récolteurs pensaient sans doute qu’ils étaient protégés par la garnison de la place forte de Potence, à une lieue de là, sans se douter qu’elle était attaquée par sa cavalerie. Dans le même temps, le canon postal avait été démoli par l’artillerie, empêchant tout appel de détresse.


    L’espace d’un instant, le monarque eut un doute. Combien faudrait-il de massacres avant d’achever cette conquête ? Lorsque le souverain aux longs cheveux blonds se retourna vers sa première ligne, il frémit. Quelle armée ! Les milliers de légionnaires aux armures étincelantes avançaient avec lenteur, mais aussi avec une détermination sans faille. De la main gauche, ils brandissaient de grands boucliers rectangulaires munis, au centre, d’une ouverture circulaire. De la main droite, ils tenaient des lances à flammes cuivrées. Les tuyaux étaient reliés à des bonbonnes en laiton à gaz de résine, fixées sur le dos des fantassins. Avec ces armes, rien ne leur résisterait. Les récolteurs de pollens l’avaient finalement compris, car le souverain aperçut les paysans se réfugier dans le village comme s’ils étaient pourchassés par des démons.


    Il entendit un colosse à la cuirasse rutilante le rejoindre à cheval.


    — Yskander, souhaites-tu vraiment rester en première ligne ?


    Le monarque foudroya le général du regard.


    — Akhilleus, ai-je déjà fui la bataille ? Tu veux devenir roi à ma place ?


    — Si ça peut te rendre moins arrogant, pourquoi pas ?


    Les deux hommes esquissèrent un sourire complice. Yskander appréciait les taquineries d’Akhilleus, elles lui rappelaient leur enfance passée à s’entraîner au maniement de la lance à flammes. À la différence des autres enfants, Akhilleus l’avait toujours considéré comme un frère d’armes, et non comme le futur roi. Maintenant qu’il était souverain, cette amitié n’avait pas de prix.


    — Ennemi en vue ! cria un légionnaire.


    Au sommet d’une colline, une cinquantaine de soldats savioliens les avaient repérés, sûrement alertés par une patrouille ou des récolteurs de pollens. Ces guerriers n’avaient rien trouvé de mieux à faire que de dégainer leurs pistorapières et ouvrir le feu.


    —  À vos boucliers ! ordonna Akhilleus.


    Les balles sifflaient autour d’Yskander, immobile. Comment ce maudit peuple de Brôm osait-il le défier ? Il entendait avec satisfaction les projectiles rebondir sur les boucliers en corymbiote de ses troupes. Un légionnaire s’écroula sur le sol, le visage fracassé par un tir, mais un autre Leucédonien le remplaça immédiatement.


    — Pour la Régente !


    Pistorapière au poing, les soldats des Mers Turquoises continuaient de tirer depuis leur position. Yskander comprit qu’ils les harcelaient afin de laisser le temps aux paysans de fuir. C’était héroïque… mais tactiquement stupide. Il fallait trouver un moyen de les faire venir. Son regard se porta sur le village, leur point faible.


    — Lances à flammes ! cria le roi.


    Les légionnaires avancèrent d’un pas et enclenchèrent leurs longs cylindres dans les ouvertures de leurs boucliers. Les lances dépassaient à présent des protections. Quand les soldats des Mers Turquoises aperçurent les Leucédoniens progresser vers le village pour l’incendier, ils dévalèrent la colline.


    — Tirez !


    Des langues de feu jaillirent loin devant les conquérants. Les premiers soldats des Mers Turquoises se transformèrent en torches humaines. Ils hurlèrent, avant de s’effondrer au milieu des champs. Les survivants parvinrent au contact des Leucédoniens, prêts à se battre à la pistorapière, mais les boucliers des légionnaires disposaient de bords munis de lames tranchantes. Les Savioliens furent impitoyablement massacrés en quelques instants. La bataille n’avait été en réalité qu’une escarmouche. Une de plus.


    — Vive le Roi !


    Tandis que ses hommes partaient piller le village sans défense, Yskander monta à cheval au sommet de la colline avec Akhilleus. Il contempla le lever de lumière sur les Mers Turquoises. De chaque côté du Monde-Fleur, les pétales s’ouvraient et aucun d’entre eux ne semblait inaccessible à une si puissante armée. Yskander allait venger des années d’affronts.


    Il entendit soudain un bruit mécanique. Son loup revenait, les crocs métalliques dégoulinant de sang. La machine aux yeux écarlates gravit la colline avant de se coucher près de son maître en grondant comme le feu d’un brasier. Thraceus paraissait si vivant… Les nécroalchimistes avaient accompli des miracles avec les loups de Leucédoine. Enfin, à leur façon : ces automates antiques dataient de l’époque de Mechanos et les érudits n’avaient pas réussi à les réparer. Il avait fallu employer des moyens plus… ésotériques.


    Des démons dans des machines.


    D’un certain point de vue, Thraceus était bien vivant tant il prenait plaisir à traquer les paysans.


    — Yskander, Saviola s’offre à nous, fit remarquer Akhilleus.


    — Comment pourrait-il en être autrement ? répondit le chef de guerre, un sourire féroce aux lèvres.


    — Mon roi, on dirait que tu as recruté un nouveau soldat.


    Yskander baissa les yeux. Un enfant les observait, une tache jaune sur le pantalon. Il ne devait pas avoir plus de dix ans. Il s’agissait d’un gosse qui devait avoir l’habitude de jouer dans les bois, jusqu’au moment où il avait vu l’armée approcher, à la lisière de la forêt. Fascinés, les civils étaient parfois paralysés, incapables de fuir son armée. Le petit garçon ne faisait pas exception. Il tremblait si fort que le roi se demandait si son corps n’allait pas se briser comme une poupée de porcelaine. L’enfant ignorait encore que son village serait réduit en cendres, mais il entendait déjà les cris d’agonie des paysans qui n’avaient pas eu le temps de fuir. Pendant un instant, Yskander éprouva de la pitié. Massacrer par le feu était abominable, mais le peuple des Mers Turquoises avait-il ressenti de la compassion lorsque la Leucédoine avait été submergée par les eaux de Brôm sept jours durant ? Ces êtres abjects avaient imploré leur dieu d’engloutir la plupart des hommes, femmes et enfants de son riche royaume et depuis cette date funeste, la Leucédoine n’était plus que l’ombre d’elle-même, un vulgaire amas d’îles perdues à l’ouest, dans la vrume. Les gens de Saviola avaient transformé un peuple de pêcheurs pacifiques en guerriers apatrides assoiffés de vengeance. La Leucédoine avait été anéantie par l’eau ? Alors le royaume des Mers Turquoises périrait par les flammes.


    Le roi descendit de son cheval et approcha de l’enfant avant de s’accroupir devant lui, tandis qu’il caressait de la main le flanc de son loup.


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Larron, Seigneur.


    — Aujourd’hui est un grand jour, Larron. Tu vas annoncer à ta reine qu’Yskander et sa légion ont enfin quitté la vrume pour faire payer au peuple des Mers Turquoises ses crimes. Va !


    Le petit garçon détala sans demander son reste.


    — Au rythme où nous progressons, il n’y aura bientôt plus rien à envahir, fit remarquer Akhilleus, amusé.


    La mine sombre, Yskander fixa l’horizon.


    — Il y aura toujours un territoire à conquérir.


    Il se tourna vers son armée. Tandis que le champ de pollens s’embrasait, la vrume avait déjà recouvert le village en flammes. Le roi chercha du regard son loup, qui avait disparu.


    Le petit Larron avait intérêt à courir vite.


     

  


  
    Chapitre 2


    On raconte que les huit lances de diamant appartenaient aux huit guerriers traqueurs, des héros kazarsses. Selon une vieille légende des Terres Interdites, ils affrontèrent les Chryses, des créatures maléfiques venues du ciel dévorer le Monde-Fleur. Dans la cité antique de Sol Ménie, au sommet de la pyramide d’Agartha, j’ai découvert des symboles qui rappellent singulièrement ce mythe.


     


    Van Stoorwan, Carnets de voyage


     


    *


     


    Il est toujours aussi beau.


    Tout en flottant sur le pont de L’Escroc-Griffe, Bretelle observait avec tendresse le visage endormi de Caboche, éclairé par les étranges halos du tunnel de lumière dans lequel volait le navire. L’adolescent dormait, le corps sanglé dans son hamac, tandis que Yalo roupillait en boule dans ses bras. Le capitaine hocha la tête avant de caresser avec délicatesse les cheveux de son fils.


    Les dieux chénis avaient tenu parole, il était revenu à la vie et Bretelle leur en serait à jamais reconnaissant. Il ne se lassait pas de regarder la poitrine de Caboche se soulever à mesure que ses poumons se remplissaient d’air. Son sommeil avait l’air si paisible. Le capitaine ne désirait qu’une chose : profiter de chaque instant passé avec lui. Le revoir marcher et rire, comme au temps des Mers Turquoises, quand il n’était encore qu’un adolescent à la recherche de son père… et qu’il ne connaissait même pas l’existence de l’Écosphère.


    Bretelle leva la tête. Propulsé par les Cylindres, le brick-goélette allait toujours plus vite dans ce tunnel luminescent. Il contempla la bulle bleutée qui enveloppait le navire. Générée par les Cylindres, elle était la raison pour laquelle il ne sentait pas la moindre brise de vent, même à une telle vitesse.


    Bretelle lâcha le hamac de Caboche pour flotter juste au-dessus du pont, léger comme une plume. Tout autour du voilier, d’élégantes formes géométriques toutes plus complexes les unes que les autres défilaient rapidement sur les parois du tunnel. Jamais Bretelle n’avait assisté à un spectacle si extraordinaire. Étaient-ce d’autres mondes ? Il regarda en direction de la poupe. En l’espace de quelques minutes, le Monde-Fleur sur lequel il était né avait progressivement rétréci jusqu’à devenir un point brillant, perdu dans l’immensité de l’espace, pour finalement disparaître de sa vue. Y avait-il seulement un nombre pour représenter la distance qu’ils avaient déjà parcourue ?


    Attaché à un halin comme le reste de l’équipage, le professeur Van Stoorwan sautilla vers le bastingage et contempla les longues lignes colorées. La silhouette du bedonnant savant aux lunettes mécaniques fit sourire Bretelle ; il avait l’impression qu’un béluga bondissait dans les airs. Si le scientifique se montrait aussi émerveillé qu’un enfant par le ballet de lumières, il n’avait cependant rien perdu de son génie inventif avec Mimi. Le capitaine caressa la carapace métallique de la grenouille des sables juchée sur son épaule. Plus tôt, l’érudit était allé dans la cale lui bricoler une combinaison munie d’un hublot afin d’éviter qu’elle ne se retrouve de nouveau fortuitement au contact de l’eau salée. À partir d’un tuyau en cuir, d’une montre à gousset et de pièces de cuivre, Van Stoorwan lui avait construit un véritable scaphandre miniature. La petite bête ne paraissait pas plus traumatisée que ça.


    — Comment ça va, Mimi ?


    — Côa !


    — Je suis heureux pour vous deux, fit une voix familière.


    Bretelle se tourna vers Goowan. Malgré sa cécité, le Kazarsse n’avait guère changé ; il arborait toujours une quantité impressionnante de cicatrices et de tatouages sur ses écailles. Sa crête, hérissée sur son crâne, était de toutes les couleurs, et s’étendait le long du dos. L’homme-iguane portait comme à son habitude une besace en cuir pourvue de six pattes recouvertes de poils, ainsi que son instrument de musique à clavier surmonté d’une bulle de verre remplie d’eau, son hydrodéon. Ses yeux blancs rappelaient combien il avait souffert durant la bataille d’Ombrefort, mais Goowan ne semblait pas diminué par son cruel handicap : il avait développé un sixième sens, ce qui réconfortait Bretelle. Le Kazarsse était son meilleur ami. Le capitaine regarda le hamac de son fils. Il répugnait à le laisser, de peur qu’il se réveille seul.


    — Il lui faudra beaucoup de temps pour récupérer.


    — Je ne suis pas inquiet, répondit Goowan. Je sens son aura, elle est aussi vivante que celle d’un être en bonne santé.


    La figure de Bretelle s’assombrit.


    — Je ne parle pas de ces blessures-là.


    Comment Caboche allait-il réagir au fil des jours, quand il comprendrait ce qui lui était arrivé ? Serait-il le même qu’avant sa mort ? Dire qu’il avait cru le perdre pour toujours. Pendant un an et demi, Bretelle avait pleuré son fils, voyagé à l’autre bout du Monde-Fleur, participé à une guerre afin qu’il retrouve la vie. Au prix de sacrifices insensés, le miracle tant espéré avait finalement été exaucé. Quand il s’était réveillé, le gosse avait eu le plus grand mal à se rappeler ce qui s’était passé. Il avait demandé des nouvelles d’Opale, la Sartonienne dont il était amoureux. Bretelle avait rompu sa promesse de ne plus jamais mentir à Caboche en le rassurant sur son sort, alors qu’Opale était morte. Qu’allait-il penser quand il découvrirait la vérité ? Peu importait la suite des événements, il consacrerait le restant de ses jours à assurer le bonheur de son fils. Et à le protéger durant cette quête, la mission de toute une vie, une mission qui les concernait tous.


    Bretelle jeta un regard vers les Cylindres qui laissaient derrière eux une traînée lumineuse bleutée. Ces énigmatiques noiretefacts devaient le conduire vers Sol. Si l’astre mourant s’éteignait, c’était tout le Monde-Fleur qui disparaîtrait, sans parler du reste de l’univers, « l’Écosphère » comme l’appelait Van Stoorwan. De nombreuses questions demeuraient en suspens, mais Bretelle n’avait qu’une certitude : les Chénis l’avaient aidé à ressusciter Caboche, pour qu’en retour lui et son équipage puissent sauver Sol. Peut-être que c’était ça, la définition de la foi, être certain de quelque chose ?


    — Capitaine ! cria l’Obus. Venez voir.


    D’un seul bond, Bretelle atterrit près de la poupe et rejoignit le petit homme balafré. La gravité était si faible que l’Obus sautait dans les haubans pour faire la vigie, puis retombait sur le pont sans se soucier de son armure conique. Même dans l’espace, le ventriloque gardait toujours sa vieille chaussette autour de la main.


    — Capitaine ! Regardez, nous ralentissons.


    À mesure que le navire perdait de la vitesse, le tunnel de lumière disparaissait. Droit devant eux, un halo aveuglait les pirates. Bretelle fronça les sourcils. Le voyage vers Sol n’allait quand même pas durer quelques minutes…


    — Qu’est-ce que…


    Dans un éclair, L’Escroc-Griffe réapparut dans le vide rosé de l’Écosphère, illuminé par l’astre. La bulle bleutée qui enveloppait le navire avait disparu, signe que le brick-goélette retrouvait une allure normale. Bretelle sentait une légère brise sur le pont. Il aspira une grande bouffée d’air, qu’il prit le temps de savourer. Jamais il n’avait respiré d’air si pur, jamais il n’avait admiré de paysage aussi beau. D’une certaine manière, il avait l’impression de voler au-dessus des nuages des Mers Turquoises pendant un coucher de lumière perpétuel. De minuscules particules de pollen tombaient sur le plancher. Contrairement à ce que pensaient les savants de Saviola, l’espace infini qui s’étendait autour de Sol n’était pas obscur, stérile ou constitué d’éther. Et si la théorie de Van Stoorwan était juste ? Il s’agissait peut-être d’un univers vivant, peuplé d’une infinité de mondes végétaux ?


    L’astre, pourtant lointain, était si éblouissant que Bretelle eut du mal à contempler son éclat orangé. À sa surface dérivaient dans un grondement sourd des formes magmatiques plus sombres, semblables à des continents géants. En comparaison de Sol, le Monde-Fleur n’était qu’une poussière fragile à la dérive dans l’espace.


    Pendant un instant, le capitaine éprouva une crainte révérencieuse, comme s’il se trouvait face à un dieu âgé de plusieurs milliards d’années, la source de toute vie. Une chaleur agréable irradiait sa peau, son ventre et ses vieux os. Bretelle regardait avec ferveur l’astre, et n’avait qu’une envie : le rejoindre pour ne faire qu’un avec lui. Il avait l’impression de rajeunir, d’être un adolescent qui venait de tomber amoureux. Ce plaisir teinté de frustration était-il lié à la lymphe qui coulait dans ses veines ? Il était à la fois si loin et si proche de Sol. Pourquoi le navire n’avait-il pas pris feu ? Pourquoi se sentait-il autant attiré par l’astre ? Il détourna le regard, effrayé par ces questions. Pendant des années, la lymphe lui avait permis de voir Sol dans le noir le plus total, mais aujourd’hui, il était dans la peau d’un papillon incapable d’ignorer une source de lumière.


    — Qu’est-ce que c’est que ces choses ? murmura l’Obus.


    Bretelle contempla de nouveau Sol, puis fronça les sourcils. Il ne l’avait pas remarqué de prime abord, croyant en un effet d’optique, mais une nuée sombre entourait l’astre. Des milliards de points noirs volaient autour de Sol, comme des insectes attirés par une flamme. Étaient-ce des êtres vivants ? Des météores ? Ou des nefs semblables à L’Escroc-Griffe ? Il était trop loin pour le deviner.


    — Goowan, j’ai besoin des talents de K’zarmish. Donne-moi le télescope à filtre.


    Le Kazarsse plongea le bras jusqu’au coude dans sa besace recouverte de poils. Concentré, il chercha longuement l’instrument. K’zarmish grogna, et agita avec impatience ses six pattes.


    — Je l’ai.


    L’homme-iguane sortit de son fétiche un long télescope en cuivre, aussi grand que lui. Il tendit l’objet à Bretelle. Le capitaine posa un œil dans la lunette et braqua l’instrument en direction de Sol. Les points noirs étaient de longs vaisseaux, semblables à des cylindres.


    Une chose était sûre : il s’agissait d’une gigantesque armada en orbite, occupée à surveiller l’astre. De temps en temps, des crépitements résonnaient dans l’espace, à mesure que des éruptions de matière orangée jaillissaient de Sol, telles de véritables hémorragies. Les points noirs se rapprochaient de ces éruptions.


    — Regardez, capitaine, fit observer Biceps d’une voix craintive. Il y en a partout.


    Savoir que le géant n’en menait pas large n’était pas pour rassurer Bretelle. Le capitaine tenta de faire bonne figure et fixa la direction indiquée par le colosse.


    — Nom de Brôm.


    De nouveaux essaims semblables à des nuages noirs venaient des quatre coins de l’univers pour rejoindre l’astre. Avec des distances aussi considérables, ces forces progressaient avec lenteur, mais leur avancée n’en demeurait pas moins inéluctable.


    — C’est peut-être la raison pour laquelle les Cylindres ont arrêté de nous propulser ? souffla Van Stoorwan.


    Bretelle déglutit, absorbé par la flotte du Maelström, innombrable. Une barrière infranchissable. Il ne fallait pas sombrer dans le désespoir, certes, mais comment était-il possible d’anéantir une armée aussi impressionnante, en admettant que c’en fusse bien une ? La seule bonne nouvelle, c’est qu’il savait désormais pourquoi Sol se mourait.


    — Ces parasites volent l’énergie de l’astre ! s’exclama le savant.


    En sueur, il ne cessait de faire coulisser ses lunettes mécaniques pour mieux visualiser Sol. Il était si nerveux que ses engrenages grinçaient. Ironie du sort, Van Stoorwan et ses camarades scientifiques avaient débattu pendant des années de l’hypothèse d’une vie dans l’Écosphère, sans imaginer le moins du monde que cet espace infini regorgeait de créatures dangereuses, capables de provoquer la fin de l’univers.


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant, capitaine ? questionna Biceps.


    — Bonne question.


    Bretelle observa son environnement immédiat. Le navire à la dérive se rapprochait d’un champ de pollens géants, verdâtres, en suspension dans l’espace. Les pollens hérissés de piques étaient de véritables îles mouvantes qui flottaient de manière aléatoire.


    — Capitaine ! cria Biceps en montrant du doigt les Cylindres.


    Tout en émettant une lueur bleutée, les noiretefacts jouaient une douce symphonie, celle que Bretelle avait entendue en rêve, au temple de la Source. Au fil des notes, la mélodie devenait plus pressante, presque inquiétante. Son regard s’attarda de nouveau sur Sol, le capitaine frémit. L’astre répondait à la mélodie en produisant un chant comparable à celui d’une baleine, qui résonnait dans l’espace de l’Écosphère. Des points noirs se rapprochaient de L’Escroc-Griffe.


    — Une partie de la flotte du Maelström nous a repérés, s’inquiéta Van Stoorwan.


    — Il faut qu’on se planque au milieu de ce champ de pollens, le temps de réfléchir à un plan.


    Le capitaine regarda les Cylindres chénis.


    — K’zar To !


    Les noiretefacts fixés de chaque côté du brick-goélette rugirent et de longues flammes jaillirent. L’Escroc-Griffe se dirigea paresseusement vers les pollens massifs, à la dérive. De loin, les grains avaient l’air presque immobiles, mais lorsque le navire pénétra dans le champ, l’équipage poussa un cri de terreur. Un pollen grand comme une ville fonçait vers le voilier. 88, l’automate doré, produisit un bruit mécanique.


    — IMPACT DANS DOUZE SECONDES.


    — Accrochez-vous ! prévint Bretelle. K’zar To !


    Les flammes des Cylindres firent voler dans l’espace de la poussière accumulée à la surface du pollen. L’Escroc-Griffe frôla de si près l’objet que le capitaine distingua ses cratères, mais il parvint à redresser son assiette.


    — Ouf, soupira le lymphogateur avant de s’essuyer le front.


    Il avait mis un certain temps à comprendre que les ordres qu’il criait en chéni comptaient moins que ses pensées. Il fallait surtout qu’il visualise une direction. Les noiretefacts étaient intimement liés à lui, au point que personne d’autre ne pouvait les contrôler. Enfin presque : depuis leur arrivée dans l’Écosphère, Bretelle sentait que les Cylindres étaient de plus en plus attirés par Sol, aussi avait-il du mal à orienter la trajectoire de L’Escroc-Griffe, sans parler de cette vitesse invraisemblable que les noiretefacts adoptaient spontanément depuis leur départ du Monde-Fleur. Ces machines antiques connaissaient-elles instinctivement le meilleur chemin qui conduisait jusqu’à Sol ? Les Cylindres étaient, d’une certaine manière, vivants, ce qui expliquait peut-être pourquoi ils avaient ralenti et évité la flotte du Maelström. Les Cylindres possédaient un lien avec l’astre, mais lequel ?


    Le brick-goélette continuait sa progression dans le chaos du champ de pollens. Bretelle ne cessait de crier des ordres en chéni aux Cylindres lorsque soudain, la zone devint moins dense. Il en profita pour immobiliser L’Escroc-Griffe, qui dériva à son tour. Le navire devait être à la limite du champ de pollens car il distinguait au loin dans l’espace un nouvel astre.


    — Par toutes les prothèses de Mechanos ! s’exclama Van Stoorwan.


    Fasciné, le capitaine ne pouvait détacher son regard du spectacle d’un nénuphar pourvu d’un océan, à côté duquel L’Escroc-Griffe paraissait plus petit qu’un puceron. À la surface du végétal, les eaux s’écoulaient des bords en cascades. Bretelle prit une bouffée d’air pur. Loin d’être un désert stérile, l’Écosphère constituait au contraire un monde vivant. Combien de civilisations s’étaient-elles développées dans cette immensité ? Combien d’entre elles risquaient de disparaître par la faute du Maelström ?


    Bretelle entendit un cliquetis familier. Le cuisinier Chef Plumeau s’approchait de lui, avec autour de la ceinture ses inséparables casseroles nunchakus, reliées aux deux extrémités d’une chaîne.


    — Nous sommes de retour à la maison ! s’extasia le cuistot.


    — Non, coupa Van Stoorwan. Regardez, il n’y a pas de Maelström au centre, seulement ces cascades. C’est… c’est un autre monde. Dire que cet imbécile de professeur Mucus soutenait qu’il n’y avait pas de vie en dehors du Monde-Fleur !


    Les corsaires échangèrent un regard émerveillé. Seul le visage de Biceps demeurait tendu.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda l’Obus au géant.


    — Ton repas ne passe pas ? ricana Tic-Tac.


    Bretelle esquissa un sourire. Malgré tous les événements qu’il avait vécus, l’Obus gardait toujours sa main dans une chaussette, sur laquelle étaient cousus deux yeux. Depuis des années, Biceps enrageait à cause de Tic-Tac, mais le capitaine avait récemment remarqué que le géant se montrait de plus en plus patient avec son ami aussi ventriloque que dérangé. Tout le monde vieillissait, même l’équipage.


    Le colosse baissa la tête, soucieux.


    — Allons, qu’est-ce qu’il y a mon Biceps ? questionna Bretelle, un sourire aux lèvres.


    — Oh rien capitaine… C’est juste que… que… avec ces Cylindres, vous n’avez plus besoin de marins. Un ordre et hop ! Vous voilà propulsé à l’autre bout de l’univers. Je me demande vraiment à quoi on va bien pouvoir servir maintenant.


    Le lymphogateur éclata de rire. Il oubliait parfois qu’il n’était pas le seul à être si attaché à L’Escroc-Griffe. Biceps était maître d’équipage depuis tellement longtemps… Bretelle donna au géant une claque amicale sur le dos.


    — J’aurai toujours besoin de guerriers, n’aie aucune crainte là-dessus.


    — Et ça ne devrait pas tarder, alerta Van Stoorwan.


    Bretelle entendit un vrombissement si puissant que le plancher en bois vibra sous ses pieds. Alors qu’une ombre s’étendait sur L’Escroc-Griffe, plusieurs détonations retentirent. Il leva la tête.


    — Pourquoi je ne me suis pas engagé dans la marine marchande ? se lamenta le capitaine.


    Le navire ennemi — enfin, si on pouvait encore appeler ça un navire – lui fichait la frousse. Il ressemblait à un gigantesque cigare orangé, plus long que cent vaisseaux de guerre, et pénétrait dans le champ de pollens sans ralentir. Les végétaux s’écrasaient contre sa coque qui n’avait rien de commun avec le bois ou le métal. La matière orangée lui donnait une texture vivante.


    — Un vaisseau organique naviguant dans l’Écosphère, chuchota Van Stoorwan.


    À la surface de la coque, des formes vaguement humanoïdes grouillaient dans des alvéoles hexagonales, prêtes à jaillir dans les airs.


    Bretelle n’arrivait plus à articuler un mot. Il se tourna vers Goowan, qui se tenait assis en tailleur. Les yeux fermés, il était extrêmement concentré. À quoi pensait-il ? Visualisait-il cette chose ? Depuis qu’il était devenu aveugle, le comportement de son ami sortait de l’ordinaire. Incapable de lire un livre ou de compter des étoiles, il était pourtant, à bien des égards, étroitement conscient de son environnement.


    — Je… je sens la présence d’une ruche chryse, annonça Goowan.


    — Une quoi ? demanda l’Obus.


    Les yeux fermés, le Kazarsse prit son temps pour répondre.


    — Des démons, murmura-t-il, la mine sombre. Mon peuple les a combattus il y a très longtemps.


    — Allons, ce ne sont que des légendes, rétorqua Van Stoorwan, guère rassuré.


    — Depuis la bataille d’Ombrefort, mon sixième sens ne m’a jamais trompé. Je… je peux sentir leurs vibrations.


    Le cœur de Bretelle battit plus fort. Il était prêt à parier que ce navire venait de la gigantesque flotte en orbite autour de Sol. L’armée du Maelström.


    — Silence, tout le monde, pas un bruit ! ordonna Bretelle.


    Les membres d’équipage se tinrent sur le pont, immobiles. Ils dérivaient lentement dans le vide de l’Écosphère, suspendus à leurs halins, à tel point que Van Stoorwan se retrouva la tête en bas. En temps normal, la scène aurait fait rire ses compagnons, mais à mesure que le navire chryse passait au-dessus de L’Escroc-Griffe, plus personne n’osait respirer.


    Le cœur battant, le capitaine scrutait le vaisseau monumental, guère ralenti par les impacts de pollens. Voilà d’où venaient les détonations qu’il avait entendues !


    Le navire s’éloignait avec lenteur quand Bretelle aperçut Chef Plumeau changer d’expression. Les casseroles nunchakus qu’il portait autour de sa taille s’étaient détachées pour dériver dans le vide vers le grand mât, aussi le cuisinier cherchait-il à les rattraper. Mais qu’est-ce qu’il fichait ?


    — Non, murmura Bretelle.


    Avec l’énergie du désespoir, Plumeau se propulsa vers ses ustensiles, mais les percuta avec violence.


    Gling ! Gling !


    Le capitaine regarda à nouveau le vaisseau chryse. Des êtres semblables à des sauterelles surgissaient des parois. Ils déployaient leurs ailes marron et fondaient sur le navire dans un bourdonnement strident. À mesure qu’ils se rapprochaient, les mâchoires du lymphogateur se crispaient. Nom de Brôm, ces Chryses étaient aussi grands que Goowan.


    — Tous à vos postes de combat. K’zar To !


    Le capitaine sentit son estomac remuer à mesure que L’Escroc-Griffe filait entre les pollens à la dérive. Dans cet espace, il devait en permanence rester concentré pour corriger la trajectoire et frôler les piques des astéroïdes végétaux. Derrière le navire, au moins une centaine d’éclaireurs volaient en essaim. Biceps leva son tromblon lorsqu’une créature ailée à six membres se posa devant lui. Le géant tira à bout portant dans les yeux à facettes de la chose, qui bascula par-dessus bord. Un autre assaillant survola le voilier avant de revenir à la charge. Quand Bretelle effectua une embardée, le monstre explosa contre la proue du brick-goélette dans une écœurante purée verte.


    — Yalo ! appela Bretelle. Monte sur la hune !


    L’Oundi abandonna le hamac de Caboche, toujours inconscient, et grimpa sur le mât de misaine à l’aide de ses petites pattes recouvertes de fourrure. Au moment de s’installer sur la plate-forme, il se redressa et banda son arc court en direction d’un Chryse. Une flèche minuscule se planta dans la carapace de chitine. La créature essaya d’enlever le projectile, mais des parasites carnivores grouillaient sur la flèche. Le Chryse les balaya de ses pinces griffues. Débarrassé de ces animaux, il leva ses yeux vers le navire… trop tard. Le monstre se fracassa le crâne contre le grand mât.


    — K’zar Hu ! ordonna Bretelle, sanglé à la poupe.


    L’Escroc-Griffe prit de la vitesse et frôla un pollen.


    — Munitions !


    Goowan sortit de sa besace des billes d’acier qui flottèrent dans les airs.


    — Foutue gravité, grommela le capitaine, tandis qu’il attrapait tant bien que mal les petites boules avant de les introduire dans l’arme.


    Il actionna le levier du canon mitrailleur fixé sur le moignon de son avant-bras. La rafale jaillit dans les airs et transperça les ailes de plusieurs sauterelles.


    — À la base, ce devait être une mission scientifique, pleurnicha Van Stoorwan, le cœur au bord des lèvres.


    — C’est le cas, professeur ! hurla le vieux loup de mer entre deux rafales. Vous ne rêviez pas d’étudier de nouveaux insectes ?


    Trois assaillants se posèrent sur le pont, leurs mandibules pleines de bave. Chef Plumeau se précipita, une casserole dans chaque main, mais il sauta beaucoup trop loin. Il faillit passer par-dessus bord, trébucha, puis se rétablit au dernier moment contre le bastingage.


    — Plumeau ! cria Bretelle.


    — Tout va bien, capitaine.


    Rattrapé par les Chryses, il fit voltiger la chaîne de ses casseroles-nunchakus, mais un jet d’acide brûla l’un des récipients. Le cuisinier esquiva in extremis un autre projectile avant de frapper les créatures et de les projeter par-dessus bord. D’autres venaient aussitôt les remplacer. Alors qu’un Chryse dévorait le bois du brick-goélette, l’Obus effectua un bond surhumain pour le mordre, sans succès. La chose poussa un cri strident avant de décoller.


    — Capitaine ! alerta Van Stoorwan.


    Le lymphogateur aperçut une grotte sur l’un des énormes pollens.


    — Accrochez-vous.


    Bretelle se concentra. L’Escroc-Griffe piqua à la verticale du pollen dans une forêt de piques verdâtres, haute de plusieurs milles, qui recouvrait sa surface et ondoyait au rythme du vent. Au moment où L’Escroc-Griffe pénétra au milieu des organismes géants, la pénombre envahit le pont. Le voilier, aussi grand qu’un pou perdu dans une masse de cheveux, frôlait dangereusement des piques. Il parvint enfin à la surface du pollen et pénétra dans l’ouverture. Les Chryses s’engouffrèrent à leur tour dans le tunnel, mais l’un des poursuivants s’écrasa contre une épine en forme de stalactite. Un autre vola vers Goowan. D’un coup de queue, le Kazarsse le propulsa sur une paroi.


    Le brick-goélette parvint dans une immense cavité phosphorescente recouverte de détritus métalliques. Des créatures se dirigeaient vers le navire lorsqu’une dizaine de rayons verdâtres les foudroyèrent dans un crépitement. Tandis que les cadavres noircis se réduisaient en poussière, le reste de l’essaim tenta de fuir, mais un bruit d’éboulement retentit, interminable, suivi d’un silence impressionnant. Qui avait piégé le tunnel ?


    L’Escroc-Griffe arrêta sa course, en suspension au milieu de la grotte.


    — Je n’ai jamais vu un engin pareil, murmura le capitaine.


    Une capsule cuivrée munie d’un hublot gisait au milieu de la décharge. Son étrange canon, en forme de diamant, braquait l’entrée de la cavité.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Biceps.


    — Si nous sommes dans l’Écosphère, ce véhicule m’a tout l’air d’être un écoscaphe, répondit Van Stoorwan.


    — C’est d’une logique imparable, croassa Tic-Tac.


    Une écoutille s’ouvrit. Les pirates observèrent, ébahis, une petite machine grande comme un homme s’extraire maladroitement de l’ouverture de la capsule. Il s’agissait d’un nouveau véhicule, un globe de verre rempli d’un gaz blanc laiteux, de taille humaine. Trois pattes mécaniques télescopiques dotées de tuyaux portaient la boule translucide. Une grille en laiton se trouvait logée à la base de la sphère. À l’intérieur, la substance blanchâtre se dissipait quelque peu.


    — Nom de Brôm, chuchota Bretelle.


    Dans la boule transparente, une créature arachnéenne, pas plus haute qu’un enfant, actionnait huit manettes. Dans un grincement mécanique, elle posa sur le sol un cube en bois sur lequel était fixé un pavillon argenté, de la forme d’une conque.


    — Qu’est-ce qu’il fout ? s’écria Tic-Tac.


    À l’aide d’une pince, l’être appuya sur un bouton doré. Un son strident retentit. Alors que les corsaires se couvraient les oreilles, Bretelle eut l’impression que de fines aiguilles perçaient ses tympans. Puis, lentement, le calme revint.


    Son tromblon à la main, Biceps s’approcha avec prudence du bastingage. Tandis que le tripode avançait avec maladresse vers L’Escroc-Griffe, une voix crachota à travers la grille du haut-parleur.


    — Bienvenue cléatules du Monde-Fleul !


    Le front du capitaine se plissa. Comment cette… chose connaissait-elle leurs origines ? Était-ce un voyageur ? Il avait déjà du mal à concevoir que des créatures puissent vivre par-delà les pétales du Monde-Fleur, et voilà maintenant que l’une d’entre elles parvenait à communiquer avec l’équipage !


    — Vous parlez notre langue ? s’exclama Van Stoorwan.


    Dans le globe de verre de son tripode, l’arachnide applaudit de toutes ses pattes griffues.


    — Mon conveltisseur neulosonique fonctionne ! J’ai modifié celtains de vos neulones afin que vous puissiez complendle de nouvelles émissions sonoles !


    — C’est vraiment aimable de votre part, mais à l’avenir, prévenez-nous, grogna Bretelle, avant de se masser les oreilles.


     

  


  
    Chapitre 3


    Selon ma théorie, les Chryses possèdent, dans une certaine mesure, de la lymphe dans le sang. C’est cette substance qui les attire vers Sol. Ces créatures ont un rythme biologique influencé par l’astre, ce qui explique leur lent réveil. Pour combattre cette menace, je continuerai mes expériences sur les tardigrades, afin d’obtenir une nouvelle espèce géante capable de combattre ces démons.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 1


     


    *


     


    — On doit se méfier de lui, capitaine ? demanda Biceps, le tromblon en main.


    Bretelle hésitait à répondre. Certes, l’espèce d’araignée qui pilotait ce tripode leur avait porté secours, mais il ne pouvait s’empêcher de songer aux rayons verdâtres qui avaient réduit les Chryses en cendres. Ces machines étaient si sophistiquées… Le capitaine se sentait affreusement vulnérable. Les huit yeux de la créature le déstabilisaient à tel point qu’il ne parvenait pas à se concentrer sur son regard.


    — Il n’a pas l’air hostile.


    Les paupières rougies, Van Stoorwan éternua.


    — Désolé, c’est ce pollen.


    Tandis que L’Escroc-Griffe se rapprochait lentement du sol, Biceps jeta l’ancre par-dessus bord. Goowan bondit du navire et retomba sur ses pieds sans le moindre mal.


    Chef Plumeau déglutit.


    — C’est haut.


    Van Stoorwan éclata de rire.


    — Allons, inutile d’avoir peur. Ici, la gravitation travaille pour nous. Regarde.


    Il se précipita dans le vide et se retrouva juste à côté du Kazarsse.


    — Ha ha ! ricana Tic-Tac. Le prof te prend pour une poule mouillée.


    Vexé, le cuisinier enjamba le bastingage. Il hésita un instant puis sauta et rebondit sur le sol. Il atterrit sur les fesses, aux pieds du tripode.


    — Bonjour, salua Chef Plumeau avant de reculer avec prudence.


    Bretelle sauta à son tour et jeta un œil aux alentours. La caverne était remplie d’engins exotiques délabrés. Une excavatrice à pollen équipée d’un foret mécanique gisait non loin d’un obus de la taille d’une petite maison, pourvu de hublots.


    Dans un grincement métallique, la machine s’approcha du cuisinier effrayé.


    — Bienvenue flagiles cléatules, je m’appelle Z’nolg.


    À l’intérieur du globe, l’arachnide agita quatre membres en guise de salut. Bretelle se rapprocha de la créature. Les pistons de son engin produisaient des pchits désagréables.


    — Hii ! couina Yalo, avant de se transformer en boule de fourrure tremblante.


    Bretelle se détendit. Le tripode était une drôle de machine, sans parler de l’espèce d’araignée qui le pilotait, mais Z’nolg n’avait pas l’air d’être un mauvais bougre. Est-ce que tous les gens de cette région de l’Écosphère lui ressemblaient ? Quand il avait navigué à la surface du Monde-Fleur, il ne s’était pas posé ce genre de questions.


    — Bonjour, répondit le capitaine, mal à l’aise. Nous ne sommes pas d’ici…


    — C’est ce que j’avais clu complendle, il m’allive de commelcer plès de votle monde. Je suis un lécupélangeul…


    — Un récupérangeur ? demanda Goowan.


    — Je lécupèle tout.


    Le récupérangeur fixa de ses huit yeux le tromblon de Biceps, avant de frotter ses pattes supérieures l’une contre l’autre. Une stridulation joyeuse se fit entendre.


    — Ha ha ha !


    — Pourquoi il se marre ? grogna le colosse.


    Le tripode s’écroula sur le sol. À l’intérieur du globe transparent, l’arachnide, plié en deux, n’arrivait pas à rétablir son engin. Prises de convulsions, les pattes mécaniques s’agitaient avec frénésie.


    — Ha ha ha ha ha !


    — Je ne vois vraiment pas ce qu’il y a de comique, s’emporta Biceps.


    — Je serais toi, je me sentirais humilié ! renchérit Tic-Tac.


    Z’nolg parvint finalement à redresser sa machine. Rassuré, Bretelle fixa son canon mitrailleur sur les crochets métalliques de son gilet en cuir lorsque l’étrange créature le regarda. Celle-ci fut à nouveau prise d’un fou rire.


    Le lymphogateur soupira.


    — Les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures.


    — Désolé… Je ne voulais pas me moquer de vous, mais c’est juste que lolsque j’ai apelçu vos almes, si plimitives…


    Bretelle se massa la tempe. Si une araignée perdue sur un pollen possédait un rayon capable de réduire en cendres des horreurs ailées telles que les Chryses, cela signifiait que lui et son équipage ne faisaient pas le poids.


    — Nous souhaitons combattre les Chryses, annonça le capitaine.


    Les yeux de la créature s’agrandirent.


    — Le loi de Pangée chelche des melcenailes.


    — « Le roi de Pangée cherche des mercenaires » ?


    — Oui. Enfin, des melcenailes poul une mission délicate. Des gens expélimentés qui ont déjà afflonté le Maelstlöm.


    — Vous… vous connaissez le Maelström ? bégaya Bretelle.


    — Bien sûl ! Les Chlyses menacent Sol.


    Le sang de Bretelle ne fit qu’un tour. Si ce souverain dont parlait Z’nolg souhaitait lui aussi sauver l’astre des griffes des Chryses, ils avaient tout intérêt à s’allier.


    — On en connaît un rayon sur le Maelström, s’exclama Bretelle.


    Le regard du récupérangeur se porta sur son canon. L’être semblait consterné.


    — Dommage que vous sous soyez si sous-équipés. Vous ne sulvivlez pas bien longtemps ici…


    — Merci de vous en inquiéter, rétorqua le capitaine. Vous ne vendez pas d’armes, par hasard ?


    — Vendle ?


    — Oui… Vous proposez un objet et on l’achète contre ceci.


    Le vieux loup de mer sortit de sa bourse quelques soli.


    — Cela sel à quoi ?


    Bretelle se massa le crâne. Visiblement, son argent ne valait pas grand-chose dans cette région de l’Écosphère.


    — Quand je disais « acheter », je voulais dire également « échanger ».


    — Pas de ploblème ! Les lécupélangeul donnent glatuitement tout.


    — Gratuitement ? répéta le capitaine.


    — Oui.


    — Vous êtes sûr ?


    — Bien évidemment ! s’offusqua Z’nolg. Vous me plenez pour un galimatieul ?


    L’arachnide croisa quatre de ses pattes.


    — Nous ne voulions pas vous offenser ! s’excusa Van Stoorwan. Vous n’êtes pas un « galimatieur ».


    Bretelle fronça les sourcils.


    — Professeur, c’est quoi un galimatieur ?


    — Aucune idée, capitaine.


    Goowan se tourna vers Bretelle.


    — Je le crois sincère… Peut-être que leur économie est totalement différente de la nôtre ? À mon humble avis, il faudrait éviter de le contrarier.


    Le lymphogateur esquissa un sourire incrédule. S’il n’y avait que ça…


    — Écoutez, nous ne voulions pas vous vexer… Nous sommes prêts à accepter vos cadeaux.


    Le récupérangeur sauta de joie.


    — À la bonne heule ! Que désilez-vous ?


    — Des armes.


    — J’avais bien complis, mais quel type d’alme ?


    — Vu les horreurs qui nous ont attaqués dehors, je serais plutôt adepte de celles qui envoient des rafales dont on ne se relève pas, si vous voyez ce que je veux dire ?


    — Palfait ! J’ai ce qu’il vous faut ! Il faut juste que nous allions à Pagaille.


    — Pagaille ? répéta Bretelle.


    — Un polt de commelce non loin d’ici. Laissez-moi un chlono-cycle… Euh, une heule ! Le temps que je lépale mon véhicule. À Pagaille, j’ai un stock d’almes à vous donner.


    Donner. Le capitaine n’en revenait toujours pas que le récupérangeur souhaitât offrir de l’équipement sans contrepartie, mais la créature était catégorique.


    — Ça ne serait pas du luxe, se lamenta Chef Plumeau, tandis qu’il examinait ses casseroles-nunchakus rongées par l’acide des Chryses.


    Z’nolg actionna un levier. L’une des pattes télescopiques du tripode s’enfonça dans la montagne de déchets avant de se diriger vers l’écoscaphe.


    Le vieux loup de mer entendit un bruit sur le pont de L’Escroc-Griffe.


    — Caboche s’est réveillé ? demanda l’Obus.


    — J’ai hâte de le voir ! s’exclama Chef Plumeau.


    Bretelle leva la main.


    — Attendez, il faut le ménager. Je vais d’abord lui parler en privé.


    Le cuisinier acquiesça à regret.


    D’un bond, Bretelle se hissa sur le pont du voilier. Une silhouette à la démarche hésitante se rapprochait du bastingage. Lorsqu’il reconnut son fils, le cœur du capitaine se serra. Il boiterait pour le restant de ses jours, mais il était vivant et c’était tout ce qui importait.


    Caboche, le visage fatigué, sourit. Bretelle ressentit un frisson. Son fils était là, debout, sur le pont.


    — Caboche !


    Le capitaine s’approcha et le serra contre lui, longuement. À Ombrefort, combien de fois avait-il rêvé de ce moment, avant de se réveiller en sursaut, plus désespéré que jamais ? Il redoutait de ressentir à nouveau une telle détresse, mais non, Caboche était bel et bien là. Il recula pour observer ses traits fatigués.


    — J’ai l’impression que j’ai raté pas mal d’événements, dit enfin le jeune homme.


    La gorge nouée, le capitaine acquiesça.


     


    Assis aux côtés de Bretelle, les jambes dans le vide, Caboche observait avec fascination le récupérangeur fouiller la décharge près de son écoscaphe, dressé au milieu des ordures de la grotte. Soudain, la drôle de créature poussa un cri enthousiaste et brandit une pièce mécanique grosse comme le poing.


    — Je l’ai letlouvé !


    Tandis que sur le pont, Tic-Tac lançait des plaisanteries graveleuses sur l’anatomie de Z’nolg, l’adolescent secoua la tête. Il se réveillait d’un long sommeil pour découvrir à nouveau un univers étrange qui n’avait rien à voir avec les Mers Turquoises. Il appréciait que son père respecte son silence, le laisse reprendre ses esprits, mais il ne se sentait plus à sa place dans l’équipage, sans parler de ses souvenirs lacunaires. Il effleura du doigt la cicatrice qui serpentait sur sa jambe. Qui la lui avait infligée ? La dernière image dont il se souvenait, c’était la figure cadavérique de l’Amiral-Fantôme. Caboche avait demandé des nouvelles de Lili, mais on l’avait rassuré. Elle avait été sauvée… sans son aide. Était-il tombé malade, victime d’une étrange maladie du sommeil ? Il fallait espérer que non, il n’avait certainement pas envie d’apprendre qu’il était devenu un boulet pour l’équipage.


    Il toucha son cou. Le sifflet que lui avait donné Goowan, il ne l’avait plus. Bretelle le portait…


    Au revoir… père.


    L’adolescent sentit sa gorge se serrer. Quelque chose d’horrible s’était passé sur Le Solennel, il en avait la certitude, sans parler de l’appel de cette voix, à mesure qu’il contemplait la lumière orangée de Sol.


    « Sauve-moi. »


    Avait-il perdu la raison ?


    — Comment tu te sens ?


    L’adolescent fixa Bretelle. Son visage inquiet avait changé : sa barbe avait un peu blanchi, sans parler de ce bandeau noir qui recouvrait ce qui avait été autrefois son œil, mais il avait retrouvé Mimi, toujours agrippée à son épaule, vêtue d’un petit scaphandre. Caboche aperçut son propre reflet dans le hublot. Lentement, il caressa son propre visage. Lui aussi avait changé. Sa mâchoire, un peu plus carrée, était presque celle d’un adulte. Nom de Brôm, il devait bien avoir dix-sept ans. Combien de temps avait-il été plongé dans le coma ? Un an ? Plus ?


    — Tu es resté longtemps inconscient, confirma Bretelle.


    Caboche se rappela l’histoire du vieux Charnure, un ouvrier qui travaillait à Port Guilache. Un jour, une caisse avait percuté son crâne et il s’était retrouvé trois semaines entre la vie et la mort. Sa femme l’avait veillé jour et nuit, refusant de perdre espoir. Charnure s’était finalement réveillé amnésique.


    Les yeux fixés sur le reflet, l’adolescent effleura le cristal incrusté sur son front. La pierre demeurait inerte, presque opaque. Le lien avec Opale, son âme sœur, s’était-il définitivement rompu ? Comment allait-il pouvoir la rassurer sur son état de santé ? En s’éloignant des marécages de Sartone, le lien avec elle était devenu toujours plus ténu, et là, pour une raison qu’il ignorait, L’Escroc-Griffe avait quitté le Monde-Fleur pour se retrouver dans cet univers bizarre. La reverrait-il un jour ? Cette pensée le plongea dans une profonde mélancolie. Maintenant que le lien du cristal était rompu, il réalisait combien entendre son rire lui manquait. Il avait promis de revenir à Diamant-Vert la retrouver, était-il en mesure de tenir parole désormais ?


    — Père, un jour j’ai promis de ne plus vous appeler « capitaine ». Et vous, vous avez promis de ne plus jamais me mentir. Dites-moi la vérité, qu’est-ce qui m’est arrivé au large de Trafic ?


    Bretelle soupira. Son air grave n’augurait rien de bon. Qu’allait-il lui révéler ?


    — Tu avais raison, les Cylindres permettent de rejoindre Sol. Nous devons lui venir en aide.


    Caboche frémit. Il se rappelait que les Cylindres chénis devaient les aider à sauver le Monde-Fleur, mais l’équipage avait été capturé à Trafic. Ils s’étaient évadés, avaient infiltré Le Solennel et ensuite… plus rien.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?


    Bretelle déglutit. Son œil valide brillait. Pourquoi était-il si bouleversé ? Révéler la vérité était-il si épouvantable ?


    — Sur Le Solennel, tu… tu t’es sacrifié pour nous.


    Caboche sentit l’univers tourner autour de lui. Pris de panique, il repensa à ce sarcophage en verre exigu dans lequel il s’était réveillé, au visage de l’Amiral-Fantôme. Tout lui revint : la douleur de la balle, l’explosion sur Le Solennel, les larmes de son père alors que le froid envahissait son corps brisé… Il étouffait. Il se releva pour prendre une bouffée d’air, mais cette grotte lui donnait l’impression de suffoquer, de mourir une seconde fois. Il lui fallait plus d’espace.


    La main de Bretelle se posa sur son épaule.


    — C’est fini, mon garçon. Ça va aller, respire.


    Doucement, l’adolescent reprit son souffle. Son cœur mit de longues secondes à reprendre un rythme normal tant cette pensée l’obsédait : il avait été mort un certain temps.


    Aussi incroyable qu’elle pouvait paraître, il devait accepter cette sinistre vérité. Le regard dans le vide, il tentait de se concentrer sur la voix émue du capitaine qui racontait des événements tous plus invraisemblables les uns que les autres : le voyage sur le Thanos et la découverte du temple de la Source à Bord-de-Limbe, l’existence des sourciers-démiurges, la promesse des Chénis de le ressusciter, la bataille d’Ombrefort, la fin de la tyrannie, avant que L’Escroc-Griffe ne soit englouti par le Maelström… Quand son père évoqua son deuil, il arrêta de parler, la gorge nouée par l’émotion. Son histoire était si irréelle que Caboche se demanda si Bretelle ne parlait pas d’un autre fils. Sans sourciller, son père lui assurait que l’Amiral-Fantôme et le cardinal Vélin avaient péri, mais lui ne se souvenait de rien, et pour cause… Dans la mort, il n’avait pas vu sa mère, Doc ou d’autres êtres chers. Il avait l’impression de sortir d’un sommeil sans rêve. C’était à la fois rassurant et effrayant, mais…


    Caboche se figea. Maintenant qu’il y pensait, il se souvenait d’images. La pyramide d’Agartha, puis ensuite un roc d’où s’écoulait une cascade. Ces visions n’avaient pas de sens. Étaient-ce des hallucinations ? Quelle était la signification de ces visions ?


    — Et c’est ainsi que je t’ai trouvé en train de dériver dans le sarcophage, conclut Bretelle.


    L’adolescent demeura silencieux.


    — Comment ai-je… ressuscité ?


    Bretelle parut surpris par la question.


    — C’est grâce à votre pouvoir que je vis ? Grâce à la Légende ? Vous avez sculpté le réel ?


    Le capitaine eut un instant d’hésitation.


    — Non, j’ai perdu ce talent dans le temple.


    Caboche fronça les sourcils. Comment pouvait-on oublier un tel don ?


    — Alors que s’est-il passé ?


    — Van Stoorwan pense que dans le temple de la Source tu étais presque revenu d’entre les morts. Selon lui, l’eau immaculée du sarcophage a fini de soigner ton corps.


    Caboche hocha la tête, songeur. Bretelle ne lui avait pas tout dit et il le connaissait trop bien pour savoir qu’avec lui, une demi-vérité était toujours un demi-mensonge. Que lui cachait-il au juste, nom de Brôm ?


    Pensif, l’adolescent observait Yalo renifler le tripode de Z’nolg.


    — Ne t’inquiète pas, ça va aller, le rassura Bretelle.


    — Et Opale ?


    Le capitaine détourna le regard.


    — Je ne suis jamais retourné dans les marécages de Sartone.


    Caboche repensa à l’histoire de son père. Il avait raconté que lors de la bataille d’Ombrefort, elle s’était montrée héroïque, sans s’étendre sur le sujet. Il éprouva un bref soulagement à l’idée de savoir qu’elle avait survécu à tous ces événements dramatiques, mais rapidement il ne put s’empêcher de songer au beau visage de l’adolescente. Machinalement, il caressa le cristal qui était incrusté sur son front. Autrefois, le minéral était si vivant qu’il sentait parfois sa chaleur. Mais aujourd’hui, il n’était plus qu’une pierre froide, inerte. Opale devait forcément s’inquiéter de sa disparition. Comment allait-il la rassurer sans le cristal ? Il était amputé d’une partie de lui-même.


    — Je n’arrive plus à sentir sa présence…


    — C’est parce que nous sommes trop loin du Monde-Fleur.


    Caboche fixa Bretelle. Son père n’avait plus rien du chasseur de trésors hésitant qu’il avait rencontré à Port Guilache. Dire qu’il avait été roi ! L’adolescent tenta de l’imaginer sur un trône. Il esquissa un sourire.


    — Je ne vous ai même pas remercié de m’avoir sauvé.


    Le capitaine baissa la tête.


    — Ne dis pas de bêtises, je n’ai rien fait. C’est l’eau du Thanos qui t’a soigné.


    — Merci quand même… Père.


    Bretelle le serra contre lui avant de le regarder avec solennité.


    — Caboche. Plus jamais nous ne serons séparés, je te le promets.


    L’adolescent hocha la tête. Il fallait profiter de ce moment : il avait failli ne pas revenir d’entre les morts et Bretelle avait souffert le martyre pour le ramener à la vie. Ces retrouvailles étaient une chance inouïe. Pendant un instant, il oublia le chagrin d’avoir laissé Opale, les sinistres événements que Bretelle lui avait racontés et même la mission pour sauver Sol. Seul comptait ce moment d’intense bonheur avec ce père songeur qu’il avait tant cherché pendant des années. Jamais Caboche n’avait vu autant de détermination sur son visage. À quoi pensait-il ?


    — L’équipage doit trépigner d’impatience à l’idée de te voir, allons le rejoindre, annonça Bretelle avant de sauter du pont de L’Escroc-Griffe.


    Fasciné par le bond de son père, Caboche s’approcha du bastingage. Tout paraissait si léger. Il sortit de sa poche une balle de pistorapière et la vit tomber aussi doucement qu’une plume sur le plancher. Amusé, il la ramassa puis sauta du navire avant de rebondir sur le sol de la grotte, constellée de détritus. Aussitôt, une douleur aiguë irradia de son genou. Une main sur sa jambe, il grimaça.


    — Ça va ? s’inquiéta Bretelle. Tu as mal quelque part ?


    L’adolescent leva la main afin de le rassurer. Même si la faible gravité l’aidait à se déplacer, il était sûr d’une chose : s’il revenait sur le Monde-Fleur, il boiterait jusqu’à la fin de ses jours.


    — Un vrai albatros, murmura-t-il pour lui-même.


    À bord du brick-goélette, il volait sans difficulté dans l’Écosphère, mais sur la terre ferme, il serait aussi maladroit que cet oiseau. L’idée le fit sourire.


    — Il est enfin debout ! cria Chef Plumeau, tandis qu’il courait vers lui dans un bruit de casseroles.


    Le cuisinier lui porta une puissante accolade. Caboche éclata de rire.


    — Plumeau… tu… m’étouffes.


    Le cuisinier desserra son étreinte. Près de lui, Van Stoorwan demeurait immobile, les lèvres pincées. Lui qui était si bavard était désormais incapable de prononcer le moindre mot.


    — Tu as faim ? questionna Chef Plumeau, anxieux.


    — Pas trop, je…


    — Tu veux que je te prépare des crevettes volantes ? Elles sont délicieuses !


    — Je ne sais pas, je…


    Biceps vint lui administrer une tape amicale sur l’épaule.


    — T’as enfin fini de dormir ? demanda le géant, les yeux brillants.


    Caboche sourit. Alors que le colosse le regardait avec affection, il se sentit gêné par ce traitement de faveur. Où était passé le sévère Nodrien qui lui avait appris en hurlant le nom du moindre cordage ? Il n’avait pas envie d’être considéré comme un infirme, pourtant, plus rien ne serait comme avant. Il aurait dû être heureux de retrouver ses amis après une si longue absence, mais de son point de vue, les événements de Trafic s’étaient déroulés quelques heures plus tôt. Il n’arrivait pas à se montrer aussi chaleureux que l’équipage, et il s’en voulait.


    — HEUREUX DE VOUS SAVOIR FONCTIONNEL, fit 88 tandis que Yalo était juché sur ses épaules dorées.


    — Ka-Oche !


    L’adolescent caressa la fourrure marron de Yalo avant d’apercevoir Goowan. La couleur blanchâtre de ses yeux le déstabilisait. À Trafic, il avait cru le Kazarsse mort. Et là, il se tenait devant lui, aveugle, mais vivant. Cette fois, Caboche eut la pénible impression d’avoir quitté ses amis durant un siècle ; il avait raté tellement d’événements.


    Goowan s’approcha.


    — Ne t’inquiète pas pour ma vue, Caboche Trompe-la-Mort. En la perdant, j’ai plus gagné que tu ne le crois.


    — Tu es toujours aussi philosophe, répliqua l’adolescent.


    Goowan esquissa un sourire qui intrigua le jeune homme. Le Kazarsse n’avait pas changé que physiquement. Sa croyance, « la Voie », avait déteint sur son père, et l’homme-iguane était devenu plus épanoui en contrepartie.


    — Ne t’inquiète pas, Caboche, on va te bricoler une canne, rassura l’Obus.


    — Arrête de le couver ! grommela Tic-Tac.


    Caboche acquiesça.


    — Tic-Tac a raison, vous avez déjà fait assez pour moi.


    Ses compagnons le fixèrent sans dire un mot. En observant leurs mines soucieuses, Caboche sentit son cœur se serrer. Ses amis avaient cru le perdre pour toujours, et il réalisait enfin l’étendue du chagrin qu’ils avaient éprouvé. Il déglutit, rattrapé par l’émotion.


    — Mon père m’a tout raconté. Je… je voulais vous remercier de ne pas m’avoir laissé tomber.


    — Ne dis pas ça, coupa l’Obus. C’est normal que nous…


    — Non, sincèrement. J’ai une dette dont je ne pourrai jamais m’acquitter. La seule chose que je regrette, c’est que Syco ne soit pas là, j’aurais aimé le remercier aussi.


    — La ferme, répliqua Biceps, rouge de colère.


    Caboche le regardait, médusé.


    — Et nous qu’est-ce qu’on devrait dire ? poursuivit le géant. Tu as donné ta vie pour nous permettre de nous enfuir de Trafic. Monter sur Le Solennel de l’Amiral-Fantôme, c’était pas donné à tout le monde, il fallait en avoir. Si on doit remercier quelqu’un ici, c’est toi, Caboche-Trompe-la-Mort. Alors je ne veux plus jamais t’entendre parler de « dette ».


    — K’zardree, ajouta Goowan, en lui adressant un clin d’œil.


    — K’zardree, répéta Bretelle en souriant.


    La gorge nouée, l’adolescent contempla l’équipage. Il était fier d’avoir une telle famille. Les mots se bousculaient dans sa bouche, mais il avait peur de craquer. Et puis, en un mot, Goowan avait dit l’essentiel. Les yeux brillants, l’adolescent hocha la tête.


    — K’zardree, murmura-t-il.


     

  


  
    Chapitre 4


    Si le scaphandropode d’un récupérangeur se fissure, son corps arachnide est immédiatement tué par l’oxygène. Ces créatures sont apparues bien avant l’Homme, à une époque où l’oxygène n’était pas répandu. D’aucuns disent que les récupérangeurs étaient les serviteurs des Chénis. Il est fort probable que les récupérangeurs avaient dans un lointain passé un rôle précis, peut-être favoriser le commerce ?


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 1


     


    *


     


    — Ça y est, ma machine est plête ! s’exclama Z’nolg, avant de pénétrer dans son écoscaphe.


    Biceps jeta un regard noir au capitaine.


    — J’espère que ce n’est pas un piège, grommela le géant.


    Caboche acquiesça. Le récupérangeur n’était guère rassurant, mais il craignait moins une trahison qu’un accident. La créature avait réparé sa drôle de capsule sans expliquer pourquoi elle était tombée en panne. Z’nolg avait beau utiliser des machines sophistiquées, celles-ci étaient vraiment… Eh bien, trop sophistiquées.


    L’adolescent s’approcha de la capsule cuivrée du récupérangeur. La forme ovoïde de la machine lui rappelait une mine sous-marine, de la taille d’une maison. Sur les côtés, des hublots circulaires en cuivre munis de boulons conféraient à l’engin un air presque familier, si l’on exceptait l’étrange canon en forme de diamant relié à des tuyaux au sommet du véhicule. La machine exploitait une technologie bien plus élaborée que celle des Mers Turquoises. Van Stoorwan l’observait sous toutes les coutures, excité comme un enfant le jour de son anniversaire. Les engrenages de ses lunettes mécaniques poussaient des grincements à mesure qu’il analysait les moindres détails de la capsule.


    — C’est curieux, on dirait un bathyscaphe destiné à explorer les fonds sous-marins.


    — On y va ! s’écria Z’nolg.


    Caboche jeta à Bretelle un regard inquiet.


    — On va laisser L’Escroc-Griffe derrière nous ?


    Le capitaine fronça les sourcils.


    — Hors de question. On va suivre Z’nolg.


    Biceps regarda Chef Plumeau d’un air sévère.


    — Cette fois, essaie de ne pas attirer les Chryses avec tes casseroles.


    — Ah ah, très drôle ! grommela le cuisinier.


    L’adolescent ne put retenir un sourire. Que ça faisait du bien d’entendre ses compagnons se chamailler ! Dans ce monde si étrange, il était rassurant de constater que certaines choses ne changeaient jamais.


     


    Alors que L’Escroc-Griffe quittait le tunnel phosphorescent du pollen pour suivre l’écoscaphe de Z’nolg, Caboche se laissa flotter au-dessus du plancher. De la main, il attrapa une particule de poussière qui dérivait près de lui. Au moment où le voilier parvint à la surface du pollen, la pénombre envahit le pont. Caboche contempla l’immense forêt de piques qui s’élançait vers l’espace et masquait en partie la lumière de Sol. Le brick-goélette remontait si près des organismes géants que Caboche aperçut des yeux jaunes. Des créatures avaient élu domicile dans cette forêt.


    — Je me demande si elles se nourrissent de poussière ? s’interrogea Van Stoorwan.


    — Si Biceps suivait ce régime, ça nous ferait de sacrées économies, croassa Tic-Tac.


    — Si tu continues à me chercher, c’est toi que je vais réduire en poussière.


    L’Escroc-Griffe naviguait à présent au milieu du champ de pollens. Suspendu à son halin, Caboche regardait tout autour de lui les végétaux dériver paresseusement dans l’espace. Yalo poussait de petits cris enthousiastes, heureux de planer comme un oiseau. Le spectacle était si apaisant qu’il avait du mal à imaginer que la flotte du Maelström était si proche. La douleur à son genou s’était évanouie. La seule fois où il s’était senti aussi libre, c’était avec Opale, le jour où il avait volé sur son Do k’ar. Il aurait tant aimé qu’elle soit là.


    Soudain, la lumière mourante de Sol illumina un objet massif et blanchâtre à la dérive, si long que les pollens peinaient à le masquer. Caboche frémit.


    — Un serpent de mer ! s’écria Chef Plumeau, avant de brandir ses fétiches.


    — Ce n’est pas un serpent, chuchota l’Obus.


    Tandis que L’Escroc-Griffe longeait avec prudence la structure, Caboche retint son souffle. Ce que le cuisiner avait pris pour un reptile était en réalité un tentacule recouvert de ventouses aussi larges que des cratères, remplies de poussière grisâtre vieille de plusieurs millions d’années. À côté, le brick-goélette n’était pas plus grand qu’un petit poisson. Lentement, l’adolescent leva la tête, fasciné.


    — Nom de Brôm.


    Sept autres membres dérivaient dans l’espace, tous reliés au corps d’une étrange pieuvre endormie qui flottait au milieu du champ de pollens. Caboche se sentit insignifiant à côté de cette créature. Elle aurait très bien pu engloutir une centaine de vaisseaux chryses sans même le remarquer mais il ne ressentait pas de peur, seulement un profond émerveillement devant cet être paisible. Sa tête, lointaine, possédait la taille d’une lune à la surface livide. Les paupières closes, l’entité inspirait avec lenteur, provoquant près de ses narines des éruptions de poussière. L’équipage demeurait silencieux. D’un bon, Caboche allait rejoindre Bretelle à la barre lorsqu’il aperçut Goowan. Bien que ses yeux fussent ceux d’un aveugle, il paraissait absorbé par le spectacle de la pieuvre.


    — Je n’arrive pas à le croire, souffla le Kazarsse d’une voix émue.


    — Tu connais cette créature ? demanda Caboche.


    — C’est Yanayuto, un esprit-brume disparu avant Shakayuto. Une tribu Kazarsse vivait sur cette pieuvre autrefois.


    Van Stoorwan éternua, avant que son regard s’illumine.


    — Son métabolisme est si lent qu’elle doit éternuer très rarement, peut-être tous les cent mille ans.


    Caboche se gratta la tête.


    — Bienvenue à Pagaille ! retentit la voix de Z’nolg à travers le haut-parleur de la capsule.


    — Pagaille ? répéta Bretelle.


    L’engin du récupérangeur se dirigeait vers l’une des ventouses de la pieuvre. À l’intérieur du cratère brillaient des objets métalliques.


    — Pagaille… C’est le nom du fameux port de commerce de Z’nolg, répondit Van Stoorwan, excité. Regardez comme la vie s’est développée.


    Dans le cratère se dressait une colline de déchets, plus vaste qu’Ombrefort, recouverte par une grille rouillée de plusieurs milles qui s’étendait à la surface de la ventouse géante, à la façon d’un dôme. Le maillage était si large que des navires volants passaient à travers dans un flot incessant. L’Escroc-Griffe suivit la capsule de Z’nolg par-delà la grille et pénétra à l’intérieur du cratère. Quand le brick-goélette s’engouffra à son tour, Caboche découvrit avec stupeur une cité métallique crasseuse et puante, faite d’épaves de vaisseaux disparates rouillés et de passerelles en acier, sur lesquelles déambulait une foule bruyante aux vêtements chamarrés. L’adolescent distinguait à travers le maillage du dôme l’espace, et l’une des immenses paupières de Yanayuto, la pieuvre-lune endormie. Contre le port étaient amarrés de longs véhicules noirs semblables à des sous-marins à vapeur, mais visiblement ces machines étaient plus évoluées que l’hydroscaphe que Caboche avait vu à Perdition. À l’arrière de ces navires étaient fixées des sphères aussi brillantes que Sol, qui irradiaient une douce lumière orangée.


    — Ces vaisseaux ne sont pas propulsés par du gaz de résine ! s’exclama Van Stoorwan, accroché au bastingage.


    Le savant était si enthousiaste que ses lunettes mécaniques, à force d’effectuer des agrandissements, cliquetaient bruyamment. L’Escroc-Griffe s’amarra à son tour au quai, parcouru par des créatures aux formes variées qui n’avaient rien d’humain. Impatient de découvrir ces êtres de l’Écosphère, Caboche s’apprêtait à bondir sur le quai lorsqu’il sentit les poils de sa nuque se hérisser. Il avait cru sentir la présence d’un lymphogateur, autre que Bretelle… Comment cela était-il possible ? Il regarda vers le ciel grillagé, mais ne distingua rien d’anormal.


    L’adolescent se tourna vers Bretelle, soucieux.


    — Vous avez senti la présence du lymphogateur, n’est-ce pas ?


    Le capitaine fronça les sourcils.


    — Toi aussi ?


    Caboche hocha la tête.


    — Je pense que c’est lié à la proximité de Sol, répondit le capitaine. Nous sommes tellement proches de cet astre que la lymphe qui coule dans nos veines s’affole.


    L’adolescent resta un moment silencieux, songeur. Son père avait tellement de certitudes. Si seulement il pouvait en avoir autant pour Opale.


    — J’ai une question à vous poser, une question importante.


    — Je t’écoute mon garçon, c’est normal après tous ces…


    — Est-ce que vous m’avez raconté la vérité ?


    — Quelle vérité, Caboche ?


    — La vérité à propos d’Opale.


    Bretelle blêmit.


     

  


  
    Chapitre 5


    Les anciens de Caravane, des Kazarsses vénérables, étaient surnommés « les forgeurs de noiretefacts » car ils construisaient des machines extraordinaires. Après le massacre de Caravane, Shakayuto s’en est allé pour toujours dans la vrume. Quand l’étrange brouillard verdâtre a commencé à se propager dans les ports des Mers Turquoises, certains pêcheurs se sont demandé si la colère de la tortue géante n’était pas la cause de cette étrange malédiction.


     


    Amnésios, Chroniques de la Guerre des flammes


     


    *


     


    Assise sur son trône en os de baleine, la Belle Lili observait sa cour, mal à l’aise. Les courtisans, habillés de vêtements pourpre-améthyste, agitaient des éventails dorés à l’or fin. Ils se ruinaient pour montrer leurs richesses, mais leurs parures contrastaient avec les piliers austères d’Ombrefort, forteresse taillée dans la carapace nacrée d’un coquillage géant. Le peuple voulait une république, et elle le souhaitait également, mais la politique n’était pas si simple, surtout après une guerre civile qui avait appauvri le royaume. Ces nobles étaient puissants, certains d’entre eux possédaient presque autant de pouvoir qu’un roi. Bien que l’idée lui répugnât, elle devait autant que possible s’appuyer sur eux… et tolérer ce faste.


    La jeune femme, elle, n’avait guère changé en l’espace de trois ans. Si elle s’était résignée à porter des robes plus féminines depuis son intronisation, elle ne se sentait pas moins étrangère dans ces lieux. Les regards des courtisans qui hantaient sa cour la confortaient dans cette impression. Elle ne serait jamais acceptée. La Belle Lili comprenait mieux pourquoi Bretelle avait sombré dans l’alcool durant son règne ; c’était boire ou les massacrer au canon mitrailleur.


    Imaginer la voix du capitaine la fit sourire avec mélancolie. Elle aurait tant aimé qu’il soit là. Fort heureusement, il restait Fleur-de-Misère, toujours à côté d’elle. La pirate recrutée par Biceps à Trafic était devenue la valeureuse capitaine de la garde royale, composée uniquement de femmes. Elle avait fière allure dans son uniforme rouge, sans parler de ce très grand bonnet noir avec des piquants d’oursin qui lui donnait une taille de géante. Et c’était une fille en or. Au début, elle avait été un peu rebutée par son côté garçon manqué et ses réponses laconiques, mais elle avait vite appris à apprécier sa franchise. Dans un univers aussi hypocrite, il s’agissait d’une qualité rare.


    Un bruit de pas résonna dans la salle.


    — Régente, le lieutenant Mousquet, annonça une garde.


    Enfin un ami.


    — Faites-le entrer.


    Un jeune homme à l’élégant couvre-chef apparut dans la grande salle de la forteresse d’Ombrefort. Il s’approcha du trône, les yeux cernés. Un murmure se fit entendre parmi les courtisans, suivi de quelques rires méprisants. La régente s’aperçut que la pèlerine du mousquetaire était usée. Ses bottes de cuir, couvertes de boue, laissaient des traces sur le marbre du palais. Le militaire à la fine moustache aperçut les visages moqueurs des nobles. D’un geste de la main, il balaya maladroitement le pollen blanchâtre sur sa pèlerine à manches ouvertes.


    La Belle Lili se redressa de son siège et foudroya l’assistance du regard.


    — Si le retour d’un soldat du front vous amuse tant, peut-être devrais-je envoyer certains d’entre vous combattre l’ennemi ?


    Elle n’avait qu’une envie : massacrer à coups de couteau ces parasites. Vexés, les aristocrates se turent dans un silence glacial.


    Mousquet baissa les yeux.


    — Pardonnez ma tenue, majesté, s’excusa-t-il d’une voix douce.


    La jeune femme se tourna vers le militaire.


    — C’est moi qui suis désolée de t’accueillir ainsi.


    — Majesté, je ne veux pas perdre de temps. Vous avez eu raison de m’envoyer en mission.


    Le sang de la Belle Lili se glaça. Elle redoutait les révélations de Mousquet.


    — Comme vous le craigniez, la vrume amène un grand péril sur le royaume des Mers Turquoises. Un massacre a été perpétré à Sent-Pistil.


    La Belle Lili se raidit.


    — Un massacre ?


    — Le village a été brûlé, il n’y a presque pas de survivants.


    La régente ne put s’empêcher de repenser au cauchemar qu’elle faisait chaque nuit. La créature qui rôdait dans le noir.


    La Belle Lili fixa Mousquet.


    — Qui aurait pu accomplir de tels actes ?


    Le jeune homme parut embarrassé.


    — J’ai entendu des témoignages de soldats traumatisés, mais cela n’a pas de sens…


    La Belle Lili n’osait lui avouer que, depuis quelques semaines, elle-même se demandait si elle n’était pas devenue folle. Une puissance malveillante se rapprochait des Mers Turquoises.


    — Parle sans crainte.


    Les traits du mousquetaire se durcirent.


    — Il s’agirait de troupes commandées par le roi Yskander en personne, un effectif de plusieurs milliers d’hommes. Je sais que c’est ridicule…


    Le front de la Belle Lili se plissa. Yskander était le mythique conquérant de l’île de Leucédoine, à l’ouest de Saviola. La légende racontait que l’île avait été engloutie deux mille ans auparavant. Effectivement, cela paraissait invraisemblable. Le général qui se faisait appeler Yskander était-il un seigneur de la guerre dément, au point de se prendre pour un roi mort depuis vingt siècles ?


    — … mais un survivant a rapporté des éléments qui vont dans ce sens.


    — Qu’a-t-il raconté ? demanda la jeune femme.


    Le mousquetaire eut l’air embarrassé.


    — Yskander souhaite vous faire savoir que sa légion a quitté la vrume pour faire payer au peuple des Mers Turquoises ses crimes. Je sais que c’est incompréhensible, mais quoi qu’il en soit, il se passe des événements graves, Majesté.


    La Belle Lili jeta un regard vers sa cour. Beaucoup de nobles portaient des masques dorés à l’or fin pour se plier aux caprices de la mode. Ces aristocrates décadents étaient davantage préoccupés par leur bon plaisir que par le danger imminent. Il fallait les mettre à contribution.


    — Mousquet, merci de m’avoir avertie. Envoie ta compagnie prendre position à l’ouest de Saviola. Il faut reprendre l’initiative.


    — Bien Majesté, je pars avec mes hommes.


    — Non, j’ai trop besoin de toi ici.


    L’air désappointé du militaire peina la Belle Lili. Pourquoi ne disposait-elle pas de plus de mousquetaires de cette trempe ? Elle aurait changé cent courtisans mielleux contre un seul homme comme Mousquet.


    — Bien Majesté.


    La Belle Lili se tourna vers sa cour.


    — Barons des mers, thalassocrates et maricomtes, à partir d’aujourd’hui je veux que chacun d’entre vous fournisse un contingent de cent hommes à notre armée. Il n’est plus question d’être attentiste. Le royaume n’est pas menacé que par la vrume, et je ne laisserai personne massacrer notre peuple.


    — Qui sera chargé de rassembler ces conscrits, Majesté ? demanda un aristocrate non sans une légère irritation dans la voix.


    La Belle Lili esquissa un sourire féroce en direction de Mousquet.


    — Ce valeureux officier.


    L’assemblée eut toute la peine du monde à cacher son malaise, mais aucun noble n’osa montrer ouvertement son mécontentement. En son for intérieur, la Belle Lili jubilait.


    Confronté à l’hostilité de la cour, le mousquetaire salua avec gêne la régente puis haussa les épaules, un brin fataliste. Comme elle aurait aimé l’accompagner sur un champ de bataille plutôt que de moisir dans cette forteresse ! Le soldat avait presque quitté la salle lorsque la Belle Lili l’appela une dernière fois :


    — Mousquet ?


    Le jeune homme se retourna, surpris.


    — Oui Majesté ?


    — Bretelle serait fier de toi.


    Alors que les yeux du lieutenant brillaient, la Belle Lili repensa une fois de plus au capitaine. Elle ne savait pas s’il existait une vie après la mort, mais elle espérait que Bretelle avait enfin retrouvé Caboche… et la paix.

  


  
    Chapitre 6


    Un demi-mensonge est toujours une demi-vérité.


     


    Vieux proverbe des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Opale est morte ? demanda Caboche, la voix tremblante.


    Debout sur le pont, son père n’en menait pas large.


    — Écoute je…


    — Répondez à ma question.


    Le capitaine déglutit. Caboche avait l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.


    — Opale a participé à la bataille d’Ombrefort. Elle… elle a été héroïque. Je n’étais pas auprès d’elle, mais j’ai appris plus tard que son… son aile de force avait pulvérisé une frégate. On pense qu’elle s’est sacrifiée.


    L’adolescent sentit le néant l’envahir. Il n’arrivait plus à respirer. Une part de lui souhaitait se boucher les oreilles, mais aussi tenu soit-il, il restait un espoir.


    — « On pense ? » répéta l’adolescent. Vous n’êtes sûr de rien ?


    Bretelle hocha la tête.


    — En fait, Long-Croc n’a jamais retrouvé son corps, peut-être qu’elle a survécu ? C’était le chaos ce jour-là, il y avait tellement de radeaux et de naufragés, il est possible qu’elle ait pu être repêchée…


    Le visage inondé de larmes, Caboche ferma un instant les yeux, aussi immobile qu’une pierre. Il n’y avait rien de pire que de rester dans l’incertitude, à se demander si Opale était encore vivante. Il toucha le cristal incrusté sur son front. Il ne sentait plus sa présence, certes, mais peut-être que Bretelle avait raison ? Peut-être qu’il était trop loin du Monde-Fleur ? Comment en être sûr ? De rage, il donna un coup de pied dans le bastingage. Tout l’équipage observait la scène, en silence. Pourquoi ses compagnons avaient-ils l’air si mal à l’aise ? L’Obus fixait ses pieds comme si c’était la première fois qu’il les voyait, et Biceps n’arrivait pas à soutenir son regard. Ils ne voulaient pas prendre parti. Quelle bande d’hypocrites ils faisaient !


    — Vous aviez promis de ne plus jamais me mentir, répliqua Caboche.


    — Caboche je…


    — Et vous autres, je suppose que vous l’avez couvert, comme lorsque je cherchais mon père ?


    — Caboche…


    — Arrêtez de vous défiler !


    — Calme-toi, ordonna Goowan.


    Caboche eut la sensation de recevoir une gifle. L’homme-iguane avait beau être aveugle, ses yeux blanchâtres lisaient jusqu’au plus profond de son âme. Jamais le Kazarsse ne lui avait parlé avec une telle autorité. L’adolescent sentit sa colère refluer un peu, comme si le seul fait d’entendre la voix de son ami le ramenait doucement à la raison. Peut-être était-ce le cas : Goowan avait toujours de sages paroles. Cela ne ramènerait pas Opale à la vie pour autant.


    — Ton père ne nous a jamais dit qu’Opale était morte, expliqua l’homme-iguane. Et quand tu as embarqué sur L’Escroc-Griffe, personne ne savait que tu étais le fils du capitaine. Je ne l’ai moi-même deviné que plus tard.


    Caboche hocha la tête.


    — Tu ne dois pas tout remettre en question sous l’effet de la colère, poursuivit le Kazarsse.


    L’adolescent se sentait honteux d’avoir douté de la sincérité de ses compagnons, mais il ne put s’empêcher de fixer son père.


    — Peu importe ce que je pense, il ne sera toujours qu’un sale menteur.


    Bretelle leva une main en l’air en signe d’impuissance.


    — Je sais que j’ai eu tort, fils, mais je ne voulais que te protéger.


    — PARFOIS ON CAUSE UN DYSFONCTIONNEMENT PARCE QU’ON IGNORE DES PARAMÈTRES, fit observer 88.


    Caboche secoua la tête. Il sentait à nouveau poindre la colère. Son père le regardait avec tristesse, qu’est-ce qu’il croyait ? Que montrer sa peine lui épargnerait les questions embarrassantes ? Qu’avoir l’air chagriné lui permettrait de mentir allègrement et de raconter des mensonges plus gros que lui, comme à l’époque des Terres Interdites ?


    — Caboche, on ne peut plus se permettre de penser au passé. L’Écosphère a besoin de nous.


    L’adolescent eut un sourire torve.


    — C’est fou comme c’est facile pour vous « d’arrêter de penser au passé » quand quelqu’un meurt dans votre entourage.


    — Je… je ne voulais pas dire ça, c’était maladroit de ma part. Je sais que tu tenais beaucoup à Opale et que…


    — Il faudra un jour que vous m’expliquiez comment vous parvenez à tourner la page.


    — Caboche je…


    — Au fond, c’est ce que vous avez fait toute votre vie. Je perds un membre d’équipage, je tourne la page. Je raconte des mensonges énormes à mon fils, je tourne la page…


    — Caboche…


    — J’abandonne ma famille, je…


    Le visage écarlate, Bretelle donna un coup de poing dans sa barre de navigation avec une telle force que Yalo sursauta.


    — Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? hurla le capitaine. Que j’ai honte de vous avoir abandonnés, toi et ta mère ? Et que je n’aurais jamais dû te mentir ? Il ne se passe pas un seul jour sans que j’y pense ! Bien sûr que je n’en suis pas fier ! Mais, mais…


    Le capitaine baissa la tête.


    — J’ai… j’ai toujours menti pour de bonnes raisons et je n’ai jamais voulu t’abandonner. Jamais. Je croyais que tu le savais.


    Assis dans le globe de verre de son tripode, Z’nolg leva un membre velu.


    — Sul la seconde lune de Stidia, nos femelles pondent des milliers d’œufs avant de s’en aller. Seuls les enfants les plus malins sulvivent… Je ne tlouve pas ça choquant comme applentissage de la vie…


    La gorge nouée, Caboche se tourna vers la cité orangée. Il se voyait contraint de faire le deuil d’Opale, sans même avoir la certitude qu’elle était morte. Avait-elle pu survivre à la bataille d’Ombrefort, ou bien Bretelle essayait-il de lui donner un semblant d’espoir ? L’adolescent avait l’impression de devenir fou. Est-ce qu’il pourrait un jour faire confiance à son père ? Pourquoi ne se contentait-il pas d’être reconnaissant envers l’homme qui l’avait sauvé ? Dans les fables de son enfance, son acte de bravoure aurait constitué une fin heureuse. Malheureusement, ce voyage vers Sol était tout sauf un conte de fées. Cela ne faisait que quelques heures qu’il était revenu à la vie et de nombreuses questions le taraudaient déjà. Même si au fond, Bretelle n’avait pas tort de souligner que se disputer était une perte de temps, il était désespérant de constater qu’ils en étaient toujours au même point dans leur relation. Il savait pertinemment que pour le ramener dans le monde des vivants, son père avait non seulement accompli des actes héroïques, mais aussi connu un deuil douloureux. Bretelle l’aimait, il le savait. Le drame, c’était que tous ces événements étaient difficiles à encaisser. Ils étaient tellement irréels. Caboche était mort pendant un sacré bout de temps, on lui avait volé un an et demi de sa vie, une période qu’il ne retrouverait jamais. À seulement dix-huit ans, il était un ancien combattant fatigué qui rêvait de repos, alors que la quête de Sol exigeait de mettre les ressentiments et autres auto-apitoiements de côté. Il repensa à la réplique de Bretelle qui l’avait mise hors de lui.


    « On ne peut plus se permettre de penser au passé. L’Écosphère a besoin de nous. »


    Caboche s’apprêtait à lui lancer une pique cinglante lorsqu’il vit les yeux vitreux de Goowan. Son visage avait changé depuis Port Guilache. L’Obus conservait sa balafre, récoltée contre les chiens de guerre de Kôtéa. La vie n’avait pas été tendre avec lui non plus.


    L’adolescent comprit que ses compagnons, tendus, guettaient sa réaction. Quelle patience ils montraient ! L’univers était menacé par les Chryses, et pourtant ses amis supportaient ses sautes d’humeur et autres états d’âme. Caboche ressentit pour eux une compassion infinie, teintée de honte. Il n’avait pas plus confiance qu’avant en Bretelle, mais la mission était bien trop importante pour qu’ils se querellent ainsi. Cela ne voulait pas dire qu’il avait renoncé à connaître la vérité à propos de celle qu’il aimait. Tôt ou tard, il saurait.


    — Quelque chose me dit qu’on va devoir abréger cette discussion, alerta l’Obus.


    — Raaaaaaaah…


    — Nom de Brôm ! s’exclama Bretelle.


    Sur le quai, une créature se dirigeait dans leur direction en grognant. La chose humanoïde ressemblait à un homme des Mers Turquoises, mais son odeur épouvantable et son teint blême ne laissaient planer aucun doute sur le fait qu’il s’agissait d’un cadavre animé. Caboche posa la main au niveau de son fourreau, avant de se rappeler qu’il avait égaré sa pistorapière sur Le Solennel au large de Trafic.


    — Poussez-vous, je m’en occupe ! grommela Biceps alors qu’il braquait son tromblon en direction du monstre.


    — Non ! cria Z’nolg en s’interposant. Ne tilez pas, c’est mon associé.


    — Dégage l’araignée, grogna le géant.


    Telle la trappe de la tourelle d’un véhicule, la calotte crânienne du mort-vivant s’ouvrit en deux et, aussitôt, le cadavre s’immobilisa. La tête d’une petite créature émergea du sommet du crâne.


    — Eh, les extra-solaires, on se calme un peu avec les armes. Vous n’êtes plus sur le Monde-Fleur, retentit une voix féminine sur un ton autoritaire.


    Caboche se frotta les yeux. L’être qui s’adressait à eux ressemblait à un chat blanc à poils longs au nez plat, pourvu de lunettes. Il portait sur sa tête un drôle de casque en cuivre relié à des tuyaux en cuir et des câbles argentés qui s’enfonçaient, probablement, dans le cerveau du mort-vivant. Du moins, c’est ce qu’il imaginait, et il n’avait aucune envie de vérifier…


    Les yeux ronds, Biceps et Bretelle baissèrent leurs armes.


    — Voilà, je préfère ça, miaula la créature.


    — Si je puis me permettre, à quelle… race appartenez-vous ? demanda Van Stoorwan.


    — C’est un Mange-Bulbe, expliqua Z’nolg.


    Le félin jeta un regard assassin au récupérangeur.


    — Je m’appelle Patiente Vite. Je suis un fixeur.


    — Un « fixeur ? » répéta Caboche.


    — Je fixe des rendez-vous, je mets en contact des gens moyennant une contrepartie. Que venez-vous faire ici ?


    Bretelle avança d’un pas.


    — Nous souhaitons acheter des armes à Z’nolg. Il paraît que le roi de Pangée recrute pour affronter les Chryses du Maelström.


    Patiente Vite regarda Bretelle avec suffisance, avant de bâiller, révélant une longue langue rose et des petites dents pointues. Caboche fronça les sourcils. Cette créature avait l’air très prétentieuse, mais au moins cela signifiait que son père ne demandait pas l’impossible.


    — Je peux vous mettre en rapport avec lui.


    — Qu’est-ce que ça nous coûtera ? répliqua Bretelle.


    Le fixeur observa avec attention Biceps, puis son regard revint vers le capitaine.


    — Une broutille.


    — Marché conclu, répondit Bretelle. Nous récupérons les armes de Z’nolg et ensuite nous irons voir le roi de Pangée.


    — Allons-y ! s’exclama le récupérangeur.


    Caboche hocha la tête. Accompagné par l’équipage et Patiente Vite, il suivit l’imposant tripode, aussi grand que Biceps. Les trois pattes mécaniques de l’engin de Z’nolg résonnaient sur le quai, taillé dans un monolithe noir massif qui paraissait plus ancien que la cité.


    — Écaltez-vous, s’il vous plaît ! Zol Zi Aïe Zé ! demanda le récupérangeur dans plusieurs langues.


    Des créatures aux allures exotiques s’éloignaient pour éviter d’être écrasées par le tripode. Seul un être longiligne à la peau recouverte d’écorce, semblable à un phasme, marchait sur ses six pattes sans prêter attention à Z’nolg. Caboche n’en revenait pas de voir des représentants de peuples si différents réunis en un même endroit. Ces gens ne semblaient guère étonnés par la compagnie de L’Escroc-Griffe, ce qui n’était pas étonnant vu la diversité des voyageurs qui fréquentaient ce port.


    — Ne le regarde pas trop, les Bamobabs sont susceptibles, expliqua Patiente Vite.


    L’adolescent acquiesça. Il marchait près du fixeur lorsqu’il s’arrêta, fasciné. Le quai était envahi d’étranges mendiants ; l’un d’eux était si massif que ses pas faisaient trembler la jetée. Le sextupède possédait un corps d’éléphant, tandis que son torse grisâtre était celui d’un gorille pourvu de deux bras robustes armés d’une lance, solidement plantée dans le sol. Caboche était contraint de lever les yeux pour observer sa tête, simiesque, si l’on exceptait ses deux défenses en ivoire. Son regard était si triste que le jeune homme oublia son appréhension.


    — Et lui ? questionna-t-il.


    — C’est une chasseuse Kotarque de Brève-Lune, répondit le fixeur. Il n’en reste plus qu’une centaine dans toute l’Écosphère à cause de ces saletés de Chryses.


    La Kotarque fixait Caboche avec dignité. Derrière elle, ses enfants, trop jeunes pour avoir des défenses, se tenaient cachés derrière les immenses pattes de leur mère. La frayeur se lisait dans leurs yeux. Qu’avaient bien pu vivre ces pauvres créatures ?


    — Nom de Brôm, jura Bretelle.


    Le capitaine avait été bousculé par une créature ophidienne qui roulait sur le sol, en boule. Le monstre à écailles était en réalité un amas de corps serpentiformes aussi larges que des boas, tous reliés à une gueule reptilienne hérissée de dents. Lorsque la chose cracha, Yalo bondit pour atterrir dans le sac à dos de Caboche et se mit à trembler violemment.


    — N’ayez pas peur, c’est un Hyssdranien, rassura le fixeur. Il est un peu sur les nerfs.


    — Pourquoi ? demanda Caboche.


    — Il est comme tous ces réfugiés. Il a fui les Chryses.


    Caboche regarda la foule d’un œil nouveau. Ces voyageurs aux apparences si variées étaient donc des exilés. Ils avaient fui la flotte du Maelström, quitté des mondes dévorés par les Chryses. L’adolescent serra les poings. Sa mère, la tribu de Goowan, les Sartoniens… Tant d’êtres étaient morts à cause de ce foutu Maelström. Il était la maladie qui rongeait l’univers. Si la compagnie de L’Escroc-Griffe échouait, les peuples du Monde-Fleur connaîtraient le même sort que ces pauvres gens. L’intégralité de l’Écosphère était menacée.


    — Suivez-moi ! cria Z’nolg.


    Caboche et ses compagnons quittèrent le quai pour entrer dans une avenue aussi bruyante que polluée, plongée dans la pénombre. Devant eux, le cœur du bidonville était constitué d’un monticule d’épaves rouillées de vaisseaux hétéroclites, imbriqués les uns dans les autres. Des passerelles de fortune en tôle reliaient les navires, empilés anarchiquement jusqu’au dôme grillagé qui couvrait la ville. Au sommet d’une grue mécanique en équilibre instable, une créature à tête de corbeau, emmitouflée dans une cape noire, braillait un charabia incompréhensible.


    — Had’ Ralatama Idhjbah !


    — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Biceps d’une voix suspicieuse.


    — C’est un prédicateur, soupira Patiente Vite. Il dit : « Repentez-vous, Sol se meurt à cause de vos impuretés. Voilà pourquoi vous vivez dans l’ombre de vos souillures ! ».


    Le géant grogna.


    — Les religions commencent sérieusement à me fatiguer.


    Caboche s’apprêtait à poser mille questions lorsqu’il manqua d’être renversé par une créature insectoïde de la taille d’un homme, à la carapace dorée.


    — Eh, attention, grommela Bretelle.


    — Clic tchik tiklik chic ! répondit l’être sur un ton effronté, tandis qu’il poursuivait son chemin.


    Aveuglé, Caboche cligna des yeux. Le bousier géant poussait une boule lumineuse translucide qui irradiait une douce lumière orangée comparable à celle de Sol, mais aussi à celle des moteurs des vaisseaux du port.


    — Quel est cet être ? questionna Caboche.


    — C’est un Acariâtre, expliqua Patiente Vite. Il collecte des morceaux de corium.


    — De corium ? répéta Van Stoorwan.


    — Notre source d’énergie. C’est de la matière éjectée par Sol. Autrefois, le corium était une énergie extrêmement puissante, mais malheureusement elle faiblit à mesure que notre astre se meurt.


    — Je peux vous en foulnil ! proposa Z’nolg.


    Caboche s’arrêta de marcher. Il regardait l’Acariâtre s’éloigner avec sa boule de corium, une énergie si merveilleuse qu’elle lui paraissait magique. Sol… Il avait sous les yeux des morceaux de Sol ! D’autres créatures poussaient des globes similaires dans la pénombre de la ville, à tel point que l’adolescent avait l’impression que des lucioles orangées envahissaient Pagaille. Des minéraux aussi vieux qu’un astre. Il redevenait un gosse de Port Guilache. La nuit où il s’était évadé de l’orphelinat militaire, il était monté sur le toit d’une maison et avait vu les lampadaires à gaz de résine illuminer la ville. Il aurait tant aimé qu’Opale soit là pour assister à ce moment de grâce. Peut-être était-elle encore vivante ? Après tout, Bretelle avait admis que personne n’avait jamais retrouvé son corps. Cette idée paraissait folle, mais quel mal y avait-il à y croire de toutes ses forces ? Il avait vécu des événements bien plus improbables. Il leva la tête vers le ciel, et imagina qu’elle l’attendait sur l’un des mondes-fleurs qui brillait dans le lointain.


     


    — Nous sommes allivés ! signala Z’nolg d’une voix joyeuse.


    Caboche cligna des yeux. La maison du récupérangeur était la carcasse d’un vaisseau bien plus long que Le Solennel. Un navire métallique dépourvu de voiles, une machine rouillée dont la forme courbe évoquait celle d’une baleine qui se serait échouée à même le sol boueux.


    — Autrefois, c’était un croiseur kraken.


    — Aujourd’hui, c’est surtout une épave ! croassa Tic-Tac.


    Gêné, l’Obus donna une tape discrète sur la chaussette qui recouvrait sa main.


    — Ne sois pas grossier, chuchota le petit homme.


    Z’nolg actionna l’une des pattes mécaniques de son tripode et pénétra dans la tuyère géante d’un réacteur. Patiente Vite le suivit.


    — Venez.


    Caboche et l’équipage s’exécutèrent. Une odeur de rouille parvint aux narines du jeune homme à mesure qu’il marchait dans un vaste compartiment dont le revêtement avait été probablement noirci par les flammes du réacteur. Toujours aux commandes de son cadavre ambulant, Patiente Vite fixait Biceps.


    — Eh, qu’est-ce que tu as à me regarder ? questionna le géant.


    — Est-ce que je peux vous demander combien de pouces mesure votre crâne ?


    — Qu’est-ce que j’en sais ?


    Patiente Vite allait répondre lorsque Z’nolg fit coulisser une paroi métallique dans un bruit de moteur, vrillant les oreilles de l’adolescent.


    — Qu’est-ce que…


    Caboche n’en croyait pas ses yeux. La vaste salle qu’il découvrait ne comportait pas la moindre poussière. Elle était envahie de présentoirs sur lesquels étaient disposées des machines aux formes si bizarres qu’il était dans l’incapacité de déterminer la nature de ces engins. Au milieu de la salle s’étendait une fosse, de laquelle s’échappaient parfois des bruits de chaînes.


    Un sourire suffisant sur les lèvres, Z’nolg toisa l’équipage.


    — Bienvenue dans mon magasin, la meilleule almulelie de la ville ! Applochez.


    Avec ses compagnons, Caboche se rapprocha du milieu de la salle, en découvrant le trou. Près du bord, il eut instinctivement un mouvement de recul.


    — Qu’est-ce que…, commença l’adolescent.


    Au fond de la fosse, cinq créatures insectoïdes plus grandes que des hommes étaient enchaînées. Elles ressemblaient à des sauterelles dotées d’ailes marron.


    — N’ayez crainte, ils ne peuvent s’enfuir, rassura Patiente Vite.


    — Nom de Brôm ! fulmina Bretelle. J’aimerais bien savoir ce que vous foutez avec ces Chryses !


    — Ne vous inquiétez pas, vous allez vite comprendre.


    À l’aide de l’une des pattes mécaniques de son tripode, Z’nolg attrapa sur un présentoir une machine cubique volumineuse, munie d’un hublot circulaire. Deux lanières pendaient, signe que l’engin, malgré son poids, pouvait être porté sur le dos. Un tuyau en cuir, relié à un fusil métallique, s’échappait du mécanisme.


    Le récupérangeur donna l’attirail à Chef Plumeau, surpris. Des yeux, le cuisinier chercha l’assentiment du capitaine qui lui fit signe d’accepter. Patiente Vite aida Chef Plumeau à mettre sur son dos le dispositif.


    — Ça pèse son poids ! gémit le cuistot, tandis que le fixeur serrait les lanières.


    Patiente Vite ouvrit ensuite le couvercle d’un récipient qui ressemblait fort à une poubelle. Aussitôt, une odeur de fromage mélangée à celle d’un fruit pourri envahit la pièce. Alors que l’équipage se bouchait le nez, Patiente Vite attrapa une mixture verdâtre, ouvrit le hublot de la machine sanglée sur le dos de Chef Plumeau et introduisit l’infâme substance dans l’appareil. Elle referma le hublot et se retourna vers son ami.


    — Maintenant choisissez une cible ! s’exclama Z’nolg, tout sourire.


    Caboche eut un mouvement de recul. Les dents aiguisées du récupérangeur étaient effrayantes.


    — Ce n’est pas un peu barbare ? demanda le cuisinier.


    — Mais non !


    Chef Plumeau s’approcha avec prudence du bord de la fosse. Il jeta un regard inquiet à ses compagnons, puis braqua l’étrange fusil vers l’un des Chryses, qui s’agitait au bout de sa chaîne. Au moment où il pressa la détente, l’engin qu’il portait sur le dos poussa un vacarme. Derrière le hublot, le tambour se mit à tourner de plus en plus vite. La répugnante substance s’illumina.


    — C’est… c’est normal ? demanda Chef Plumeau.


    — Appuyez une seconde fois sul la détente, expliqua Z’nolg.


    Chef Plumeau visa la créature. Au bout d’une éternité, il se retourna vers Patiente Vite.


    — Je suis vraiment désolé, mais je crois qu’il y a un malentendu. Je sais qu’officiellement nous sommes des corsaires, mais je trouve l’idée de tirer sur des prisonniers carrément malsaine. Loin de moi l’idée de défendre ces Chryses, mais je crois que vous vous trompez sur…


    Agacée, Patiente Vite pressa la détente de l’arme du cuisinier. La mixture verdâtre pénétra dans le tuyau en cuir. Le fusil projeta la substance sur un Chryse qui se dressa sur ses pattes, avant de basculer sur le dos, asphyxiée. Après une brève convulsion, la créature s’immobilisa.


    — Génial, n’est-ce pas ? s’écria Z’nolg.


    Écœuré, le cuisinier se retourna vers les deux commerçants.


    — Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ?


    — Pour une fois, je suis d’accord avec lui, grommela Biceps. On ne traite pas un ennemi comme ça. D’ailleurs, c’est quoi cet engin de mort ?


    — Un mixeur botulique, répondit Patiente Vite. Une machine qui recycle n’importe quel aliment et le transforme en bactéries. Le choc septique tue en quelques secondes.


    Chef Plumeau eut l’air intrigué.


    — C’est une arme qui concocte toutes sortes de poisons ?


    — Pas besoin, on a déjà tes recettes de cuisine, rétorqua Tic-Tac.


    — Ha ha, très drôle.


    Alors que la chaussette ricanait, Patiente Vite montra au géant une arme métallique dont la forme ressemblait vaguement à son tromblon. Le bout du canon évoquait le pavillon d’un phonographe.


    — Si vous voulez une arme plus conventionnelle, j’ai ce vibro-ondes.


    Patiente Vite visa un Chryse.


    — Arrêtez ! ordonna Biceps.


    Sans prévenir, Patiente Vite pressa la détente. La créature dans la fosse se mit à trembler avant de pousser un cri strident. Elle explosa en une multitude de morceaux de chitine blanchâtre qui vinrent éclabousser le visage de Biceps.


    — Oups, je suis désolé…


    — Nom de Brôm ! hurla le géant.


    Tandis que le colosse était pris de nausées, Van Stoorwan regarda avec intérêt Z’nolg.


    — Comment fonctionne cette arme ?


    — Elle fait vibrer les molécules d’eau de l’ennemi, elle ne blesse que les êtres vivants.


    Bretelle observa le canon mitrailleur greffé à son bras et soupira.


    — Si seulement je pouvais remplacer ce canon à billes.


    Le récupérangeur éclata de rire.


    — Pas de souci, capitaine, la mécanochilulgie est ma spécialité.


    Z’nolg et Patiente Vite conduisirent Bretelle à proximité d’une longue table blanche immaculée.


    — Allongez-vous près de l’ordonnateur chirurgical, fit Patiente Vite.


    Le capitaine hésita, avant de s’exécuter. Caboche fronça les sourcils. Au-dessus de la table d’opération était fixée au bout d’un bras articulé une lampe de forme conique d’où jaillissait quantité de tournevis et de scalpels affûtés. Non loin de là, Z’nolg pianotait le clavier d’une machine reliée à la table.


    — Qu’est-ce que vous fichez avec le capitaine ? grogna Biceps.


    — Faites-nous confiance, répondit le récupérangeur. Patiente Vite, donne-moi les infolmations.


    — Espèce : mammifère à sang chaud du Monde-Fleur. Arme : canon mitrailleur primitif.


    Une perfusion rougeâtre s’enfonça dans le bras valide du capitaine. Les traits tirés, Biceps s’approcha de lui.


    — Aïe !


    — N’ayez crainte, rassura Patiente Vite.


    — Attendez, protesta Bretelle. Je n’ai pas le temps pour une opération chirurgi…


    La lampe blanche éblouit Caboche. Lorsqu’il retrouva la vue, son père regardait dans le vide, hagard, comme hypnotisé. Pendant ce temps, le récupérangeur s’affairait sur son clavier.


    — Z’nolg, murmura lentement Bretelle. Je vous ai dit que… je n’avais pas le temps de…


    — Ne touchez pas au capitaine ! s’écria Biceps. Sinon vous allez le regre…


    Le géant ne termina jamais sa phrase. Il demeurait bouche bée, tout comme Bretelle.


    — Je rêve, s’exclama Van Stoorwan.


    Caboche n’en croyait pas ses yeux. Les outils qui jaillissaient de la lampe semblaient vivants. Les scalpels, pinces, tournevis, bistouris et écarteurs opéraient de concert sans la moindre effusion de sang.


    — La lampe… On dirait qu’elle cicatrise en permanence la plaie, souffla le professeur.


    Avec patience, les outils démontaient le canon mitrailleur greffé au bras du capitaine, dévoilant un moignon au niveau du coude. Toujours hypnotisé par la lumière, Bretelle n’avait pas l’air de souffrir à mesure que les pièces d’une arme plus sophistiquée s’agençaient dans sa chair. Loin d’être effrayé, il souriait comme un petit garçon sur le point de découvrir un nouveau jouet. Non loin de là, Goowan restait impassible. Caboche s’approcha de lui.


    — Tu t’inquiètes pour mon père ?


    — Non. Je pensais à ces Chryses, je ne sens pas de haine en eux. Même si ce sont nos ennemis, je n’aime pas qu’on traite des prisonniers ainsi. Peut-être ont-ils été trompés par le Maelström ?


    L’adolescent jeta un regard vers la fosse, recouverte de chitine. Les créatures, agitées, faisaient claquer avec violence leurs mandibules. Il n’aimait pas que Z’nolg et Patiente Vite se montrent cruels, certes, mais comment Goowan pouvait-il éprouver de la compassion pour des êtres aussi méprisables ? Manifestaient-ils le moindre remords quand ils ravageaient des mondes ? Le Maelström menaçait l’univers, il n’y avait plus de temps à perdre avec des questions morales. Tout au fond de lui, une voix se désolait qu’il se montre si dur, mais depuis son réveil, plus rien n’était comme avant.


    — Avoir des états d’âme est un luxe qu’on ne peut pas se permettre avec le Maelström, répliqua le jeune homme.


    — Qui te dit que le Maelström est forcément maléfique ? rétorqua Goowan d’une voix douce.


    Caboche fut estomaqué par l’aplomb de son ami. Avait-il bien entendu ?


    — J’espère que tu plaisantes !


    Les yeux laiteux du Kazarsse le fixaient avec intensité.


    — Et si le Maelström n’était qu’une propriété émergente de l’ignorance ?


    — Qu’est-ce que ça change ? demanda Caboche. Nous sommes en guerre. Le reste, c’est de la philosophie.


    Goowan secoua la tête.


    — Si nous commençons à massacrer les Chryses pour nous venger, en oubliant que ces créatures sont des êtres vivants tout comme nous, nous faisons aussi preuve d’ignorance.


    Caboche fronça les sourcils. Une fois encore, son ami avait visé juste.


    — Si je suis ta théorie, plus nous sommes ignorants, plus le Maelström est puissant ?


    — Oui, un peu comme lorsqu’on a peur du noir, et qu’on se rend compte que l’obscurité n’est pas vraiment une menace. Sans ignorance, il n’y a pas de peur, de colère ou d’avidité. Le Maelström n’a que le pouvoir qu’on veut bien lui donner. Souviens-toi des Schysmes. À l’origine, ils appartenaient à mon peuple. Les Kazarsses n’ont pas toujours été exemplaires.


    Non sans un certain frisson, Caboche se remémora les démons qui les avaient attaqués dans les jungles des Terres Interdites. À un moment donné, il avait cru sentir les griffes d’une de ces créatures lui labourer le dos, alors qu’en réalité il ne s’agissait que du produit de son imagination. Goowan n’avait peut-être pas tort, mais la menace qui planait sur l’univers était pourtant bien réelle. Était-ce franchement utile de se répéter que le Maelström n’était que le fruit de l’ignorance quand des milliards de Chryses menaçaient de dévorer l’Écosphère ?


    — Et voilà ! fit Z’nolg, tout en frottant ses pattes velues.


    La table se redressa et Bretelle se retrouva de nouveau debout. Biceps se précipita pour le soutenir, mais le capitaine lui fit signe qu’il allait bien. D’une main tremblante, il caressa l’étrange matière greffée à son bras gauche. Sa vieille arme à manivelle avait laissé place à un canon mitrailleur en céramique, blanc, dont les six fûts étaient parfaitement lisses. Il approcha de la fosse aux Chryses et visa une cible ronde sur un mur.


    — C’est curieux, je ne vois pas de manivelle ou de détente. Comment je…


    Une rafale de lumière orangée désintégra la cible. Ce halo… Caboche avait l’impression que Sol lui-même avait anéanti la cible.


    Patiente Vite rejoignit Bretelle, choqué par tant de puissance.


    — Canon à induction mentale. Vous pensez à votre cible, il se charge du reste.


    — Je… Ah… Euh… Et pour le recharger ?


    Le fixeur sourit.


    — Ce n’est pas nécessaire, l’arme est alimentée en corium.


     


    Alors que Z’nolg donnait des conseils à Chef Plumeau concernant le maniement de son arme, Bretelle s’approcha de lui. Il s’était méfié de cette créature, alors qu’elle avait fait preuve d’une incroyable générosité. Yalo avait même obtenu des chaussures à ressorts qui lui permettaient d’accomplir des bonds hors-norme en poussant de petits cris hystériques : il ne cessait de sauter dans tous les sens, et tirait à l’arc dans des positions improbables. L’équipage repartait avec un sacré armement sans avoir déboursé un seul sol, mais si c’était la coutume, eh bien, il la respecterait…


    Le capitaine observa la surface lisse de son nouveau canon mitrailleur couleur os. À cause de leurs détonations, ces armes n’étaient peut-être pas très discrètes, mais elles n’en demeuraient pas moins extrêmement puissantes. Elles ne seraient pas de trop contre les Chryses.


    — Vraiment, je ne sais comment vous remercier.


    Bretelle s’aperçut que l’arachnide souriait de toutes ses dents. Elles étaient si pointues qu’elles ressemblaient à celles d’un chat.


    — Ne me lemelciez pas, c’est de la location d’équipement.


    — De la location d’équipement ?


    Z’nolg conservait un sourire de carnassier. Les poils de son corps vibraient et produisaient un ronronnement peu rassurant. Le capitaine n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Il n’avait pas besoin de regarder Biceps pour deviner qu’il s’était raidi.


    — C’est quoi ces conneries ? grogna le géant.


    — Allons, soyez commelçants !


    Bretelle fronça les sourcils. Soyez commerçants ? Quel était le sens de cette expression ? Il leva une main en l’air.


    — Je suis désolé, je crois qu’il y a un malentendu.


    Les yeux de Z’nolg étaient devenus si énormes que Bretelle se demanda comment ils pouvaient grossir autant.


    — Vous nous aviez dit que les récupérangeurs donnaient gratuitement tout, que ces armes étaient des cadeaux.


    Z’nolg esquissa un nouveau sourire. Le capitaine n’aimait pas les dents pointues de la créature. Il fallait dissiper ce malentendu.


    — Jamais il n’a été question de louer quoi que ce soit, poursuivit Bretelle. Si nous avions su la nature de cette transaction, nous aurions refusé et conservé nos anciennes armes, histoire de ne pas perdre du temps inutilement.


    Patiente Vite fit la moue. Du moins, son nez écrasé renforçait cette impression.


    — Ce n’est pas grave, miaula le fixeur. Après tout, vous allez combattre les Chryses pour le roi de Pangée, n’est-ce pas ?


    — Oui, voilà ! s’exclama Bretelle. Je pense qu’il ne faut pas perdre de vue que le Maelström est notre ennemi commun et que nous devons nous serrer les coudes.


    — Oui, ce n’est pas glave, galdez ces almes, coupa Z’nolg.


    Incrédule, le capitaine fixa le récupérangeur. Il avait bien entendu, la créature lui demandait de conserver l’équipement ! Pourquoi ce brusque revirement ? Ces deux êtres étaient très bizarres, mais heureusement, il avait clarifié le malentendu. Il ressentit un certain soulagement.


    Bretelle eut un sourire gêné, puis se tourna vers ses hommes. Au moment où ils se dirigeaient vers la sortie, les lumières orangées des armes s’éteignirent.


    — Qu’est-ce qui se passe ? cria Biceps, tandis qu’il examinait son tromblon.


    Bretelle leva son arme en l’air et pressa la détente. Rien ne se produisit. Il se retourna vers Z’nolg.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


     

  


  
    Chapitre 7


    Le Chryse est le prédateur ultime, une machine à tuer parfaite, le fruit de plusieurs centaines de millions d’années d’évolution.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 1


     


    *


     


    — Vous ne faites plus paltie du léseau intliqué.


    — Quoi ? Comment ça « on ne fait plus partie du réseau intriqué » ? s’emporta Bretelle.


    Qu’est-ce que cette foutue araignée en armure racontait au juste ? Peut-être que Z’nolg faisait référence à un club ? Nom de Brôm, l’univers entier était menacé et le récupérangeur leur faisait perdre un temps fou.


    — Vos almes ont été mises à jour. Si vous ne faites pas paltie du léseau, elles ne fonctionnelont plus jamais.


    Biceps secoua violemment son tromblon, mais il demeura éteint.


    — Réparez nos armes tout de suite ! cria Biceps, furieux.


    — C’est impossible, tout est déjà factulé.


    — Quel cauchemar, murmura Van Stoorwan.


    Le colosse approcha du tripode. Il prit son tromblon à deux mains et donna un coup dans la machine.


    — Qu’est-ce que vous faites ? demanda la voix grésillante de Z’nolg à travers son haut-parleur.


    — JE PENSE QUE CHACUN DOIT GARDER SON SANG FROID, SI JE PUIS M’EXPRIMER AINSI, conseilla 88.


    Biceps jeta violemment son tromblon par terre et posa les mains contre ses hanches.


    — On a traversé les Terres Interdites, remonté le Thanos, fait la guerre et tu crois vraiment qu’un marchand à la noix dans ton genre va nous dicter sa loi ?


    — Biceps, appela Bretelle d’une voix inquiète.


    Cette saleté d’araignée pouvait tous les désintégrer en un battement de cil, il fallait absolument que le géant se reprenne.


    — Même si vous alliviez à me tuer, ce dont je doute, il existe une copie de moi dans le léseau minélal. Soyez commelçants ! Acceptez les conditions d’utilisation !


    — Le roi de Pangée cherche des mercenaires, minauda Patiente Vite. En combattant les Chryses, vous allez forcément toucher une solde qui vous permettra de régler votre dette. Considérez-la comme… une simple taxe.


    Le capitaine poussa un soupir. Ils étaient coincés.


    —  On va vous accompagner sur Pangée, on va rencontrer votre roi, mais on reparlera de cette dette plus tard. Il n’est pas question de payer une fortune juste pour des munitions, est-ce que c’est clair ?


    — Tlès clail ! Vous êtes plus laisonnable que ce gland monstle fulieux !


    Biceps le foudroya du regard.


    — Côa ! coassa Mimi.


    — Allez, quittons cette ville d’escrocs, maugréa Bretelle.


     


    De retour sur les quais, Caboche s’approcha de la capsule cuivrée du récupérangeur, avant de jeter un regard interrogateur à son père.


    — On va laisser L’Escroc-Griffe derrière nous ?


    — Nous leviendlons bientôt ! rassura le récupérangeur.


    — Au moins dans ce port, le navire est à l’abri, ajouta le capitaine.


    — Je pourrais rester ici le surveiller ? proposa Chef Plumeau d’une voix craintive.


    Bretelle fronça les sourcils.


    — Il n’est pas question d’abandonner un membre d’équipage. Et puis de toute façon, il n’y a que moi qui puisse contrôler les Cylindres.


    Z’nolg ouvrit une écoutille, puis s’introduisit dans la capsule, suivi des corsaires. Caboche allait suivre ses compagnons lorsque Bretelle lui fit signe de le rejoindre. Il se tenait à l’écart, la main cachée derrière le dos.


    — Attends. Avant qu’on parte, j’ai deux choses à te donner.


    — À me donner ?


    Essayait-il de se faire maladroitement pardonner ?


    — Je sais que tu m’en veux encore, mais à toi aussi il te faut une arme.


    Bretelle brandit devant Caboche un fourreau et dégaina une vieille pistorapière du siècle dernier dont la garde, ornée d’une palourde finement ouvragée, avait pris de la patine. L’acier de la lame, exempt de défauts, possédait une teinte légèrement rouge. Devant la beauté de l’arme, l’adolescent ne put s’empêcher de sourire.


    — Je te présente Palourde, la pistorapière de Lorick-un-Poing, l’homme qui m’a tout appris.


    Caboche ressentit un frisson. Lorick… Le dernier vrai pirate des Mers Turquoises, pendu par l’Amiral-Fantôme en personne. Bretelle n’allait quand même pas…


    — Je te la donne.


    — Père, je ne peux accepter…


    — Ne raconte pas de bêtises, prends-la.


    D’un geste hésitant, Caboche saisit l’arme par la garde. Aussitôt, une chaleur agréable remonta dans son bras. Il donna un coup. La lame était désormais une extension de son corps, il ne se sentait plus diminué par sa vieille blessure à la main. Lors de son voyage avant les Terres Interdites, la dernière phalange de son auriculaire avait été amputée. Il ne lui restait que les deux tiers de son petit doigt, mais pour la première fois depuis longtemps, il maniait une pistorapière avec plaisir. Il n’y avait pas de doute, cette arme, parfaitement équilibrée, n’était pas une banale lame utilisée par les mousquetaires noirs. Elle était vivante.


    — Autrefois, les pirates capturaient des chants-forgeurs pour les obliger à sculpter dans le corymbiote des armes plus résistantes que l’acier.


    — Pourquoi ?


    — Essaie-la, tu vas comprendre.


    Caboche tenta d’introduire une balle dans la pistorapière, en vain.


    Bretelle paraissait amusé.


    — Elle ne tire pas de balles, expliqua-t-il. Le corymbiote est venimeux, il secrète des aiguillons empoisonnés. Essaie.


    Caboche visa un petit pollen à la dérive dans le ciel et pressa la détente. La pointe de lame, particulièrement réactive, s’ouvrit et se referma en un éclair. La graine végétale explosa sous l’impact en une myriade de petites particules. Le jeune homme n’en croyait pas ses yeux. Il avait à peine aligné sa cible et pourtant il l’avait touchée. À l’orphelinat militaire, il s’était toujours montré plus à l’aise dans les duels que dans les stands de tir, mais là, avec cette pistorapière, c’était d’une simplicité désarmante.


    — Merci, Père.


    — Bah, de rien. Tu n’avais plus de pistorapière, et tu es le seul membre d’équipage à savoir t’en servir.


    Troublé, Caboche fixa Bretelle.


    — Cette arme est vraiment puissante, pourquoi ne l’ai-je jamais vue auparavant ?


    Le capitaine le regarda non sans une certaine malice.


    — C’est une longue histoire. Disons que je l’avais en cale depuis des années, mais que j’avais peur de l’abîmer.


    L’adolescent hocha lentement la tête. Était-ce une plaisanterie de son père ? Il avait peut-être utilisé la Légende pour faire apparaître cette magnifique arme ? Non, ça ne tenait pas debout. Son pouvoir ne durait jamais très longtemps, et en plus il lui avait confié qu’il avait définitivement perdu son don à Bord-de-Limbe, quand il avait tenté de lui rendre la vie. Pourquoi aurait-il menti ?


    — J’ai aussi autre chose à te donner.


    Alors que Caboche accrochait le fourreau de la pistorapière à sa ceinture, Bretelle lui tendit une petite boîte en bois, pas plus grande que la paume de la main. Intrigué, le jeune homme rangea la pistorapière dans son fourreau, prit l’objet et l’ouvrit. À l’intérieur, il découvrit un jeu de cartes. Chacune des lames était décorée par un membre d’équipage.


    — « Le bosco », lut le jeune homme.


    Sur la carte figurait un maître d’équipage à la figure sévère. Sa forte carrure évoquait celle de Biceps.


    — « Le chirurgien ».


    L’illustration représentait cette fois un médecin qui portait des lunettes, muni d’un stéthoscope autour du cou. Caboche sentit sa gorge se serrer. Le visage avenant du personnage lui rappelait douloureusement Doc, son vieil ami disparu dans l’Œil-de-Brôm.


    — Un jeu de cartes ? demanda Caboche.


    Bretelle acquiesça.


    — Et pas n’importe lequel. On l’appelle « le tarot du lymphogateur ». Chaque capitaine en a un.


    — C’est un jeu divinatoire ?


    — C’est un peu plus que ça. La légende raconte qu’avec ce tarot, un capitaine peut retrouver n’importe quel homme d’équipage perdu en mer.


    Caboche eut un sourire triste. Il aurait aimé y croire, mais si le tarot du lymphogateur avait possédé un quelconque pouvoir, Doc serait toujours de ce monde. Décidément, Bretelle était un homme plein de contradictions : un capitaine pragmatique dont l’imagination n’était pas le point fort, mais aussi un marin superstitieux…


    Caboche lui tendit la boîte.


    — Merci, Père. Mais jusqu’à preuve du contraire, c’est vous le capitaine.


    Bretelle refusa de reprendre le jeu.


    — Il m’a toujours porté chance. Garde-le.


    Caboche le rangea dans sa poche, troublé. La pistorapière de Lorick, le tarot du lymphogateur… Pourquoi son père ne lui avait-il jamais montré ces objets si précieux ? Un secret de plus à éclaircir.


    Patiente Vite sortit de la capsule.


    — On n’attend plus que vous !


     


    Caboche entra en dernier et découvrit un compartiment au cœur duquel avait été fixé un chaotique tableau de bord circulaire garni de leviers en laiton, ainsi que d’aiguilles insérées dans des cadrans. Au milieu de la salle de contrôle, un globe rempli de gaz de résine était relié à des tuyaux en cuir qui s’enfonçaient dans les entrailles de la machine. Tout autour de ce dispositif, des strapontins marron étaient fixés contre la carlingue de la capsule.


    L’arachnide actionna à toute vitesse des manettes, et la capsule se mit en mouvement. Le bruit d’un sonar résonna dans le compartiment. Les corsaires s’agrippèrent à des poignées près des hublots aménagés autour d’eux et fixèrent leurs ceintures.


    — Pas très confortable ! fit remarquer Tic-Tac.


    — JE NE TROUVE PAS, répondit 88.


    Patiente Vite se tourna vers la compagnie. Ses yeux de félin, sévères, fixaient avec attention l’assemblée.


    — Voici le topo. Nous faisons un court voyage vers Pangée. Je vous mets en rapport avec le roi de Kulu, mais quoi qu’il arrive par la suite, je ne pourrai en être tenue responsable.


    — Je croyais que votre roi avait besoin de mercenaires contre le Maelström ? maugréa Biceps.


    Le capitaine lui donna un coup de coude.


    — Oui… Des mercenaires efficaces et expérimentés. Rien ne dit que vous conviendrez.


    — Ça fait plaisir à entendre, répliqua le géant.


    Caboche baissa les yeux. Même si Patiente Vite se montrait arrogante, il ne pouvait s’empêcher de lui donner raison sur cette question : l’équipage serait-il à la hauteur ? La compagnie avait participé brièvement à une guerre civile sur les Mers Turquoises, mais elle n’était rien en comparaison de la menace chryse qui planait sur l’univers.


    La capsule se mit à vibrer.


    — Par tous les esprits de la forêt ! s’exclama Chef Plumeau.


    — Tu ne vas pas te remettre à couiner, s’emporta Tic-Tac.


    Le gaz de résine se mit à bouillonner dans le globe. La capsule trembla avant de se propulser au sein de la grotte. Caboche regarda à travers un hublot. L’immense pieuvre-lune à la dérive laissa bientôt place à l’immensité rosée de l’Écosphère, perpétuel coucher de lumière.


    — Tu te sens bien dans ta peau ? miaula Patiente Vite, juchée sur son mort-vivant.


    Biceps tourna la tête vers le fixeur, qui regardait avec insistance son front.


    — Pourquoi tu me poses toujours des questions bizarres ? répondit le géant avec méfiance. La dernière fois c’était pour me demander combien mon crâne mesurait.


    — En fait, de temps en temps, je suis obligée de changer de vaisseau et…


    Biceps fronça les sourcils.


    — De « vaisseau » ?


    — J’ai l’impression qu’elle parle de son… cadavre, expliqua Caboche, gêné.


    Tout en se léchant les babines, Patiente Vite fixa Biceps.


    — Avec une telle boîte crânienne, ton cerveau doit être immense.


    L’équipage demeura ébahi.


    — Charognard de fixeur ! fulmina le colosse. Alors c’était ça, ta « contrepartie » ? Tu voulais nous mettre en relation avec le roi en échange de mon cadavre ?


    Patiente Vite prit un air offensé.


    — Seulement si tu venais à décéder, bien sûr.


    — Trichophage ! s’exclama Van Stoorwan.


    Goowan leva une main en l’air.


    — Il faut respecter toutes les cultures.


    Biceps pointa un index menaçant vers Patiente Vite.


    — Surtout, reste loin de moi !


    Soudain, un rayon de lumière traversa le hublot. L’adolescent s’en approcha. La capsule naviguait avec grâce dans le champ de pollens verdâtres, frôlant dangereusement les piques de ces végétaux géants. Le Monde-Fleur qu’il connaissait avait-il un jour ressemblé à ces curieuses graines qui dérivaient dans l’espace ? Très vite, la capsule quitta le champ de pollens et rejoignit le vide de l’Écosphère. Paradoxalement, maintenant que la menace de collision était passée, Caboche se sentait davantage vulnérable dans cette grande étendue. Z’nolg mettait le cap sur un astre qui ne cessait de se rapprocher. Le point brillant grandissait peu à peu, devenant un monde-fleur à la fois étrange et familier, un nénuphar dont les dimensions défiaient l’imagination.


    Pangée.


    Caboche colla son visage contre le hublot afin d’admirer les nuages de ce nouveau monde. Le nénuphar était recouvert par un océan bleuté, dont les eaux s’écoulaient des bords en cascades pour se perdre dans l’immensité de l’espace. Un banc de truites ailées aux reflets argentés frôla la capsule avant de disparaître dans le lointain.


    Pendant un instant, l’adolescent sentit les poils de sa nuque se hérisser. Il avait cru à nouveau déceler la présence du mystérieux lymphogateur. Il regarda à travers le hublot mais ne distingua rien d’anormal. À mesure que le Lotus-Monde de Pangée se rapprochait, des flammes brûlèrent à l’extérieur du véhicule, qui accéléra brutalement. Caboche sentit son estomac remonter. Alors que Chef Plumeau fermait les yeux, l’Obus éclata de rire.


    — Vers les étoiles !


    — Attention, ça va secouer un peu, avertit Z’nolg.


    Pendant que l’équipage se cramponnait, l’adolescent observait Pangée se rapprocher. Des éruptions de lymphe orangée jaillissaient de la surface et s’envolaient vers l’atmosphère, illuminée par Sol. La flotte chryse, innombrable, évoluait non loin de ce monde en sursis. Les créatures de cette ruche devaient probablement se consacrer aux derniers préparatifs de leur campagne militaire. Comment pouvait-on sauver Pangée d’une telle invasion ? Pour changer d’angle de vue, Caboche détacha sa ceinture et se rapprocha d’un autre hublot.


    Un détail attira son attention. Dans les profondeurs de l’Écosphère, une petite forme noire circulaire suivait la capsule.


    L’adolescent appela Bretelle.


    — Père, quelque chose est derrière nous.


    Le capitaine se raidit. En observant son visage grave, Caboche comprit que Bretelle sentait cette présence depuis un certain temps déjà.


    — Un lymphogateur, murmura-t-il.


    — Mes détecteuls ne captent lien ! contesta Z’nolg.


    Goowan ferma les yeux.


    — J’espère que ce ne sont pas les Chryses.


    Le point noir disparut dans l’espace, mais Caboche continuait de sentir la présence. Il fronça les sourcils. Non, il ne rêvait pas, il y avait bien un autre lymphogateur dans l’Écosphère. Quelqu’un les suivait et s’efforçait de maintenir une certaine distance pour ne pas être repéré. Mais qui ?


    Patiente Vite actionna un levier et, aussitôt, un tuyau en cuivre sortit du tableau de bord. Le fixeur s’approcha de la machine pour parler.


    — Majesté, des mercenaires du Monde-Fleur souhaitent vous aider.


     


    Debout sur le quai de la cité du Récif Éternel, Kiu Ier, roi de Kulu, fixait le ciel. Patiente Vite avait-elle trouvé des recrues ?


    Ses branchies verdâtres remuaient au rythme de ses grognements nerveux. Il se retourna et contempla sa ville de corail. Les rayons de Sol coloraient les longues tours organiques pour leur donner des reflets d’or… Combien de temps encore ? Les Chryses étaient si proches. Ce magnifique coucher de lumière n’arrivait pas à le calmer.


    — Ils sont en retard, grommela le souverain.


    Les gardes armés de tridents baissèrent avec crainte leurs oreilles pointues. L’un des soldats pointa une main palmée vers les nuages.


    — Regardez, majesté !


    Une boule de feu traversa les airs et s’écrasa dans les flots non loin de la cité. La mer s’agita, avant de reprendre son calme. Cette comète, était-ce la capsule de Z’nolg ? Avec une si grande vitesse, il était difficile d’en juger. Le roi commençait à s’inquiéter quand la sphère cuivrée jaillit de la surface pour flotter sur des pneumatiques en cuir marron.


    — Allez les chercher.


    Les Tritons embarquèrent sur des barques taillées dans des joncs géants, puis pagayèrent en direction du véhicule fumant. Ils lancèrent un filet métallique sur l’engin ovoïde et le remorquèrent vers le quai. Le roi de Kulu était si excité qu’il sentait ses cœurs battre dans sa poitrine. Une écoutille latérale s’ouvrit. Z’nolg posa une des pattes de son tripode sur le débarcadère.


     


    — Brôm Tout-Puissant, murmura le professeur Van Stoorwan.


    Accablé par la chaleur, Caboche leva les yeux sur la cité du Récif Éternel.


    Kulu.


    Caboche sentit à nouveau une sensation familière. Ici vivait un lymphogateur, il en était persuadé. La ville hérissée de tours naturelles avait été sculptée dans une île-corail pourpre.


    — Du corymbiote ! s’exclama le savant.


    Sa couleur éclatante contrastait avec le bleu de l’océan. Certains reliefs de l’île, aussi hauts que des collines, étaient épargnés par les flots, tandis qu’à d’autres endroits la population se déplaçait avec de l’eau jusqu’aux chevilles. Dans les rues inondées circulaient des calèches tirées par d’énormes morses. Des humanoïdes à la peau verte, squameuse, observaient les voyageurs avec curiosité. Chauves, ils montraient de leurs doigts palmés ces étrangers qui ne possédaient pas, comme eux, d’oreilles pointues. Au milieu de sa garde, un roi coiffé d’une couronne d’algues séchées dévisageait l’adolescent d’un air hautain. Caboche ne put retenir un sourire : dans l’Écosphère, il y avait sûrement plus de civilisations qu’il ne pouvait l’imaginer.


    Lorsque Caboche fit un pas en avant, son genou se rappela douloureusement à lui. Foutue gravité. L’espace d’un instant, il regretta la légèreté de l’Écosphère.


    Le roi questionna Z’nolg :


    — Ce sont les… mercenaires ?


    Biceps se retourna, surpris.


    — Vous parlez notre langue ?


    — Non, c’est vous qui parlez la mienne, rétorqua le monarque.


    Caboche sourit. Visiblement, le convertisseur sonique du récupérangeur fonctionnait.


    Le roi des Tritons s’approcha des corsaires. Z’nolg fit signe aux mercenaires de s’incliner. Caboche s’exécuta, tandis que le monarque inspectait les étrangers de près. Il dévisagea avec méfiance 88, tapotant avec prudence son torse. L’adolescent ne pouvait s’empêcher d’observer les valves de ses branchies.


    — Caboche, ne fais pas ça, ici c’est tlès mal élevé, murmura Z’nolg.


    — Tu es une machine ? demanda le souverain à 88.


    — DÉSOLÉ, JE NE COMPRENDS PAS VOTRE LANGUE.


    Perché sur la tête de l’automate, Yalo pouffa de rire. Quand il aperçut l’Oundi, le roi blêmit. La créature souriait de toutes ses petites dents pointues.


    — Vous avez amené un exterminateur de mondes avec vous ? questionna le roi.


    Bretelle se rapprocha du souverain. Les gardes pointèrent leurs tridents vers le capitaine.


    — Du calme ! Non Majesté, c’est une espèce cousine… C’est un… un… un…


    — Un quoi ?


    Caboche sentit le sol trembler sous ses pieds. Les secousses, bien que modérées, étaient si régulières qu’il avait l’impression d’être sur le dos d’une créature vivante. Terrifiés, les corsaires s’accrochaient tant bien que mal au corail tandis que le roi scrutait l’horizon, haussant à peine un sourcil. Quand le séisme s’arrêta, il les regarda.


    — Nous vivons sur une zone un peu instable. Une fois par millénaire, une vague géante vient ravager notre cité.


    Les corsaires se relevèrent avec prudence.


    — Si ce n’est qu’une fois par millénaire…, grommela Biceps, les yeux tournés vers la mer.


    Sous l’effet de la surprise, les verres des lunettes mécaniques de Van Stoorwan s’agrandirent.


    — Kulu a donc subi au moins un cataclysme ? demanda-t-il.


    — Nous avons connu neuf catastrophes, répondit le roi, laconique.


    — Neuf catastrophes ? Majesté, cela signifie que Kulu a… neuf mille ans ?


    — Oui. Mais le drame qui s’annonce n’a rien à voir avec… Peu importe, ne perdons pas de temps, je dois vous expliquer la nature de votre mission. Suivez-moi.


    Caboche éprouvait le plus grand mal à se concentrer sur la discussion tant le paysage l’intriguait. De nombreuses grottes avaient été creusées en hauteur dans deux tours de corail recouvertes d’humidité, proches l’une de l’autre. Un bruit de vapeur résonnait en permanence et semblait venir des cavités. Ces tours devaient être de véritables dédales.


    De temps en temps, des jets d’eau chaude jaillissaient de grottes entre les constructions naturelles et formaient de brefs ponts liquides. Caboche aperçut une silhouette emprunter un jet d’eau. Était-ce un oiseau ? L’adolescent s’arrêta un instant pour observer le spectacle.


    — Nom de Brôm, murmura-t-il, émerveillé.


    Poussé par le geyser, un autre Triton se propulsa d’une grotte et plana dans les airs, avant de disparaître dans la galerie d’une tour.


    — Astucieux, ce réseau de transport hydraulique, commenta Van Stoorwan, alors que ses lunettes mécaniques commençaient à être embuées.


    Caboche essuya la sueur sur son front. La température ici était vraiment élevée. Pourquoi Pangée n’était-elle pas desséchée par la chaleur de Sol ? Ce monde-fleur était pourtant proche de l’astre, il y avait sûrement une explication.


    Le roi prit un air embarrassé.


    — Je ne peux pas parler ici, suivez-moi.


    Caboche et le reste de l’équipage accompagnèrent le souverain au bord d’un étang surveillé par des gardes. Le fond, constellé de geysers, produisait quantité de bulles qui éclataient à la surface. Le roi leur fit un signe de la main, puis sauta dans l’étendue d’eau. Bretelle se retourna vers les gardes avec un geste d’impuissance :


    — Je ne sais pas nager. Et nous sommes incapables de respirer sous l’eau.


    — C’est une eau spéciale, répondit le garde.


    Van Stoorwan s’approcha du bord. Lorsqu’une bulle éclata devant lui, il sursauta.


    — Capitaine ! Je pense que ce Triton dit vrai. Techniquement, il est possible de respirer un fluide s’il contient une part d’oxygène, ce qui semble être le cas. Un ami chercheur avait mené sur des esclaves des expériences infructueuses concernant la ventilation liquidienne, mais je suis quasiment sûr qu’elle fonctionne sur des mammifères.


    — Professeur, je ne sais pas si…


    Bretelle n’avait pas terminé sa phrase que le savant se jetait dans l’étang.


     

  


  
    Chapitre 8


    Soldoyen : citoyen-soldat de la cité-monde de Kulu.


     


    Tablettes de Simmbaer


     


    *


     


    — Y a pas idée d’être si cinglé ! s’exclama Biceps, les yeux rivés vers le fond.


    — Au moins on va vite savoir s’il a raison, croassa Tic-Tac.


    Le cœur battant, Caboche s’approcha à son tour du bord de l’étang. Un sourire illumina son visage. La bouche ouverte, le savant leur faisait signe de le rejoindre. Ses lunettes lui donnaient l’apparence d’un poisson joufflu.


    — Sous l’eau, il paraît encore plus gros, commenta Tic-Tac.


    L’Obus donna une tape sur la chaussette qui recouvrait sa main.


    — Ne sois pas méchant !


    — Je vous l’avais dit, vous ne craignez rien, rassura le garde.


    Caboche lança un regard à Bretelle, puis plongea dans l’eau chaude. Les premiers instants, il se rendit compte qu’il avait instinctivement retenu sa respiration. Au moment de prendre une bouffée d’air, il sentit ses poumons se remplir de liquide. Il se noyait ! Le jeune homme commençait à nager vers la surface lorsqu’il s’aperçut qu’il ne ressentait pas de sensation désagréable. Avec prudence, il respira à nouveau de l’eau. Sa poitrine se soulevait sans le moindre mal. Tandis que son corps s’alourdissait, il était doucement attiré vers le fond. Assis sur un trône verdâtre envahi d’algues, le roi et deux gardes tritons les observaient avec sévérité. À l’exception de 88, Z’nolg et Patiente Vite, l’équipage avait plongé. Aux prises avec ses casseroles-nunchakus, Chef Plumeau avait le plus grand mal à rejoindre ses compagnons. Pendant ce temps, Yalo s’amusait à étendre ses pattes comme une étoile de mer et glougloutait un air oundi.


    — Avant toute chose, promettez-moi de ne révéler cette affaire à personne.


    Caboche n’en revenait pas. Grâce au dispositif de Z’nolg, même sous l’eau, la langue triton restait intelligible.


    — Si ça peut vous rassurer, je pense que nous avons très peu d’amis communs, rétorqua Bretelle.


    Le souverain les toisa du regard, avant de lever les yeux vers la surface. Il contemplait le reflet trouble de l’astre, recouvert de points noirs minuscules.


    — Mon peuple tente de sauver Sol des Chryses du Maelström. Ce que peu de personnes savent, c’est que ces démons existent depuis très longtemps.


    — Sur notre monde, nous connaissons de vieilles légendes à leur sujet, commenta Van Stoorwan.


    — Quand des civilisations sont trop avancées, poursuivit le roi, une fois par million d’années, ces êtres se regroupent autour de Sol pour ravager l’univers et causer de nombreuses extinctions. Quand le cataclysme est achevé, ils se séparent en attendant un autre cycle. Nous ne savons pas quelle énergie ils utilisent pour propulser leurs vaisseaux, mais toujours est-il qu’ils hibernent pendant des centaines de milliers d’années entre deux invasions.


    — Il y a quelque chose que je ne comprends pas, répondit Caboche.


    Le roi le fixa avec attention.


    — Si ce cycle se reproduit indéfiniment, pourquoi cette fois les Chryses attaquent Sol ? En détruisant l’astre, ils provoqueront leur propre perte.


    — C’est précisément ce qui nous échappe. Les Chryses n’auraient pas dû se réveiller avant longtemps, quelque chose les perturbe au point de les rendre fous dangereux.


    L’adolescent regarda à son tour la myriade de points noirs à la surface de Sol. Dire qu’il s’agissait de vaisseaux chryses… Il eut un frisson.


    — Pourquoi ne pas envoyer des éclaireurs dans l’espace près de Sol, histoire de comprendre leur comportement ? rétorqua Bretelle.


    — Demandez-le à mon fils ! s’exclama le roi. Je suis trop vieux pour conduire mes guerriers au combat. Mon fils, le prince Kashima, est censé assumer cette lourde responsabilité. Hélas…


    Le roi se tut, rattrapé par ses émotions. Un garde tendit au souverain une éponge végétale. Kiu Ier se moucha bruyamment.


    — Mes sujets surnomment mon fils « le tardigradier ».


    — Le tardigradier ? répéta Bretelle.


    Caboche se demandait ce que pouvait être un tardigradier. Était-ce une sorte de chevalier ?


    — Il y a peu, nous nous sommes disputés sur la stratégie à adopter contre les Chryses. En temps normal, il vit reclus dans son laboratoire et mène toutes sortes d’expériences sur ses animaux chimériques, expliqua le roi avec embarras.


    — Cela doit être quelqu’un de passionnant ! s’écria Van Stoorwan.


    Le roi soupira.


    — Capitaine du Monde-Fleur, j’ai besoin de personnes extérieures à mon royaume, des extra-solaires qui ont du recul sur la situation, avec un regard objectif. Aidez-moi à faire retrouver la raison à mon fils. Je vous en supplie, aidez-moi, sauvez Kulu !


    Le monarque joignit ses mains palmées en une prière sous les yeux consternés de ses gardes tritons. Bretelle afficha une mine embarrassée. Caboche comprit que le roi devait probablement s’humilier pour s’attirer autant de regards réprobateurs. Voilà pourquoi Z’nolg avait parlé d’une « mission délicate ». Ce pauvre souverain était désespéré.


    — Majesté, ne vous mettez pas dans cet état… Ne vous inquiétez pas, nous allons rendre visite à votre fils pour discuter de la stratégie.


    — Merci, capitaine.


     


    Trempés, Caboche et ses compagnons déambulaient dans les rues ensablées de Kulu, de l’eau tiède jusqu’aux chevilles. Z’nolg et Patiente Vite n’avaient pas pu venir à cause de l’humidité ambiante, qui ne cessait d’être amplifiée par la chaleur étouffante : le tripode du récupérangeur n’était pas à l’aise dans un environnement aussi accidenté, tandis que le cadavre animé par le fixeur supportait mal les climats tropicaux. Fasciné, l’adolescent observait un marchand juché sur une créature de la taille d’une grosse otarie, croisement improbable de varan et de crapaud.


    — La ville entière a été taillée dans ce récif… vivant, fit remarquer Van Stoorwan. Elle doit s’étendre dans les profondeurs.


    Un Triton coiffé d’un coquillage conique sortit d’une tour de corail. Il s’approcha de Caboche, des étoiles de mer séchées entre les palmes.


    — Goûte-les, elles sont délicieuses. Je t’en échange un baril contre ce que tu portes à la ceinture.


    — Désolé c’est mon arme, j’en ai besoin.


    — Dommage ! Reviens me voir si tu changes d’avis.


    Les mercenaires se retrouvèrent devant l’une des ouvertures de la tour de corail. Pas plus grande qu’une porte, elle donnait sur un puits à l’intérieur de la tour creuse. Une odeur de varech parvint aux narines de Caboche.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda le capitaine.


    — Un propulseur qui va vous conduire au prince, répondit le Triton.


    — Comment on le prend ?


    — Comme cela.


    Le garde sauta à travers la porte de la tour et disparut dans un bref geyser qui traversa l’anfractuosité. Les corsaires étaient trempés. Quelques instants plus tard, la colonne d’eau jaillit de la tour. Perchée au sommet, une silhouette minuscule leur fit signe de la main : il s’agissait du garde. Caboche déglutit. Il avait beau avoir vaincu son vertige, ce n’était pas une raison pour tenter le Maelström…


    — Nous allons être propulsés au sommet de ce corail ! s’enthousiasma Van Stoorwan. Quelle symbiose fantastique entre ce peuple et son milieu naturel !


    Tout sourire, le professeur se lança dans le trou et disparut à son tour dans un hurlement. Les corsaires furent de nouveau trempés.


    — Ras-le-bol de cette eau ! grogna Biceps avant de s’introduire dans l’ouverture.


    Chef Plumeau serra ses fétiches et se résolut à suivre ses compagnons.


    Après le cuisinier, l’adolescent sauta dans l’abîme. Dans le noir, sa chute lui paraissait interminable. Il distinguait à peine le corail autour de lui. Il sentit une forte odeur d’algue, avant qu’un jet d’eau chaude le submerge et le pousse avec une force surhumaine. Il tenta de retenir sa respiration, mais but la tasse. À la différence de l’eau de l’étang, celle-ci n’était pas respirable. Ses sinus étaient en feu, sans parler de ses poumons. Avait-il bien compris les instructions ? Caboche se remémora comment, enfant, un rouleau l’avait un jour ramené sur la plage comme un simple coquillage alors qu’il se débattait. Il fut pris d’un début de panique lorsque des bras puissants l’attrapèrent pour l’extraire du sommet du puits. À bout de souffle, il s’écroula sur le sol d’une vaste salle couleur pourpre. Près de lui Van Stoorwan, à quatre pattes, ne cessait de recracher de l’eau.


    — Tu parles d’une sympiose ! grommela Biceps, couché sur le flanc.


    — Symbiose, corrigea Van Stoorwan, qui n’en finissait plus de tousser.


    Trois Tritons sortaient les uns après les autres les corsaires du puits.


    — Je… me suis vu mourir, articula Bretelle, entre deux quintes de toux.


    — J’AI BESOIN… D’UNE… RÉVISION MÉCANIQUE, crachota 88.


    Un soldat se mit au garde à vous, le trident levé. Le vent dans les cheveux, Caboche découvrit une grotte creusée à même le corail. Ouverte sur l’extérieur, la cavité devait probablement être située juste sous le sommet de la tour. Une armée d’alambics et d’éprouvettes en verre encombrait le sol. L’océan bleuté, immense, s’étendait à perte de vue. L’adolescent fut pris d’un frisson : jamais il n’avait assisté à un spectacle aussi grandiose. À cette altitude, la mer semblait infinie. Un Triton se tenait au bord du vide, absorbé par la lunette de son télescope en cuivre pointé vers le ciel. Un diadème taillé dans un coquillage nacré révélait des oreilles pointues.


    — Le lymphogateur de la tour, murmura Caboche.


    Non loin de lui, le cadavre d’un chryse disséqué était fixé par des sangles sur une table d’opération, les tripes à l’air. Chef Plumeau se boucha le nez.


    — Votre Altesse, annonça le garde. Voici les corsaires de l’Écosphère.


    Concentré sur son appareil, le fils du roi ne réagit pas. Gêné, le garde fit signe aux mercenaires de parler.


    Caboche donna un coup de coude à Van Stoorwan. Seul un scientifique pouvait intéresser un être tel que Kashima… Il fallait profiter de cette opportunité. Van Stoorwan se racla la gorge.


    — Votre Altesse, vous étudiez les Chryses ? questionna le savant.


    Kashima sursauta, avant de se retourner, les yeux exorbités. L’adolescent fut frappé par l’intensité de son regard. Le prince était plus grand que les autres Tritons, maigre mais musclé. Comme ses compatriotes, il possédait une peau verte et des oreilles pointues. Il ne portait pour tout vêtement qu’un filet d’algues qui laissait voir la quasi-totalité de son corps, ainsi qu’un collier de perles lapis-lazuli muni d’une palourde grosse comme le poing, à la coquille refermée. À la vue de Goowan, le prince poussa un cri et se drapa dans sa cape végétale pourpre.


    — Par les mille vents du Typhon Éternel ! Un Kazarsse tout droit sorti d’une poésie ! Vous êtes les Huit Guerriers Traqueurs de la légende, n’est-ce pas ?


    — Nous sommes les corsaires de…, commença Bretelle.


    — Ah !


    Kashima se tint la poitrine. L’espace d’un instant, Caboche se demanda si le tardigradier n’était pas en train de faire un malaise.


    — Vos apparences sont si… divertissantes ! poursuivit Kashima. Rapprochez-vous !


    Les pirates obéirent, embarrassés.


    — Halte ! Surtout ne bougez plus.


    Caboche et Van Stoorwan se regardèrent avec de grands yeux. Kashima s’assura que les corsaires étaient immobiles, puis il fit de longues enjambées tout en scrutant le sol avec angoisse, comme s’il évitait des fourmis. L’adolescent se gratta la tête. Nom de Brôm, son père n’avait pas menti, il était dérangé.


    — Pardonnez mon impolitesse, mais j’élève des créatures microscopiques…


    — Des tardigrades ? questionna Van Stoorwan.


    Le prince leva les yeux, émerveillé.


    — Un homme de science ! Oui, d’authentiques tardigrades. Je suppose que vous êtes le capitaine Bretelle ?


    — Non, je suis Edwyn Van Stoorwan.


    — Je suis le capitaine Bretelle, répliqua l’intéressé, un sourire aux lèvres. Heureux de faire votre…


    Kashima l’ignora.


    — Peu importe, je suis soulagé que mon père ait enfin trouvé des mercenaires, qui plus est cultivés, Van Soulane.


    — Stoorwan, votre Altesse.


    — Oh, quelle incroyable machine vois-je là ! Avez-vous songé à la huiler ?


    Alors que Bretelle grommelait dans sa barbe, le Triton tapota le plastron cuivré de 88. Dans un grincement métallique, l’automate orienta la tête vers le prince.


    — MERCI.


    La grenouille de Bretelle s’agita sur son épaule.


    — Côa !


    Kashima poussa un nouveau cri, avant de se prosterner, devant les regards embarrassés des gardes.


    — C’est un honneur de vous rencontrer, dieu Ulru.


    — Elle s’appelle Mimi, rectifia le capitaine d’une voix embarrassée.


    — Comment avez-vous fait sa connaissance ?


    — Ben… C’est un vieil ermite qui nous l’a confiée avant de mourir. Il nous a dit, hum, de ne jamais la mettre au contact de l’eau, et nous avons respecté scrupuleusement son souhait.


    Tout rouge, Caboche fixait ses chaussures. Nom de Brôm, son père ne manquait pas d’air !


    — Heureusement ! s’exclama Kashima. Saviez-vous qu’elle pouvait prendre une taille immense ?


    — Ah ? répliqua Bretelle.


    — Oui, Ulru est l’une des créatures de l’Âge d’Or des Chénis. Lors de la guerre contre le Maelström, il suffisait qu’on la plonge dans l’eau pour qu’elle parte au combat, avec une armée entière de fantassins sur le dos ! Malheureusement, quand le Maelström s’est déchaîné, elle n’a pas eu d’autre choix que de se dissimuler. Je vous assure que c’est vrai !


    — Je vous crois, répliqua Bretelle, gêné.


    Sans crier gare, le prince scruta de très près les étrangers, si bien que son nez touchait presque celui de Caboche, mal à l’aise. Kashima fronça ses fins sourcils verdâtres.


    — Capitaine, ce garçon est votre fils !


    — Comment le savez-vous ?


    — Vous venez de me le confirmer.


    Surpris, Caboche et Bretelle se regardèrent. Le prince avait beau être excentrique, pour ne pas dire fou, son cerveau était aussi rapide qu’une balle de pistorapière.


    — Vous êtes si étranges que vous m’inspirez une poésie.


    Les yeux fermés, Kashima se raidit, prêt à déclamer des vers. Interloqué, Caboche échangea un regard avec ses compagnons.


    — Qu’est-ce qu’il nous fait ? marmonna Bretelle. Il ne va pas quand même pas…


    — « Un jour, une pluie de démons tomba du Ciel.


    » Comme une poussière s’étendant sur l’Univers


    » Elles amenèrent le Fiel.


    » Des mondes entiers devinrent de vastes cimetières.


     


    » Ces êtres, semblables à des insectes odieux.


    » S’appelaient les Chryses. Pour mieux les combattre


    » Le peuple Kazarsse implora Brôm Belliqueux


    » De réunir vivants et brumes, ô monde rougeâtre. »


     


    Caboche serra les poings. Sol se mourait à cause des Chryses et tout ce que ce prince savait faire, c’était réciter des poèmes aussi mauvais qu’interminables ! Alors que Biceps luttait pour ne pas bâiller, l’estomac de Yalo grogna. L’Oundi s’assura que Kashima ne le voyait pas, puis il descendit discrètement des épaules de 88 et approcha d’un bocal posé sur un meuble en os. Un poisson aux couleurs de l’arc-en-ciel nageait dans le récipient. Caboche fit signe à Yalo de revenir, mais ce têtu d’Oundi n’en faisait qu’à sa tête.


    — « Brôm accepta et sa lumière se réduisit


    » En un flambeau, une flamme si faible que l’Univers


    » Risquait d’être plongé dans une Éternelle Nuit.


    » Alors vinrent les Esprits-Brumes que l’on vénère. »


     


    La bave aux lèvres, Yalo escaladait le mobilier à l’aide de ses petites pattes velues. Au moment de plonger ses griffes dans le bol, celui-ci vacilla avant de se briser. L’eau se répandit autour des pieds de Kashima, imperturbable. L’Oundi courut après le poisson, mais celui-ci glissa sur le sol et sauta de la falaise pour rejoindre l’océan. Yalo poussa un piaillement déchirant.


    — « Le dieu demanda qu’un héros traverse le Ciel,


    » Aille enflammer la Ruche chryse en son cœur.


    » Moorwan prit le Flambeau Immatériel


    » Et sept compagnons appelés les Guerriers Traqueurs. »


     


    Mimi commençait à s’agiter sur l’épaule de Bretelle, qui la tapota afin de la faire patienter.


    — Côa !


    —  « Les huit combattants obtinrent les huit lances de diamant


    » Les armes divines les plus puissantes jamais forgées.


    » Moorwan et ses héros s’en allèrent en volant


    » Sur une nef en or vers la Sinistre Nuée. »


     


    Avec un regard chargé de regret, Kashima s’arrêta soudain de réciter.


    — Je vous aurai bien déclamé la suite de la poésie, mais elle est très longue, je suis vraiment désolé…


    — Ce n’est que partie remise ! s’exclama Caboche, soulagé. Nous sommes…


    — Comme je suis heureux que la prophétie s’accomplisse ! coupa le tardigradier. Pangée avait besoin de héros tels que vous.


    — Ça tombe bien, répondit Bretelle, nous sommes venus parler stratégie.


    — Avec grand plaisir, ô créatures délirantes.


    Caboche acquiesça. Le prince était bizarre, mais il semblait coopératif et enthousiaste, c’était déjà ça de gagné.


    — Comme vous le savez, poursuivit le capitaine, Sol est menacé.


    — Je sais, c’est fâcheux.


    — Je dirais même très fâcheux. Alors comment allons-nous le défendre ?


    Kashima eut un regard condescendant.


    — Mener une guerre à des milliards de Chryses est inutile, répondit-il.


    L’adolescent l’observait avec des yeux ronds. En l’espace de quelques instants, le prince venait de se contredire. Le roi avait peut-être raison de s’inquiéter de l’état de santé mentale de son fils…


    — Les Chryses sont des démons de la pire espèce, expliqua Kashima. Ils servent le Tourbillon Noir.


    — Le Maelström, murmura Caboche.


    — Alors raison de plus pour organiser la défense de Sol, rappela patiemment Bretelle.


    Kashima le regarda avec consternation.


    — Mais c’est précisément ce qu’attendent les Chryses ! Ils souhaitent un affrontement direct, parce qu’ils savent que nous n’avons aucune chance de les vaincre à la régulière.


    — Je le sais, rétorqua le capitaine, mais alors qu’est-ce que vous proposez ?


    Le tardigradier eut un sourire énigmatique.


    — Notre seul espoir, c’est de se concentrer sur la ruche.


    — La ruche ? répéta Bretelle.


    — Le vaisseau-mère des Chryses, expliqua avec agacement Kashima. À l’intérieur vit la Matrone, la reine des Chryses. Si nous arrivons à la tuer, son armée sera totalement désorganisée et Sol sauvé du Maelström.


    Caboche sentit de la fourrure frotter ses jambes. Au milieu des débris de verre, Yalo tentait de se cacher derrière ses mollets, mais le prince remarqua les longues oreilles de l’Oundi.


    — Oh, un exterminateur ! Je constate qu’il est fidèle à sa réputation, si je me fie aux morceaux de bocal brisé de mon poisson-floral.


    — Ardon…, chuchota Yalo, embarrassé.


    Kashima sourit.


    — Bref, revenons à notre stratégie. Est-ce que vous avez une idée de la façon dont nous allons détruire la ruche chryse ?


    Bretelle prit la parole.


    — Pas vraiment…


    — Suivez-moi !


    Le prince courut vers un escalier en colimaçon taillé dans le corail. Au moment où Caboche lui emboîtait le pas, la voix lointaine de Kashima résonna.


    — Et faites attention à ne pas écraser mes tardigrades !


    — Il est fou à lier, murmura Van Stoorwan.


    L’air mauvais, Biceps se retourna vers le savant.


    — Sans blague ?


     


    Les corsaires se précipitèrent à leur tour dans l’escalier. Au bout de quelques marches, Caboche se toucha la jambe. Son genou le faisait souffrir, mais il serra les dents et parvint au sommet de la tour, balayé par un vent violent. Pendant un moment, il fut aveuglé par la lumière de Sol. Le barrissement d’un animal le fit sursauter.


    — Du calme, Bucégrade ! cria Kashima.


    L’adolescent sentit ses mâchoires se décrocher. Il recula d’un pas, impressionné par la taille d’une créature étrange, potelée, qui s’agitait sur ses huit pattes. Aussi gros qu’un chariot, il présentait un corps blanc et lisse segmenté en quatre parties, tout en rondeur, qui lui donnait l’allure d’un herbivore. Le prince tentait de poser une longue selle de cuir sur le dos de son destrier tout en lui caressant le crâne. Au moment où Kashima présenta à l’animal des algues, sa gueule s’ouvrit et une trompe rétractile s’empara des végétaux.


    — Il est presque aussi laid que Biceps, chuchota Tic-Tac.


    — La ferme, le Boulet, répliqua le géant, aussi peu rassuré que ses compagnons.


    Terrifié par les voix, l’animal trottina vers Kashima. Le prince éclata de rire.


    — N’ayez crainte, dit-il avant de caresser la créature. C’est la plus belle création de mon laboratoire : un tardigrade géant, capable de résister aux températures extrêmes.


    — Ah, fit l’érudit, troublé.


    — Je compte également un jour importer sur Pangée des zèbres afin de faire des croisements. J’adore cet animal, sa grâce, son élégance. Imaginez un… un zèbre des mers !


    Van Stoorwan jeta un regard désespéré vers Bretelle. Non sans un certain agacement, le capitaine lui fit signe de s’exprimer.


    — Votre Altesse, c’est fascinant, mais mes compagnons et moi-même aimerions comprendre votre plan…


    — Naturellement ! J’avais promis de m’expliquer… J’ai besoin d’une équipe d’explorateurs pour m’accompagner dans les profondeurs sous-marines de Kulu.


    Caboche soupira. Le roi n’avait pas exagéré la situation, son fils était totalement irresponsable. Comment pouvait-on l’aider ?


    — Sauf votre respect…, commença Bretelle.


    — Pardonnez-moi de vous interrompre, mais je souhaite connaître l’identité de la tête pensante de votre équipe… Rappelez-moi votre nom ?


    — Professeur Van Stoorwan ! s’exclama l’érudit, rouge de fierté.


    Bretelle le foudroya du regard.


    — Très bien, professeur Van Poule Âne.


    Tic-Tac ricana, mais le prince poursuivit ses explications :


    — J’ai besoin de mener une expédition sous-marine, professeur. Aux pieds du corail qui porte Kulu.


    — Mais Sol… Sol va être anéanti par les Chryses…


    Kashima hocha la tête.


    — Je le sais pertinemment.


    Caboche le considéra sous un jour nouveau. Peut-être n’y avait-il qu’un malentendu entre le roi et son fils ? Une simple incompréhension, même si Kashima possédait indubitablement un caractère fantasque, pour ne pas dire plus…


    — En quoi consiste cette mission d’exploration ? demanda l’adolescent.


    — Trouver le mythique poisson-chat Namazu, le seul être qui a tenu tête aux Chryses lors de leur dernière invasion, il y a un million d’années. Des démons le retiennent prisonnier depuis des siècles.


    Les corsaires s’observèrent, sans rien dire.


    — Je ne veux pas te faire de la peine mon beau prince, mais « mythique », ça veut dire « légendaire » ! railla Tic-Tac.


    L’Obus mit une violente tape à la chaussette qu’il portait sur sa main.


    — Veuillez excuser son insolence.


    Kashima fixa la chaussette avec bienveillance.


    — Tu as raison, créature de tissu. Cet animal est connu seulement grâce aux légendes…


    Caboche poussa un soupir de soulagement. Il n’était pas complètement fou, il fallait juste lui faire entendre rai…


    — ... mais je dois absolument le retrouver, expliqua Kashima. C’est une question de vie ou de mort.


    — En admettant qu’il existe, comment savez-vous que ce poisson-chat est en mesure de sauver Sol ? questionna l’adolescent.


    Le prince le regarda avec crainte.


    — Un jour, en buvant de la lymphe, j’ai eu une vision.


    Caboche sentit son cœur battre plus fort.


    — J’étais au palais, devant une célèbre peinture de Namazu, lorsque j’ai bu de la lymphe, poursuivit le tardigradier. J’ai vu Sol apparaître devant moi. L’astre m’a dit…


    — « Sauve-moi », murmura l’adolescent.


    Le visage de Kashima changea d’expression.


    — Par toutes les écailles de l’oiseau-tonnerre, vous aussi vous l’entendez ?


    Tous les regards convergèrent vers Caboche, qui déglutit. Savoir qu’une autre personne entendait cette étrange voix qui l’appelait à l’aide le rassurait, cependant il ne pouvait se réjouir à l’idée que Sol était en danger.


    L’adolescent acquiesça. Troublé, le prince poursuivit son récit.


    — Quand j’ai repris mes esprits, j’étais toujours devant cette peinture de Namazu. J’ai alors compris que ce n’était pas une coïncidence ! Cette entité était la clef qui allait me permettre de sauver Sol des griffes des Chryses.


    Le cœur de Caboche battait la chamade. En écoutant Kashima, il ne pouvait s’empêcher de penser à sa propre vision dans les Terres Interdites. Pendant un instant, il s’était vu lui-même en train de chevaucher un poisson géant. Il n’avait jamais parlé à qui que ce soit de cette image qui restait gravée dans sa tête, et cela rendait les propos du tardigradier d’autant plus troublants. Aussi délirant soit-il, son témoignage ne pouvait être une coïncidence. À l’autre bout de l’Écosphère, sur ce Lotus-Monde, quelqu’un avait vécu exactement la même expérience mystique.


    — Pendant des années, j’ai effectué des recherches dans la Bibliothèque du Récif des Âmes, continua Kashima, à la recherche de ce poisson-chat légendaire. J’ai enfin ses coordonnées exactes. Il ne manque plus qu’une équipe d’aventuriers pour m’accompagner.


    Bretelle échangea avec Biceps un regard consterné. Caboche s’interposa entre eux.


    — Père, je sais que ça a l’air complètement fou, mais nous avons eu la même vision. Quelque chose me dit qu’il est dans le vrai. Je vous en prie, faites-moi confiance.


    — Caboche, coupa Bretelle.


    Le jeune homme se crispa.


    — J’ai confiance en toi depuis longtemps, poursuivit le capitaine.


    L’adolescent sourit. Son père avait bien plus d’ouverture d’esprit qu’auparavant. Qu’il avait évolué depuis la nuit des feux de mortifice ! Ce constat le réjouissait autant qu’il le troublait. Il avait « dormi » pendant près d’un an et demi, et ce temps perdu ne se rattraperait jamais.


    Bretelle se retourna et adressa un clin d’œil rassurant à l’équipage, puis il fixa Kashima :


    — Votre Altesse, Sol est en danger. Si nous vous aidons à localiser ce poisson-chat, ou du moins à vous démontrer qu’il n’existe pas, est-ce que vous pouvez nous promettre d’aider votre père à défendre Sol des Chryses du Maelström ?


    Kashima afficha un air étonné.


    — Naturellement ! Combattre, c’est le rôle d’un prince des mers ! Est-ce que cela signifie que vous êtes prêts pour cette expédition ?


    L’adolescent n’en revenait pas : contre toute attente, Bretelle avait trouvé un compromis avec le tardigradier.


    — Êt ! répondit Yalo.


    — PRÊT ÉGALEMENT, annonça 88.


    Le prince bondit de joie.


    — Il n’y a pas de temps à perdre, montez sur Bucégrade !


     

  


  
    Chapitre 9


    Le corail dans lequel est creusée la cité de Kulu est si grand que sa base repose sur les fonds abyssaux. Pour atteindre cette taille, il faut que ce corail soit très ancien. Officiellement, la cité du Récif Éternel a neuf mille ans, mais l’organisme vivant qui l’abrite est probablement beaucoup plus âgé.


     


    Van Stoorwan, Carnets de voyage


     


    *


     


    Seul sur les quais, Z’nolg nettoyait à l’aide de ses huit pattes la paroi en verre du globe de son tripode pendant que Patiente Vite faisait les cent pas, non loin d’une foule compacte. Les Tritons faisaient la queue pour s’armer de tridents, tandis qu’ils guettaient le ciel des yeux, à la recherche des Chryses. Une guerre imminente n’était pas toujours bonne pour le commerce, surtout si ces insectes dévoreurs de mondes devenaient les maîtres de Pangée. Grâce à Patiente Vite, les deux commerçants avaient réussi au fil des ans à nouer des relations privilégiées avec le roi. Z’nolg était même parvenu à lui vendre un millier de harpons à impulsion, mais avec les Chryses, il n’était pas question de négocier quoi que ce soit. Ces monstres n’avaient pas besoin des armes de l’arachnide ou du réseau mondain de Patiente Vite, ils se contentaient d’envahir de nouveaux mondes pour les ravager. Les Chryses ne comprenaient vraiment rien aux affaires.


    Z’nolg regarda la tour du prince Kashima. Cela faisait plusieurs heures que les mercenaires étaient partis, pourquoi ne revenaient-ils pas ? Cette question le taraudait tellement qu’il frottait de toutes ses forces la vitre. Pour ne rien arranger, la vision de la grenouille sur l’épaule du capitaine Bretelle lui avait donné faim.


    Soudain, il entendit une clameur dans la foule. Était-ce le prince ? Les étrangers avaient-ils réussi à le convaincre de sortir de son maudit laboratoire ?


    Le roi lui-même apparut sur un balcon pour observer la scène de liesse. Au même moment, un énorme animal dévalait la paroi d’une des tours de corail. Arrivée au sol, la créature se déplaça avec lenteur vers le quai. Lorsque Z’nolg aperçut Kashima assis sur le tardigrade géant, il applaudit de toutes ses pattes, les huit yeux grands ouverts.


    — Ce n’est pas trop tôt, soupira Patiente Vite.


    — Blavo, cléatules du Monde-Fleul ! Votle mission est lemplie !


    — Kashima va nous mener à la victoire ! hurla un Triton.


    — Vive le Prince !


    La foule brandit ses armes en l’air. Z’nolg aperçut avec joie au milieu de la forêt de tridents les pointes de nombreux fusils harpon à impulsion. Ce contrat d’armement passé avec le roi faisait sa fierté, sans parler du fait que les mercenaires avaient réussi à raisonner le prince. Le peuple de Kulu n’attendait plus qu’une chose : combattre.


    Les étrangers descendirent du tardigrade. Pourquoi avaient-ils l’air si nerveux ? Le tardigradier fou leva une main afin de réclamer un peu d’attention.


    — Je suis affreusement désolé, mais je pars mener une mission scientifique de premier plan avec le professeur Van Stoorwan et son équipage.


    Le scientifique eut un sourire crispé. Pendant un moment, l’assemblée se fit silencieuse, avant que des sifflets de mécontentement fusent. Des marchands lancèrent des oursins, puis des projectiles de toutes sortes volèrent en direction de Kashima et des étrangers. Les Tritons se rapprochaient dangereusement d’eux. De rage, Z’nolg cracha un filet de soie contre la vitre de sa machine. Kashima refusait toujours de combattre et ces êtres, loin de lui avoir fait retrouver la raison, l’encourageaient dans sa folie !


    — Qu’est-ce qui compte plus que de sauver Sol ? cria un Triton, son trident à la main.


    — Un poisson-chat, répondit Kashima, tandis qu’il quittait sa monture.


    Accompagné de ses mercenaires, il se dirigeait vers la capsule de Z’nolg, amarrée au quai. La foule hostile se pressait vers eux. Effrayé, le tardigrade géant galopa vers la tour.


    — Par les tripes poilues de la grande Carcasse, ils vont provoquer une émeute ! s’exclama Patiente Vite.


    Z’nolg s’apprêtait à entrer dans sa capsule lorsqu’un cri de panique retentit, suivi du grondement sourd d’un orage. Au sommet des tours de Kulu, les guetteurs sifflaient l’alerte générale. En l’espace de quelques secondes, les Tritons oublièrent leur prince, les yeux fixés vers le ciel. Dans la haute atmosphère, une gigantesque structure cylindrique traversait les nuages et jetait des éclairs. Elle était si grande que Z’nolg distinguait seulement l’avant du vaisseau-mère orangé, plus long qu’une centaine de navires alignés. À sa surface, les Chryses sortaient déjà des ouvertures hexagonales pour déployer leurs ailes d’insectes.


    Désespéré, Z’nolg posa sa tête contre l’habitacle en verre de son tripode.


     


    — La ruche ! alerta Van Stoorwan.


    — Traître ! hurla le roi depuis son balcon. Kashima, toi et tes dangés mercenaires, soyez maudits ! Soldoyens, défendez votre ville et exécutez les déserteurs !


    Alors que les Tritons couraient prendre les armes, des soldats équipés de fusils harpon à impulsion visèrent l’équipage. Caboche sentit Yalo se cacher derrière sa jambe. Au moment où un projectile siffla près de son oreille, il dégaina à contrecœur sa pistorapière. Pour la première fois de sa vie, il risquait de faire couler le sang d’innocents alors qu’une bataille n’allait pas tarder à éclater. De la lame, il para de justesse un autre tir.


    — Vite ! Dans la capsule ! cria Chef Plumeau, tandis que Zn’olg introduisait son tripode dans le véhicule sphérique.


    — JE DÉTECTE DE L’HOSTILITÉ, constata 88, avant de recevoir une pierre sur la tête.


    Caboche s’assurait que Yalo le suivait quand un trident le frôla. Il se précipita vers la sphère métallique avec le reste de la compagnie. Un Triton s’interposa entre lui et la capsule, mais l’adolescent l’assomma du plat de sa pistorapière. Il évita le filet d’un assaillant, et retrouva le reste de l’équipage à l’intérieur de l’écoscaphe. L’écoutille se referma. Le récupérangeur activa violemment une manette, puis il se retourna vers Bretelle. Ses yeux jetaient des éclairs. Patiente Vite poussa un feulement :


    — Capitaine, vous étiez censé convaincre le prince de défendre Kulu !


    — C’est le cas, intervint Kashima. Sitôt que nous aurons été dans les profondeurs des strates abyssales.


    — Pal les colnes du gland titan chauve ! jura Z’nolg.


    Il secoua la tête puis pressa un bouton. Caboche sentit une vibration et, aussitôt, son estomac remonta jusqu’à ses lèvres.


    — Nous sommes en train de couler ! hurla Chef Plumeau.


    — Effectivement, répliqua calmement Kashima, le visage tourné vers une vitre.


    Le récupérangeur avait-il opté pour un suicide collectif ? L’adolescent s’accrocha à une paroi métallique, les yeux fixés vers un des hublots entourés de boulons. Des bulles d’air défilaient à toute vitesse. Le bleu de la mer s’assombrissait à mesure que la capsule s’enfonçait dans l’océan.


    — Vous n’avez pas entendu un craquement ? demanda le cuisinier.


    Les aiguilles des cadrans cuivrés s’affolaient sous le regard attentif de Patiente Vite.


    — Profondeur : trois cents pieds, annonça-t-elle.


    — Palfait, répondit Z’nolg.


    Caboche observa à son tour le paysage. Depuis les profondeurs, le corail sur lequel avait été bâtie la cité ressemblait à une immense colonne sous-marine investie par les poissons rats et une colonie d’algues jaunes et noires. La capsule frôlait le Récif Éternel, aussi haut qu’une montagne. Sa base disparaissait dans les abysses. Caboche frissonna, la fraîcheur envahissait déjà l’habitacle. Soudain, il y eut un remous. La sphère était aspirée par le courant vers une grotte obscure lovée dans le récif. Avec le courant, l’écoscaphe devenait de plus en plus instable.


    — Attention ! alerta Bretelle.


    D’une patte, Z’nolg actionna un levier et enclencha les lumières de son véhicule. De l’autre, il pressa la manivelle du timon. Au dernier moment, l’engin rétablit sa trajectoire et s’engouffra entre les parois d’un étroit tunnel horizontal. Caboche reprit un peu d’assurance, jusqu’au moment où il sentit son estomac remuer à nouveau. Le tunnel s’était transformé en un puits vertical qui s’enfonçait à pic dans les profondeurs du corail. Sous l’effet de la pression, la structure de la capsule poussait des gémissements.


    — Neuf cents pieds, annonça Patiente Vite.


    — Ne dites pas ça, supplia Chef Plumeau.


    Patiente Vite émit un feulement.


    — Plumeau, arrêtez de faire l’enfant, notre coque est en acier hyper dense multiphasé !


    Tout sourire, l’Obus colla son nez contre un hublot.


    — On n’arrête pas de descendre ! s’exclama-t-il.


    — Si t’as d’autres banalités à dire, n’hésite pas, répliqua Tic-Tac.


    Z’nolg orienta son encombrant tripode vers le petit homme.


    — Nous applochons des stlates abyssales.


    — Les strates abyssales ? répéta Van Stoorwan.


    Chef Plumeau leva ses coquillages-fétiches et pria, les yeux fermés. Caboche déglutit. On disait des Abysses qu’elles étaient le territoire privilégié du Maelström. Si les Schysmes des Terres Interdites s’étaient montrés redoutables, quelle sorte de démon vivait sous l’océan ?


    Un choc accompagné d’un bruit sourd déséquilibra l’équipage. Caboche entendit la coque de la capsule crisser contre une paroi du puits.


    — Faites un peu attention, Z’nolg ! cria Kashima.


    — Côa ! coassa la grenouille de Bretelle.


    L’arachnide redressa la capsule, qui s’introduisit sans prévenir dans une plus grande galerie avant de ralentir. Une lumière rougeâtre pénétra à travers les hublots. Caboche et Van Stoorwan s’approchèrent des vitres et découvrirent une vaste cavité sous-marine, éclairée par un corail rouge phosphorescent. La sphère remonta à la surface de la gigantesque grotte. Z’nolg pressa un bouton et une écoutille se dépressurisa. D’instinct, Caboche retint sa respiration, se méfiant de l’air vicié. Il rejoignit avec prudence l’ouverture de la capsule. Devant lui s’étendait un grand lac sous-terrain. La voûte était si haute qu’un navire de guerre aurait très bien pu mouiller sur cette étendue d’eau. Un souffle aussi chaud que régulier décoiffait ses longs cheveux.


    — Biceps, arrête de respirer si fort, on n’entend que toi ! s’énerva Chef Plumeau.


    — Ce n’est pas moi, s’exclama Biceps.


    Caboche avait le sentiment de vivre un rêve éveillé.


    — Regardez.


    Était-ce une hallucination liée à l’air vicié ? La grotte se gonflait doucement à mesure que le corail respirait, puis reprenait sa taille originelle à chaque expiration. Depuis combien de temps ce phénomène durait-il ? Caboche avait l’impression de se retrouver dans le poumon d’une créature aussi vieille que ce monde. La lente respiration de cet être était hypnotique, presque rassurante.


    Zzzt. Bong. Bong.


    Les bruits mécaniques du tripode de Z’nolg sortirent Caboche de sa rêverie. L’air sévère, l’arachnide orientait son engin vers Kashima.


    — Nous voilà dans les stlates abyssales, plince Kashima. Je ne vois pas l’omble d’un poisson-chat.


    — C’est normal, nous devons poursuivre notre voyage. Namazu se cache.


    Van Stoorwan s’éclaircit la voix.


    — Si je puis me permettre votre Altesse, comment le savez-vous ?


    — Regardez !


    Kashima fixa le collier de perles lapis-lazuli qu’il portait autour du cou. La palourde reliée au bijou semblait trembler. Lorsqu’il ouvrit le coquillage, la lumière nacrée d’une perle scintilla dans l’habitacle de la capsule. La pierre pulsait comme un cœur.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Biceps.


    Le tardigradier le regarda avec fierté.


    — Je vous présente le clam de puissance, une relique des temps anciens qui appartenait à Kalawan, l’un des huit guerriers traqueurs ! Cet organisme est unique !


    — Et alors ? demanda le géant.


    Kashima fronça les sourcils.


    — Je vais mettre votre inculture sur le compte de vos origines lointaines. Ce coquillage est le seul capable de détecter la présence de prédateurs tels que Namazu. Quand un poisson-chat est dans les parages, il pulse pour avertir le reste de sa colonie.


    Biceps se gratta la tête.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre…


    Le tardigradier gémit.


    — Ce n’est pourtant pas compliqué ! Plus les battements de ce clam se rapprocheront, plus nous approcherons de Namazu !


    Intrigué, Caboche s’approcha et contempla l’étrange organisme. L’œil de Bretelle s’agrandit.


    — Encore un trésor…


    — Inestimable, coupa l’adolescent. Et je suppose que vous allez nous dire qu’il doit valoir une fortune.


    Caboche ressentait une pointe d’agacement. Décidément, son père avait le chic pour gâcher un moment merveilleux. À sa grande surprise, Bretelle esquissa un sourire triste.


    — Je suis si prévisible que ça ?


    L’adolescent baissa les yeux. Il se maudissait d’avoir parlé sans réfléchir. Son père avait peut-être de nombreux défauts, mais il s’était promis d’aller de l’avant. Qui était-il pour juger l’homme qui l’avait ramené d’entre les morts ? En son for intérieur, il lui en voulait encore de lui avoir menti à propos d’Opale, mais il ne pouvait pas non plus lui en vouloir pour le restant de ses jours.


    Kashima hocha la tête.


    — Ce coquillage n’est rien comparé à l’espoir que représente Namazu.


    Bretelle se massa la tempe.


    — Votre Altesse, je parie que vous n’abandonnerez pas votre quête tant que nous n’aurons pas exploré ces strates ?


    — Tout à fait !


    — Alors, allons-y…


    Plumeau murmurait une prière lorsqu’un grondement étrange retentit dans la grotte sous-marine. Biceps blêmit. L’Obus agita sa chaussette sous le nez du colosse.


    — Pourquoi tu es si nerveux, grand dadais ? Tu répètes tout le temps que tu suivras le capitaine jusqu’au Maelström s’il le faut.


    — Oui, mais là on parle d’abysses, gros malin.


    Caboche repensa à la Belle Lili. Elle avait toujours été un guide hors pair, capable de désamorcer des pièges complexes. Si seulement elle avait été là.


     

  


  
    Chapitre 10


    Régente de fer : surnom de la Belle Lili, en référence à son bras mécanique.


     


    Extrait de l’Encyclopédie Royale


     


    *


     


    — Majesté, aux dernières nouvelles, les compagnies de l’ouest ont été anéanties par les troupes d’Yskander.


    La Belle Lili ne pouvait détacher les yeux de sa table d’état-major, couverte de figurines en plomb. Qu’il était loin le temps où elle se demandait si Yskander n’était pas une vieille légende ! Les défaites s’accumulaient.


    Le général Van Heyk s’appuya sur sa canne et se pencha pour enlever du théâtre des opérations trois compagnies entières de mousquetaires.


    Quatre cent cinquante hommes.


    La régente tentait de se représenter les visages de ces jeunes soldats qui avaient donné leurs vies pour protéger le royaume de Saviola. Comment pouvait-elle continuer à gouverner avec leurs morts sur la conscience ? Pourtant, face à une menace imprévisible, elle ne pouvait se permettre des états d’âme car les Leucédoniens, eux, n’en avaient guère. Ils massacraient sans distinction civils et soldats. Ces ordures étaient aussi insaisissables que la vrume qui les amenait, à croire qu’ils vivaient dans ce brouillard. C’était impossible, seuls certains Kazarsses savaient naviguer et survivre dans cette mystérieuse étendue. Et pourtant, les troupes d’Yskander appliquaient toujours la même stratégie : ils venaient de la vrume, frappaient un village, puis repartaient pour disparaître aussitôt. Ce n’était pas la tactique d’une armée conventionnelle, mais c’était d’une efficacité redoutable.


    — Majesté ?


    La Belle Lili prit une grande inspiration.


    — Je ne comprends pas. Ils… ils avaient ordre de ne pas engager le combat frontalement.


    — Il semblerait que ces soldats ont essayé de porter secours à un village attaqué, répondit le général.


    — « Il semblerait » ?


    — Oui, il n’y a malheureusement aucun survivant parmi nos mousquetaires. Nous ne connaissons ces éléments que grâce à des villageois ayant échappé au massacre. Nos forces sont tombées dans un piège, comme le mois dernier. Personne ne pouvait anticiper cette vrume, Majesté.


    La jeune femme releva la tête. Près du général, le lieutenant Mousquet fixait les figurines d’Yskander, les yeux éteints, aux côtés de Fleur-de-Misère. Il aurait dû mourir avec ses hommes, mais elle lui avait ordonné de rester à Ombrefort. Comme il devait la haïr !


    — Quel roi massacrerait des populations entières d’innocents ? demanda la Belle Lili à Van Heyk. Au nom de quelle cause ?


    — Personne ne le sait, Majesté. Toujours est-il qu’au rythme où vont les choses, d’ici une semaine ou deux nous devrons nous préparer à un assaut en règle sur Ombrefort… Il faut dès à présent réfléchir à la défense de la forteresse.


    La Belle Lili affronta le regard désabusé de son vieux général.


    — Depuis la guerre civile, nous manquons de soldats d’expérience, Majesté. Le royaume ne s’est jamais vraiment remis de cette saignée à blanc. Il nous faudrait plus d’hommes expérimentés, d’officiers, d’équipement…


    — Général, pourquoi ne pas faire appel aux Sartoniens pour lancer des attaques aériennes ?


    La Belle Lili se remémora son expédition dans les Terres Interdites. Au combat, les hommes des marais s’étaient montrés redoutables.


    — Depuis la bataille d’Ombrefort, l’armée sartonienne du seigneur Long-Croc ne dispose plus que de quelques do k’ar. Et de toute façon, on raconte que depuis la mort de sa nièce, il se morfond dans ses marécages, fou de chagrin.


    — Il y aurait une autre solution…, répondit-elle d’une voix mal assurée.


    — L’Empire pourpre d’Orient ? Jamais ils ne daigneront venir depuis le traité de Port Guilache. Ils désirent rester isolés.


    Désemparée, la jeune femme se laissa choir sur une chaise. Bretelle lui avait confié un royaume qui se transformait doucement en champ de bataille. Qu’allait-il advenir du peuple des Mers Turquoises ? Sa vie durant, elle avait lutté contre les Rois-Tyrans, sans imaginer une seule seconde qu’elle occuperait un jour le trône d’os. Et voilà que sous sa régence, la situation devenait pire qu’à l’époque de Mange-Sang. Quelle ironie…


    — Majesté, il reste une option… bien qu’elle ne m’enchante guère, proposa le général.


    La Régente l’observa, une lueur d’espoir dans les yeux.


    — Laquelle ?


    — Les géants de l’île de Sept-en-Trion. Ce peuple a toujours conservé son autonomie, et on ne peut pas les blâmer vu le mal causé par les Rois-Tyrans.


    En pensant à Biceps, la Belle Lili ne put s’empêcher de sourire. Sur L’Escroc-Griffe, le colosse avait été un guerrier redoutable. Peut-être que ses compatriotes étaient les soldats qui faisaient tant défaut au royaume ? Si Yskander perpétrait des horreurs, les Nodriens ne pouvaient rester les bras croisés et attendre d’être à leur tour envahis.


    — Vous avez raison, général, nous n’avons rien à perdre.


    — Alors nous devrions envoyer une ambassade dans les plus brefs délais, Majesté.


    — Non.


    Van Heyk écarquilla les yeux.


    — Mais, Majesté…


    — Je vais y aller en personne.


    Mousquet la regarda comme si elle venait d’annoncer qu’elle abdiquait.


    — Majesté, c’est déraisonnable !


    La Belle Lili esquissa un sourire crispé.


    — Il faut être pragmatique et mettre toutes les chances de notre côté. Si en tant que régente, je n’arrive pas à convaincre le roi de Sept-en-Trion de nous aider, personne ne le pourra. Bretelle aurait approuvé.


    L’espace d’un instant, Fleur-de-Misère et Mousquet baissèrent la tête, ce qui toucha la Belle Lili. Depuis la disparition de Bretelle, elle avait noué des liens privilégiés avec sa garde personnelle. Souvent, ils se retrouvaient en petit comité pour déjeuner et se rappelaient avec nostalgie de vieux souvenirs. Quand le repas commençait, Syco répétait toujours la même phrase. « Les quatre derniers pirates de L’Escroc-Griffe », murmurait-il avec douceur, les yeux dans le vague.


    — Ce voyage n’est pas si absurde, soupira le général. Au moins, vous serez à l’abri si Ombrefort venait à tomber.


    — Alors si vous partez, il n’est pas question qu’on vous abandonne, grommela Fleur-de-Misère, la main sur la garde de sa pistorapière. Régente ou pas, ce n’est pas négociable.


    La Belle Lili observa les visages dévoués de Mousquet et Fleur-de-Misère.


    Elle savait que ses compagnons offriraient leur vie pour la protéger, sans sourciller. Sa gorge se noua.


    — Nous reviendrons à Ombrefort, je vous le promets.


    En son temps, Bretelle avait fait le même serment, avant de disparaître dans le Maelström. Elle n’était pas sûre de pouvoir respecter sa promesse, mais donner de l’espoir à ses amis était la moindre des choses.


    Oui, Bretelle aurait approuvé.


     

  


  
    Chapitre 11


    Réseau intriqué : Le réseau intriqué des récupérangeurs est une toile d’araignée invisible, un réseau psychique qui s’étend dans l’Écosphère. Les consciences de ces êtres sont liées, d’où le terme « intriqué », mais il est difficile de parler d’individus, étant donné que tous les récupérangeurs s’appellent Z’nolg. Lorsque l’une de ces créatures meurt, sa conscience retourne immédiatement dans le réseau pour intégrer un nouveau scaphandropode. De la même façon, les armes louées par les récupérangeurs disposent toutes d’une signature permettant ainsi de les désactiver en cas de vol. Grâce à ce réseau, les Z’nolg sont certainement les êtres le plus influents de l’Écosphère.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 1


     


    *


     


    — C’était quoi ce bruit ? demanda Chef Plumeau.


    Biceps regarda autour de lui.


    — J’en sais fichtre rien, répondit le géant.


    — Tu parles, c’était son estomac ! cria Tic-Tac.


    — La ferme, le Boulet.


    Les corsaires accostèrent sur une berge du lac sous-terrain, puis descendirent de l’écoscaphe à tour de rôle, les armes braquées vers la pénombre. Seul Kashima semblait détendu. Les mains sur sa palourde, le prince se concentrait sur la lumière blanche de son bijou, qui pulsait de plus en plus vite.


    — On se rapproche de l’objectif.


    Caboche leva la tête pour observer le plafond de la grotte recouvert de stalactites organiques. Des symboles ésotériques ornaient la voûte. Des tourbillons avaient été gravés.


    — Je sens la présence du Maelström, signala Goowan, ses yeux blancs dirigés vers les hauteurs. Une énergie qui retient prisonnière une entité.


    L’adolescent tenta de ne pas se focaliser sur les pétroglyphes. À de nombreux endroits, le corail de la paroi était constellé de fissures et de crevasses.


    — On dirait que quelque chose a donné des coups de bélier, fit remarquer Bretelle.


    — Je suis sûr que c’est Namazu, se réjouit Kashima, tout sourire. Il a probablement essayé de s’évader plus d’une fois. C’est lui qui fait trembler Kulu !


    88 tourna sa tête vers le prince.


    — ALORS VOTRE HYPOTHÉTIQUE POISSON-CHAT EST VRAIMENT DE GRANDE TAILLE.


    Van Stoorwan se racla la gorge.


    — Kashima, vous croyez sincèrement que ce monstre existe ? demanda-t-il.


    Biceps leva les yeux au ciel.


    — Professeur, dites-moi que je rêve ! Vous n’envisagez quand même pas que ce cinglé ait raison ?


    Le prince haussa un sourcil, puis se reconcentra sur sa palourde.


    — Biceps, tu devrais avoir l’esprit plus ouvert, conseilla Tic-Tac. Toi aussi tu fais parfois des trucs bizarres.


    — Quoi donc ? grogna le géant.


    — Discuter avec une chaussette.


    — Nom de Brôm, je vais l’étrangler.


    Alors qu’un vent chaud caressait ses cheveux, Caboche aperçut un sentier serpenter entre des rochers-coraux pour disparaître dans les profondeurs de la strate. Les yeux grands ouverts, Van Stoorwan pivotait sur lui-même.


    — Professeur, cet air, il vient vraiment…


    — De ces grottes, de ces parois… de partout ! Nous évoluons dans un organisme gigantesque. Cela explique peut-être le bruit que nous avons entendu ?


    Van Stoorwan était tellement excité que les engrenages de ses lunettes mécaniques ne cessaient de produire des cliquetis.


    — J’espère qu’on ne va pas finir digérés, grommela cria Tic-Tac.


    Goowan sourit.


    — Je ne pense pas, le peuple de Kulu vit en symbiose avec ce corail.


    Un hurlement monstrueux retentit dans les strates et résonna longtemps dans les boyaux de la cavité, si impressionnant que Mimi, tremblante, se réfugia dans la chemise de Bretelle. Le grondement entendu plus tôt provenait du même endroit que le sinistre hurlement.


    — Tu parles d’une symbiose, croassa Tic-Tac.


    — Namazu ! cria Kashima, le regard tourné vers sa palourde.


    La lumière nacrée du coquillage pulsait de plus en plus vite.


    — Il n’est pas loin, je dois le sauver !


    Le prince se mit à courir sur les rochers coupants avec une facilité déconcertante tout en faisant virevolter sa cape.


    — Kashima ! appela Bretelle.


    Le Triton avait disparu. Un nouveau cri jaillit dans la grotte. Les corsaires regardèrent Z’nolg. L’arachnide leva une de ses huit pattes.


    — Ce n’est pas ma faute s’il est complètement fou.


     


    Caboche et ses compagnons avançaient avec prudence sur le chemin en pente qui conduisait au sommet d’une colline. 88 avait le plus grand mal à stabiliser sa lourde carcasse tandis que l’Oundi, guère affecté par le relief accidenté, jouait les éclaireurs, son arc minuscule entre les pattes. L’adolescent sourit. Yalo n’avait guère changé depuis son « départ » — il préférait ce terme à celui de « mort » – et cette idée lui faisait du bien.


    — Lolsqu’il aula complis que ce Namazu n’est qu’un mythe, il leviendla à la laison ! se consola Z’nolg.


    —  En admettant… qu’on ne se soit pas tous… fait tuer… avant, soupira Bretelle, essoufflé.


    Les verres des lunettes mécaniques de Van Stoorwan s’agrandissaient à mesure qu’il examinait le rocher-corail environnant.


    — Surtout ne touchez pas ces minéraux. Si vous vous coupez, le corymbiote s’infiltre dans le sang et se fixe sur les os. C’est la maladie du corail.


    Son tromblon en main, Biceps ne cessait de scruter le paysage, guère rassuré.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Caboche.


    — Tu trouves pas ça bizarre qu’il y ait un sentier ici ? répondit le géant.


    Van Stoorwan fronça les sourcils.


    — Biceps, je vous félicite pour cette réflexion pertinente ! Cela m’étonne de vous…


    — Chut !


    Yalo, immobile, leur faisait signe de se taire. D’une patte, il leur ordonna de s’approcher. Les mercenaires rampaient jusqu’au sommet de la côte quand une mélopée grave, chantée par des gorges non humaines, retentit.


    Splash ! Slash ! Smash !


    — Regardez, un village, chuchota Caboche.


    En bas de la colline, un feu éclairait des maisons de boue séchée à portée de tir. Des silhouettes humanoïdes marron dansaient autour d’un bûcher sur lequel brûlait, à en juger par l’odeur, de la graisse de poisson. Ces créatures étaient dépourvues d’yeux, et pourtant leurs déplacements, bien que spongieux, étaient rapides. Les mouvements de leurs corps avaient quelque chose de répugnant.


    Splash ! Slash ! Smash !


    — Quelle odeur, bougonna Biceps avant de se pincer le nez.


    — Elle ne me dérange pas, répondit Chef Plumeau.


    Son estomac grogna. Les corsaires le regardèrent, écœurés.


    Caboche n’arrivait pas à détacher son regard des créatures. Leur danse hypnotique autour du feu lui rappelait d’atroces souvenirs qu’il essayait de refouler. Des souvenirs en rapport avec les démons des Terres Interdites.


    — On dirait des Schismes, souffla Goowan.


    L’espace d’un instant, Caboche frémit.


    — Le Peuple Boue ! s’exclama Z’nolg. Des cléatules du Maelstlöm !


    — Quoi ? répliqua Bretelle. Qu’est-ce que tu viens de dire ?


    — Ils vénèlent le Maelstlöm… Je cloyais qu’ils n’étaient qu’une légende…


    « Caaaboche. »


    L’adolescent sentit son cœur se serrer. Ces voix appartenaient au passé, il ne devait plus y penser.


    — Fascinant, murmura Van Stoorwan. De toute évidence ces choses ont besoin de chaleur… Dans cet univers humide, elles doivent consacrer l’essentiel de leur existence à chercher du combustible.


    — Je crois qu’elles en ont trouvé ! alerta Caboche.


    Deux créatures amenaient Kashima vers le bûcher, pieds et poings liés. Le tardigradier était suspendu comme un animal, sous un bâton de corail.


    — Je vous somme de me libérer ! cria le prince. Ma garde personnelle va venir.


    Les humanoïdes émirent des bruits désagréables, comparables à des bulles qui éclatent dans de la boue, puis continuèrent leur progression vers les flammes.


    — Ils vont le brûler, chuchota Caboche.


    — CELA RISQUE DE LUI CAUSER UN GRAVE DYSFONCTIONNEMENT, fit remarquer 88.


    Bretelle gémit :


    — S’il crève, le roi nous traquera dans toute l’Écosphère.


    Caboche cherchait un moyen d’aider Kashima lorsqu’il repensa à son pouvoir. L’avait-il conservé malgré son séjour dans l’au-delà ? Son père disait qu’il avait perdu ce talent, alors lui seul pouvait sauver le prince et ainsi éviter un affrontement avec ces créatures du Maelström. Mais comment ? L’adolescent fit le vide en lui. Il imagina le vent souffler sur le feu, au point de l’étouffer. Ce n’était guère évident de se concentrer avec ses compagnons près de lui et l’ennemi aux alentours. Rien ne se passa. Caboche allait abandonner quand une bourrasque agita les flammes. Pour la première fois de sa vie, il avait la sensation de contrôler la Légende. Elle était une toile sur l’univers qui l’entourait. Il suffisait de…


    Le capitaine se releva et s’éclaircit la voix. Le Peuple Boue s’arrêta de danser autour du feu.


    — Hum… Excusez-moi ! Nous sommes les soldats de son Altesse le prince Kashima, nous réclamons sa libération. Je suis sûr qu’il y a un malentendu.


    La bourrasque mourut aussitôt. Caboche s’en voulait de ne pas avoir prévenu ses amis tant l’initiative de son père l’avait déconcentré. Pourquoi avait-il accompli un acte aussi stupide ? L’adolescent se souvint que, par le passé, son don avait fonctionné justement parce qu’il n’avait prévenu personne. Si autrefois Bretelle n’hésitait pas à mettre dans la confidence ses compagnons pour l’aider à sculpter le réel, lui était visiblement plus à l’aise quand ses amis n’étaient pas au courant de la situation.


    — Attention, avertit Goowan, je sens beaucoup de malice dans les auras de ces créatures.


    — Allons, ce ne sont que des primitifs, murmura Van Stoorwan, juste avant qu’une boule de boue ne s’écrase sur son torse.


    Le scientifique tenta d’enlever la substance visqueuse de la main, en vain. La boue se répandit sur son bras et commença à remonter vers son épaule. Plus il frottait cette étrange matière et plus elle s’étendait sur sa peau.


    — Ils essaient de nous étouffer ! cria l’érudit d’une voix horrifiée.


    D’autres projectiles frappèrent les pirates.


    — En avant ! ordonna Bretelle, étrangement calme.


    Caboche jeta un bref regard dans sa direction. Pourquoi son père était-il aussi désinvolte ? Il ne semblait pas redouter le combat. Était-ce un nouveau mystère dont il avait le secret ?


    Les corsaires dévalèrent la pente en hurlant. Une créature se précipita sur Biceps, mais le géant actionna son tromblon à vibro-ondes. La chose marron poussa un cri sépulcral avant de poursuivre sa course vers les pirates, indemne. Chef Plumeau leva alors le canon de son mixeur botulique et projeta une substance verdâtre sur la créature, sans succès.


    — Z’nolg, les armes ne fonctionnent pas ! gémit le cuisinier.


    — Celtaines d’entle elles n’affectent que des olganismes vivants ! répliqua le récupérangeur.


    Tandis que le démon de boue se faisait toujours plus proche, le cuistot tenta d’attraper ses casseroles, emmêlées autour de sa taille. Au moment où la créature s’apprêtait à sauter sur Plumeau, une rafale de lumière orangée la désintégra.


    — Pas de quartier ! cria Bretelle, avant d’envoyer une nouvelle rafale vers les monstres.


    Biceps donna un coup de crosse sur une créature. Une autre se rapprochait de lui, mais d’un tir de pistorapière, Caboche arracha au démon la moitié de sa jambe.


    Regroupés autour du capitaine, les pirates tiraient avec frénésie sur les humanoïdes.


    Un projectile de Caboche se logea dans le crâne d’un autre ennemi. Le souffle court, il aperçut deux démons traîner le prince vers le bûcher.


    — Yalo ! s’écria l’adolescent, tandis que sa lame tranchait la tête d’une créature. Occupe-toi d’eux !


    L’Oundi sortit de son carquois une petite flèche et versa dessus un liquide jaunâtre à l’aide d’une fiole. Il encocha le minuscule projectile, braqua son arc et décocha une flèche en direction du bûcher. Surpris, les deux monstres arrêtèrent leur procession et regardèrent l’arc-en-ciel apparaître au-dessus d’eux. L’air gêné, Yalo se retourna vers Caboche et leva ses pattes en signe d’impuissance. Le jeune homme jura. Son pouvoir, totalement aléatoire, n’allait pas vraiment les servir ce coup-ci. La grotte grouillait de démons.


    — Capitaine, on ne tiendra pas longtemps ! cria Biceps, le torse maculé de boue.


    Derrière lui, Van Stoorwan s’était écroulé, la figure à moitié recouverte par la substance visqueuse.


    Tandis que Bretelle mitraillait des rafales d’énergie, Caboche observa brièvement ses compagnons englués. Son regard fut attiré par des mouvements sur les parois de la strate, couvertes de créatures.


    — Ils arrivent par centaines…


    Caboche entendit les rafales énergétiques du canon mitrailleur de Bretelle retentir de plus belle. Quand un assaillant était désintégré, deux autres le remplaçaient. Il tira à son tour à la pistorapière dans la masse grouillante en prenant soin de se rapprocher de Kashima. Il était presque en mesure de délivrer le prince lorsqu’il s’aperçut que les deux monstres qui le gardaient fixaient un nuage noir au-dessus du bûcher. Le tardigradier se racla la gorge :


    — Je suis heureux de constater que vous avez abandonné l’idée de me tuer.


    Caboche sentit des gouttes de pluie tomber sur son visage. Les deux êtres de vase poussaient des gargouillis plaintifs à mesure qu’ils se désagrégeaient sous le nuage. Elles s’enfuirent entre les roches sans demander leur reste, laissant le prince derrière elles.


    — Restez sous le nuage ! prévint Caboche, la pistorapière braquée en direction du Peuple Boue.


    Les monstres les encerclaient en sifflant de rage. Yalo ne cessait de tirer des flèches enduites de zouille en direction de l’ennemi. Éberlué, Caboche aperçut une créature disparaître dans un gouffre qui s’était spontanément ouvert sous ses pieds, tandis qu’une autre était infestée de termites. Quand le nuage de Yalo émit un grondement de tonnerre, les démons reculèrent et se réfugièrent dans le coin le plus obscur de la grotte.


    Caboche jeta un regard en direction de ses compagnons englués, de la boue jusqu’aux genoux.


    — Victoire ! hurla l’Obus, complètement trempé.


    Écœuré, Chef Plumeau arracha ses casseroles-nunchakus d’un monstre en décomposition et les inspecta.


    — Je ne pourrai jamais plus cuisiner avec elles.


    Alors que le nuage se dissipait, Caboche caressa la tête de Yalo. L’Oundi ronronna, avant de se mettre sur le dos.


    — Bien joué, Yalo.


    L’intéressé afficha une mine stupéfaite. Il se redressa d’un bond. Les pattes levées, il mimait les phénomènes qui s’étaient déroulés. L’adolescent se retint de rire, tant la créature était comique : elle décrivait à la perfection l’abîme qui s’était formé, ainsi que les termites qui avaient attaqué les monstres. Que voulait-elle dire ? Que la zouille n’était pas responsable de tout ?


    L’adolescent s’apprêtait à poser la question à Yalo lorsqu’il remarqua le corps inerte de Van Stoorwan.


    — Professeur !


    Le cœur battant, Caboche se précipita vers Van Stoorwan. Le savant ne bougeait plus. Il le traîna sous le petit nuage pluvieux avant d’essuyer sa figure recouverte de boue, si pâle.


    — Professeur, réveillez-vous !


    Le scientifique ne réagissait pas.


    — Professeur !


    Caboche lui adressa une gifle, qui resta sans effet. Chef Plumeau prit le relais et secoua dans tous les sens le corps du savant, en vain. Livide, l’adolescent se redressa et regarda ses compagnons, agenouillés autour de Van Stoorwan.


    — Allez, Professeur ! cria Biceps. Il faut vous battre !


    Caboche détourna les yeux. Si seulement Doc avait été là… Le vieux chirurgien aurait peut-être procédé à un massage cardiaque, ou bien il lui aurait injecté un sérum de sa composition.


    Dans un signe d’impuissance, Bretelle baissa la tête. Il posa la main sur l’épaule de Biceps.


    — C’est… c’est fini. Laissez-le.


    Hagard, l’adolescent resta près de ses compagnons, tout aussi désemparés que lui. Lentement, il approcha du corps du savant. Son visage était déjà blême.


    — IL ÉTAIT POUR MOI COMME UN SECOND CONCEPTEUR, gémit 88.


    — Il rêvait d’écrire un livre sur cette expédition, pauvre professeur, sanglota l’Obus.


    Biceps grogna.


    — Nom de Brôm, il ne méritait pas de finir comme ça !


    Caboche n’arrivait pas à y croire. Ce bon vieux Van Stoorwan avait survécu à des événements bien plus dramatiques, et voilà que son aventure s’arrêtait ici. Il se rappelait encore comment l’érudit avait sauvé l’équipage de la pendaison, à Trafic, devant l’Amiral-Fantôme en personne. Jamais la compagnie ne pourrait s’acquitter de cette dette.


    Alors que Yalo poussait une plainte lugubre, le capitaine observa les corsaires, la mine sombre.


    — Quelqu’un veut prononcer un discours pour lui rendre hommage ? Il adorait les discours.


    Biceps leva une main en l’air.


    — Les éloges, c’est pas mon truc, mais je veux bien essayer. J’ai pas toujours été tendre avec lui.


    — On t’écoute, répondit le capitaine.


    Le géant se racla la gorge.


    — Alors voilà, le professeur, c’était quelqu’un d’intelligent, euh, enfin j’veux dire, il connaissait beaucoup de choses. Et, euh…


    Tandis que le colosse parlait, le regard de Caboche fut attiré par l’arme métallique que portait le géant. Il repensa aux explications de Patiente Vite.


    Elle fait vibrer les molécules d’eau de l’ennemi, elle ne blesse que les êtres vivants.


    — … Il ramenait tout le temps sa science, poursuivit Biceps, c’était même énervant, mais il m’a appris des choses que je ne savais pas comme par exemple, euh… Attendez, ça va me revenir…


    Caboche n’arrivait pas à détacher son regard de la poignée du vibro-ondes qui dépassait de l’épaule de Biceps.


    — Donne-moi ton arme ! cria l’adolescent.


    — Bordel, Caboche ! Tu pourrais faire preuve d’un peu de respect…


    Le jeune homme se précipita sur le colosse et lui arracha son vibro-ondes.


    — Qu’est-ce que tu fous, gamin ?


    Caboche enleva sa chemise, et boucha le canon dont la forme évoquait le pavillon d’un phonographe, puis plongea l’extrémité de l’arme dans une mare d’eau.


    — Tu vas l’abîmer, s’inquiéta Biceps.


    Le jeune homme colla l’arme contre la poitrine de Van Soorwan et appuya sur la détente. Un arc électrique le projeta avec violence en arrière.


     


    « Caboche ! »


    L’adolescent ouvrit les yeux. Au-dessus de lui, il distinguait les mines préoccupées de ses compagnons.


    — Tu nous as fichu la frousse ! s’exclama Bretelle.


    Caboche se redressa. Son visage s’illumina.


    — Ça a marché !


    Ses compagnons se retournèrent. Van Stoorwan était assis, l’air éberlué.


    — J’ai dormi longtemps ?


    L’équipage poussa un immense soupir de soulagement. Biceps regardait Caboche avec admiration.


    — Ton idée, elle était digne du professeur.


    — Mes sauveurs ! cria une voix.


    Caboche se retourna. Dans le feu de l’action, ils avaient oublié Kashima, sanglé comme une viande sur le point de rôtir.


    L’adolescent accourut vers lui et, d’un coup de pistorapière, trancha ses liens.


    — Kashima, vous avez failli tous nous faire tuer, grommela Bretelle.


    — Effectivement. Toujours est-il que nous arrivons au terme de cette quête !


    — Enfin vous retrouvez la raison, soupira Van Stoorwan.


    — Nous allons pouvoir délivrer Namazu !


    Sous les yeux consternés des corsaires, Kashima s’approcha de la berge du lac, les bras levés dans un geste théâtral.


    —  Viens, ô Grand Poisson-Chat des strates abyssales !


    » Prisonnier d’une cage minérale


    — Ses poésies sont toujours aussi nulles, beugla Tic-Tac.


    — Poul une fois je suis d’accold avec vous, répondit Z’nolg.


    Le visage extatique, Kashima s’agenouilla. Les corsaires le rejoignirent, gênés. Rien ne semblait troubler les eaux du lac. Caboche eut un sourire compatissant.


    — Je suis désolé votre Altesse, j’ai bien peur qu’il n’y ait pas de poisson-chat.


    Les yeux du tardigradier s’agrandirent.


    — Non ! Je ne peux le croire, nous n’avons pas fait tout ce voyage pour rien ! Namazu ! Viens à moi !


    Bretelle et Biceps échangèrent un regard embarrassé, mais l’adolescent n’avait pas le cœur à se moquer de Kashima. Il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il allait advenir du prince, devenu un paria aux yeux de son père. Il serait au mieux condangé à l’exil, au pire exécuté.


    Dépité, Kashima secoua la tête.


    — Vous avez raison, extra-solaires. Peut-être que mon peuple a vu juste… Peut-être que je suis réellement fou…


    Alors le sol se mit à trembler. Déséquilibré, Caboche tomba à la renverse sur la berge du lac sous-terrain. Des rochers-coraux rougeâtres se détachaient de la voûte et s’écrasaient autour de ses compagnons à genoux. Était-ce un tremblement de terre ? Un remous vint les éclabousser. L’adolescent aidait le prince à se relever lorsqu’une lame se rapprocha.


    — Une vague ! hurla Caboche.


    — Ce n’est pas une vague.


    La gueule d’un poisson-chat aussi grand que L’Escroc-Griffe jaillit de l’écume. L’animal aux quatre longues moustaches s’échoua sur la boue et demeura immobile, juste devant le tardigradier. D’énormes yeux tristes scrutaient la compagnie, médusée. Caboche s’approcha avec prudence du monstre, qui déglutit.


    — Il attend quelque chose de nous, murmura Kashima.


    Caboche s’agenouilla près de la créature, qui se mit légèrement sur le côté, dévoilant une partie de son ventre.


    — Fais attention, prévint Bretelle.


    — Il ne nous veut pas de mal.


    Tandis qu’il effleurait ses écailles argentées, l’adolescent sentait le souffle de Namazu. Sa noblesse lui rappelait celle de Shakayuto, la tortue géante qui avait porté Caravane pendant des millénaires. Namazu n’avait pas la taille d’un esprit-brume, mais il devait probablement être aussi âgé que ces créatures merveilleuses qui autrefois nageaient dans les Mers Turquoises. Un sourire aux lèvres, Caboche caressa avec délicatesse les ailes diaphanes repliées contre son corps. Quelle torture ce devait être que de rester dans ce lac sous-terrain, quand on pouvait bondir à la surface de l’eau et planer ! Le jeune homme éprouvait un sentiment de déjà-vu. Cette créature… Il l’avait réellement vue sous la pyramide d’Agartha, après avoir bu de la lymphe. Il en avait la certitude.


    Namazu poussa un gémissement plaintif.


    — Un poisson avec des ailes et des poumons…, s’exclama Van Stoorwan, caché derrière Biceps.


    — Un dieu, murmura Kashima, tandis qu’il caressait une nageoire. Un dieu qui s’ennuie à mourir…


    Namazu s’étendit de nouveau sur le côté afin que le prince lui gratte le ventre. Au bout de quelques instants, il grogna de plaisir.


    — Ça en fait des boîtes de sardines ! croassa Tic-Tac.


    — Tais-toi, chuchota l’Obus d’une voix craintive.


    Kashima se tourna vers ses compagnons, tout sourire.


    — C’est bien Namazu… Piégé dans cette strate par le Peuple Boue, qui vouait un culte au Maelström. Un allié précieux.


    — Il n’y a pas que lui qui est précieux, répondit Caboche sur un ton respectueux.


    Le tardigradier n’était pas fou, sa persévérance avait fini par payer. Lui et Namazu avaient un rôle important à jouer dans cette guerre pour sauver Sol.


    Le prince le fixait avec des yeux ronds.


    — Moi, précieux ? Non, je ne suis qu’un humble savant. Le plus intelligent jamais né sur Pangée, certes, mais un savant tout de même.


    — Votre science est aussi incroyable que celle du professeur Van Stoorwan, s’extasia l’Obus.


    Le chéniologue afficha un air dubitatif.


    — Franchement, cela reste à voir.


    — En attendant, nous ne savons même pas comment nous allons pouvoir faire sortir Namazu d’ici, fit observer Bretelle.


    Le poisson-chat poussa une plainte déchirante. Sans prévenir, il plongea à nouveau dans le lac sous-terrain, éclaboussant l’équipage au passage. La seconde suivante, il jaillit de la surface et battit des ailes pour se propulser contre la paroi, avant de retomber dans l’eau. L’onde de choc se répercuta dans le corail avec une telle violence que Caboche se retrouva sur les fesses, mais la prison de la créature n’avait pas cédé.


    Bouche bée, Caboche aperçut Namazu revenir sur la berge, ses grands yeux globuleux remplis de larmes. Van Stoorwan sursauta comme s’il avait subi une décharge électrique.


    — Brôm Tout Puissant, je crois comprendre pourquoi vous avez régulièrement des séismes ! cria-t-il, avant de s’approcher à son tour, hilare.


    Caboche fronça les sourcils. Qu’est-ce que le savant avait en tête ?


    — Voyons, c’est évident ! Regardez les impacts dans le corail. Namazu est la source des séismes qui frappent Kulu depuis toujours. La cause de cette vague colossale qui inonde la ville chaque millénaire.


    Fier de lui, Van Stoorwan toisait ses amis avec condescendance lorsque le poisson lui lécha la tête à l’aide de sa langue baveuse. L’érudit poussa un hurlement.


    — Professeur, on dirait qu’il est amoureux de vous ! plaisanta Biceps.


    Les corsaires rirent de bon cœur.


    — Pfff… Vous êtes vraiment puérils ! s’emporta Van Stoorwan. Quelqu’un a un mouchoir ?


     


    Accompagné de ses amis, Caboche quitta provisoirement Kashima et s’en alla rejoindre la capsule de Z’nolg au bord du lac avec les autres. Il fallait impérativement que son plan marche. Son idée était peut-être un peu extrême, mais Van Stoorwan et Kashima n’en avaient pas d’autres. Au moment de pénétrer dans l’engin, il jeta un dernier regard plein de regrets vers les strates abyssales. Combien de secrets ce monde sous-terrain recelait-il ? Ils n’en avaient même pas exploré une infime partie. L’adolescent se sangla sur l’un des sièges de la capsule qui s’enfonçait déjà sous l’eau. Il distingua à travers le hublot les parois du tunnel, avant de retrouver le bleu profond de l’océan. Z’nolg remontait à présent le long de la colonne de corail.


    — C’est là ! s’exclama l’arachnide tout en se frottant les pattes.


    — Comment pouvez-vous être sûr de la position de la strate ? demanda Bretelle.


    — J’ai léussi à isoler les ultla-sons de Namazu.


    Z’nolg actionna la console centrale. À l’aide d’un membre mécanique, il montra une image en noir et blanc sur la vitre d’un moniteur aux contours cuivrés. Au milieu des parasites, Kashima parlait à son poisson géant.


    — Capitaine, mes senseuls sont folmels !


    L’adolescent se retourna vers Goowan.


    — Percer un accès vers la strate ne risque pas de blesser le corail ?


    Le Kazarsse le regarda avec ses yeux blancs.


    — Le corail est grand, et d’une incroyable vitalité… Il régénérera cette faille dans quelques millénaires.


    — Alors je crois que nous pouvons envoyer la torpille, répondit Van Stoorwan.


    Le visage de Bretelle se durcit.


    — J’espère que Kashima va tenir le coup.


     

  


  
    Chapitre 12


    Dans la langue des récupérangeurs, « flellamer » est un verbe extrêmement péjoratif. Il signifie « se reposer au lieu de ranger ou reconvertir du matériel ». La question de la gestion du temps est un sujet délicat pour les récupérangeurs, il est donc recommandé de se montrer ponctuel lors d’un rendez-vous.


     


    Mieux comprendre les récupérangeurs,


    manuel de savoir-vivre élémentaire, chapitre 3


     


    *


     


    Juché sur son balcon de corymbiote, le roi de Kulu observait les visages graves de ses guerriers casqués. Armés de tridents en corail pourpre, les Tritons se tenaient immobiles sur la place des Trois-Pontes. Quatre mille têtes… Que pouvaient ses soldoyens contre un tel fléau ?


    Le roi leva ses yeux fatigués vers le ciel. Le vaisseau chryse, désormais entièrement visible, naviguait paresseusement dans la haute atmosphère au milieu d’arcs électriques. À sa surface, les créatures sortaient des ouvertures hexagonales pour déployer leurs ailes d’insectes. Le nuage noir quitta le long cylindre orangé et fondit sur les océans.


    Le souverain serra le poing, avec le sentiment que son peuple était aussi vulnérable que du krill devant la gueule d’un cachalot. L’ennemi était si proche que le roi entendait un concert de cliquetis. Les ombres recouvraient les flots à mesure que l’essaim se rapprochait. Une armée de crocs, de griffes et de dards. Les Chryses avaient envoyé des éclaireurs tester les défenses de Pangée, mais à quoi cela pouvait-il bien leur servir si ces démons projetaient d’anéantir Sol ? Leur stratégie, terrifiante, n’avait aucun sens.


    Le roi tenta d’oublier la menace imminente et se concentra sur ses propres soldats. Se montrer courageux était le minimum qu’il pouvait accomplir tant les pertes allaient être immenses. Il prit à deux mains sa conque de guerre, le porte-voix qu’il avait hérité de son père, et le colla contre sa bouche.


    —  Loyaux sujets, la question aujourd’hui n’est plus de savoir quand nous combattrons, mais comment… Notre royaume a connu des désertions cruelles…


    Le regard du monarque s’assombrit Il devait arrêter de penser à ce traître de Kashima. Après tout, son fils avait toujours été fou, qu’il parte à la recherche d’un poisson-chat juste avant une bataille n’était guère étonnant.


    — Pourtant, rien ne nous empêchera de défendre dignement nos mers…


    Le sol vibra. Bizarre, ce n’était pas un tremblement habituel. Le roi était presque sûr qu’une explosion s’était produite dans les profondeurs. Au même moment, un bourdonnement accompagné d’un claquement de mandibules retentit. Les premiers Chryses envahissaient la cité du Récif Éternel.


    — Tous à vos postes de combat !


    — Aquartilleurs ! hurla le roi, avant d’observer le champ de bataille.


    Alors que des tourelles de corymbiote rouge pourvues de longs canons recouverts de coquillages pivotaient, le nuage chryse frappa de plein fouet Kulu. À mesure que les insectoïdes volaient dans un sifflement strident, les Tritons s’écroulaient dans les rues, foudroyés par les premiers jets d’acide. Pendant ce temps, une cohorte de créatures rampait sur la tour nord vers le balcon. Ces maudites horreurs volantes avaient tenté de le prendre par surprise ! Le roi dégaina fièrement son sceptre à lames de requin, prêt à vendre chèrement sa vie. Les démons étaient presque sur lui lorsqu’un canonnier de Kulu actionna son arme. Aussitôt, une colonne d’eau brûla les Chryses, qui se transformèrent en bouillie de chitine hurlante. Le regard du monarque se porta vers la cité. Armés de simples tridents, certains Tritons défendaient pied à pied chaque maison. Des morceaux d’ailes flottaient dans les rues immergées de la ville, rouges de sang. Alors que le gros de l’essaim progressait, la lumière ne cessait de faiblir.


    Le roi soupira.


    Les ombres recouvrent Kulu.


    La tour vacilla. Tritons et Chryses arrêtèrent de combattre, surpris par le tremblement de corail. Le souverain s’approcha avec inquiétude du bord de la balustrade, guettant la mer. Un rugissement venu des profondeurs résonna jusqu’à la surface.


    Saisies pendant quelques secondes, les deux armées étaient sur le point de reprendre le combat lorsqu’un monstre aussi grand qu’un navire jaillit des flots. Le poisson géant aux ailes diaphanes poussa une plainte, ses longues moustaches dégoulinant d’eau. Un Triton juché sur le crâne, il planait vers la cité.


    — Pour Kulu ! cria Kashima, la main levée.


    Le roi n’en croyait pas ses yeux. Son fils… Il était de retour, chevauchant une arme redoutable ! Ce n’était pas un traître, et encore moins un fou. Comment avait-il pu douter de lui ?


    Les tritons levèrent leurs tridents en l’air.


    — Pour Kulu ! scanda le peuple en armes.


    Alors que le combat reprenait de plus belle, le monarque ne put s’empêcher de frémir. Namazu volait au-dessus de la ville, des Chryses accrochés à ses écailles. Le poisson géant virevolta pour les décrocher, puis les dévora. Un insectoïde se posa sur son crâne, devant le prince Kashima et griffa son torse, mais le Triton dégaina un tube d’argent et tira sur l’ennemi une flèchette-trident avant de pousser le cadavre dans les airs.


    De plus en plus de Chryses se rapprochaient de Namazu, mais le dieu vivant les balayait d’un coup de queue. Le tardigradier évita de justesse un jet d’acide, et donna un coup de pied dans l’un des assaillants.


    — Courage Kashima ! cria le roi d’une voix angoissée.


    Une détonation attira son attention. Non loin de la cité, la capsule des corsaires de l’Écosphère avait jailli de l’eau, près des quais. Une trappe recouverte de boulons s’ouvrit.


     


    Caboche escalada le dôme cuivré du véhicule pour observer le nuage noir envahir le Récif Éternel. Les Tritons combattaient à un contre dix face à des insectes déchaînés. Les hommes-poissons allaient être taillés en pièces si personne ne venait les aider. Avant même que la sphère ne soit arrimée au quai, il sauta sur le corail.


    — Attends ! avertit Bretelle.


    — Il n’y a pas une minute à perdre, père !


    — Derrière toi !


    L’adolescent se retourna pour se retrouver face à un Chryse aux mandibules couvertes de bave. Les ailes déployées, il l’agrippa pour l’emporter dans les airs mais l’Obus fonça tête la première dans le corps de l’insectoïde. Celui-ci relâcha sa proie et s’en alla sans demander son reste.


    — Merci, fit Caboche, étourdi.


    — Pour L’Escroc-Griffe ! cria Bretelle avant de tourner la manivelle de son canon mitrailleur.


    Des décharges d’énergie volèrent en direction du nuage. Les Chryses touchés explosèrent dans des gerbes de chitine.


    — Nom de Brôm, il y en a quand même beaucoup, murmura le capitaine.


    Des milliers d’insectoïdes regardèrent alors en direction des quais. La nuée se mit en mouvement et se rapprocha à toute vitesse des mercenaires, dos à dos.


    — Il y en a partout ! pleurnicha Van Stoorwan.


    — Au moins on est sûrs de pas les rater, répondit Bretelle. Feu à volonté !


    Biceps leva son tromblon à vibro-ondes et tira. Dos à leur capsule, les autres corsaires de l’Écosphère ouvrirent le feu. Les décharges d’énergie du canon mitrailleur de Bretelle crépitaient dans l’atmosphère. Foudroyés, des dizaines de Chryses explosèrent en morceaux de chitine blanchâtre et s’écrasèrent sur la cité. Le nuage s’abattit sur les mercenaires, plongés dans la pénombre. Caboche tirait à la pistorapière ses dards sans même viser dans un amas de griffes, de mandibules et d’ailes. Le corymbiote de l’arme avait du mal à se recharger en venin tant l’adolescent pressait frénétiquement la détente, au point d’en avoir mal au doigt. Une créature en profita pour se jeter sur lui, mais il effectua un pas de côté. Sa lame s’enfonça dans l’œil à facettes, avant de trancher la patte d’un autre Chryse.


    — Aaaah !


    Caboche se retourna. Un jet d’acide venait de toucher l’armure de l’Obus au niveau de l’épaule.


    — Saloperie de sauterelle ! hurla Tic-Tac, tandis que l’acier fumait.


    Le petit homme adressa un coup de poing dans le torse du Chryse, mais celui-ci l’agrippa afin de l’emmener dans les airs. L’Obus lui arracha les ailes et retomba lourdement sur le sol.


    — Capitaine, ce fut un honneur ! cria Van Stoorwan, blême.


    — BAISSEZ-VOUS, PROFESSEUR, ordonna 88.


    L’automate écrabouilla des deux poings le crâne d’un Chryse. Derrière lui, Chef Plumeau tirait sur les créatures avec le canon de son mixeur botulique. Les carcasses s’empilaient devant lui, mais le cuisinier n’était guère à l’aise à cause de la lourde machine qu’il portait sur le dos.


    Caboche s’approchait pour l’aider lorsqu’un assaillant vint s’empaler sur sa pistorapière. L’adolescent tomba à la renverse, écrasé par le cadavre. Un liquide chaud à l’odeur atroce dégoulina sur son visage.


    — Ka-Oche ! cria Yalo.


    L’adolescent essaya de se redresser, en vain. Il n’allait quand même pas mourir écrabouillé par un insecte géant ! S’il périssait aujourd’hui, et qu’Opale était vivante, jamais ils ne se retrouveraient. Elle l’attendrait pendant des années, avec l’espoir de le revoir, un espoir qui l’empêcherait d’accomplir son deuil. Elle ne méritait pas ça. D’un cri rageur, il repoussa le corps à côté de lui et se releva, pistorapière au poing, mais la vision du champ de bataille le remua au plus profond de son être.


    — Non !


    Il faisait nuit en plein jour. Les Chryses, plus nombreux qu’une invasion de criquets, massacraient les Tritons aussi aisément qu’un enfant piétine une colonie de fourmis. Caboche sentit sa gorge se serrer. Comment des civilisations pouvaient-elles se défendre contre des serviteurs du Maelström si dévoués ? Caboche bloqua un coup de griffe à la rapière, avant de transpercer une créature. Il reculait, le dos contre celui de Biceps. Il se demandait combien de monstres il allait encore pouvoir tuer avant de périr lorsqu’un hurlement couvrit le vacarme de la bataille.


    — Nom de Brôm, murmura Caboche.


    Quelque chose se frayait un chemin dans l’essaim et amenait de timides rayons de lumière. La gueule ouverte, Namazu fonçait dans le nuage noir. Des dizaines de Chryses étaient avalés à mesure que le poisson volant rattrapait les mercenaires. D’autres insectoïdes se fracassaient sur le monstre dans d’écœurantes gerbes de sang.


    Au sol, des milliers de Tritons poussèrent une clameur avant de courir sur le quai, derrière Namazu. La lumière de Sol éclairait franchement le champ de bataille, comme si l’astre lui-même était venu aider ses plus ardents défenseurs. Namazu donnait de violents coups de queue dans l’essaim, déstabilisé par la fureur de la créature.


    — Kssssi Tki Tsssi ! crièrent les Chryses.


    Caboche avait du mal à le croire et pourtant… La nuée s’en allait vers les cieux rejoindre le vaisseau-mère. Kashima leva son arme vers les airs.


    — Pour Pangée !


    Une nouvelle clameur retentit. Les Tritons levaient à leur tour leurs armes vers le ciel. Couverts de chitine, les compagnons de Caboche s’écroulèrent de fatigue.


    — Tout le monde va bien ? demanda Bretelle, les traits tirés.


    — J’ai connu des jours meilleurs, mais ça va, répondit Chef Plumeau, écœuré.


    Il n’osait plus avancer, de peur de glisser sur les entrailles fumantes d’un Chryse à moitié étripé.


    L’adolescent n’en revenait pas : son père n’avait pas une seule égratignure. Soit il était devenu un combattant hors pair, soit il bénéficiait d’une chance insolente. En l’observant de plus près, il s’aperçut que Bretelle portait sur le dos en guise de bouclier une grande carapace de tortue criblée de tirs d’acide. Où avait-il dégoté une telle protection ? Et quand ? Ils ne s’étaient pour ainsi dire jamais séparés.


    — Côa ! fit Mimi, avant de sortir de la chemise du capitaine.


    L’Obus était assis sur le sol, avec un trou dans son armure, mais il ne semblait pas grièvement atteint. En comparaison, 88 avait davantage souffert tant sa cuirasse dorée était rongée par des impacts d’acide.


    — Nous sommes vivants, murmura Caboche, hébété. Pourquoi ont-ils fui alors qu’ils étaient plus nombreux que nous ?


    — La réponse est simple, répondit Van Stoorwan, tandis qu’il enlevait un morceau de chitine coincé dans l’un des engrenages de ses lunettes mécaniques. Les Chryses ont subi d’importantes pertes.


    — Et alors ? rétorqua l’adolescent.


    — Étant donné que leur intelligence est collective, ils ont opéré un repli tactique avant d’organiser une nouvelle attaque. Ces êtres sont grégaires, prendre des risques n’est pas dans leur nature.


    — Heureusement pour nous ! répliqua Biceps.


    Van Stoorwan fronça les sourcils.


    — Une chose est sûre, ils reviendront.


    — Que cela ne nous empêche pas de savourer cette victoire, s’exclama Bretelle.


    Caboche aperçut une foule de Tritons en armes se rapprocher d’eux.


    — Vive le Prince Kashima ! Vive Namazu ! Vive les corsaires de l’Écosphère !


    Caboche se sentit soulevé. Incrédule, il prit conscience que la compagnie de L’Escroc-Griffe avait combattu une nuée d’insectes géants aux côtés d’un tardigradier fou juché sur un poisson-chat volant… et de Tritons à la peau verte pourvus d’oreilles pointues. Si seulement Syco avait été là pour voir ça ! L’ancien prêtre de Brôm aurait sûrement dit que cela n’annonçait rien de bon. Peu importait, ils étaient toujours de ce monde et les Chryses avaient été repoussés. Les pertes tritons avaient été terribles, mais ces gens faisaient la fête, à croire qu’ils avaient un curieux rapport avec la mort. Ces valeureux guerriers n’avaient peur de rien. Alors que les Tritons les portaient en triomphe, Caboche se dit que ce n’était qu’une question de temps avant que l’équipage ne reparte en direction de Sol, accompagné d’une armée. Il ferma les yeux et savoura la lumière de l’astre sur sa peau. La nuit avait quitté Pangée pour de bon. Même si ce n’était que provisoirement, son père avait raison. Il fallait profiter de l’instant présent.


    — Reposez-moi ! s’emporta Van Stoorwan, tandis que la foule les portait vers le palais.


     

  


  
    Chapitre 13


    Garde de la Régence : nom donné à la garde personnelle de la Belle Lili. Au début de son règne, la régente a remplacé les sinistres Hippokeanos par des jeunes femmes. Elles sont toutes d’anciennes esclaves qui se sont illustrées lors de la bataille d’Ombrefort. Leur dévouement est sans faille.


     


    Extrait de l’Encyclopédie Royale


     


    *


     


    Debout sur la passerelle de son ballon dirigeable, la Belle Lili observait l’écume des Mers Turquoises défiler sous ses yeux. Elle ferma un instant les paupières pour mieux ressentir l’air frais sur son visage. Depuis leur départ d’Ombrefort, la jeune femme aimait passer de longues heures sur la rambarde du Majesté Bretelle, même si les moteurs des hélices étaient bruyants. Jamais elle n’avait voyagé au nord de Saviola. Le dirigeable n’avait quitté la capitale que depuis quelques jours, mais elle sentait déjà le changement de climat à mesure qu’elle se rapprochait de l’île de Sept-en-Trion. L’air était plus froid, il fallait espérer que les géants nodriens qu’elle cherchait à recruter se montreraient moins hostiles que cette région du Monde-Fleur. Ils étaient son dernier espoir. Sans eux, le roi Yskander et ses légions ne feraient qu’une bouchée des Mers Turquoises. Si seulement Biceps avait été là pour l’aider à convaincre son peuple de participer à cette guerre…


    Des bruits de pas résonnèrent derrière elle.


    — Mousquet m’a averti que tu voulais faire une escale sur l’Île Perdue ?


    La jeune femme ferma les yeux. Encore une dispute en perspective ? Elle se retourna vers lui. Syco affichait une mine inquiète qui ne le rendait que plus beau. Qu’était devenu l’ivrogne échappé de Perdition ? La Belle Lili était heureuse de la transformation de l’ancien prêtre de Brôm, à tous points de vue. Syco n’avait pas seulement coupé ses cheveux et rasé sa barbe, il était aussi beaucoup moins cynique. Durant ces trois années, il n’avait cessé de s’occuper des orphelins du royaume. Était-ce pour cette raison que le futur l’angoissait ? Ils ne s’étaient jamais autant disputés que ces derniers jours. Syco n’aimait pas ce voyage, et le sentiment d’un danger imminent le rendait trop protecteur, pour ne pas dire étouffant. Il devait pourtant admettre que l’avenir même du royaume allait se jouer à Sept-en-Trion. Soit elle arrivait à convaincre le roi des géants de l’aider à combattre Yskander, soit Ombrefort tomberait sous les assauts des troupes leucédoniennes.


    — Je sais que cette escale ne t’enchante pas, mais nous n’avons pas le choix.


    Syco fronça les sourcils.


    — Comment ça ?


    La Belle Lili retint un soupir. Ce qu’elle allait lui annoncer n’allait pas lui faire plaisir, mais elle s’était toujours fiée à son instinct. Il devait faire abstraction de ses propres sentiments, l’avenir du royaume passait avant tout.


    — Mange-Sang gère la bibliothèque de l’île depuis maintenant trois ans. Si quelqu’un peut nous donner une information, c’est lui… Il… il sait beaucoup de choses.


    Syco grimaça.


    — Lili, tu parles de l’homme qui t’a retenue prisonnière et torturée pendant des mois ! Tu es devenue folle ? Tu ne vas quand même pas écouter ce dingue enfermé dans sa tour ?


    La jeune femme frissonna. La figure sadique du cardinal Vélin lui revint à l’esprit. Après la bataille d’Ombrefort, elle avait lutté pendant plusieurs mois contre des crises d’insomnie. Durant cette période, elle haïssait tellement l’obscurité qu’elle ne s’endormait qu’avec les bougies allumées. Dans certains cauchemars, elle se retrouvait de nouveau dans la salle de torture du cardinal. Personne n’était venu la sauver.


    Embarrassé, Syco se rapprocha.


    — Écoute, je ne voulais pas dire ça… Je suis désolé…


    La régente esquissa un sourire triste et caressa le visage de son amant.


    — Tu ne pensais pas à mal… Mais je t’assure que Mange-Sang n’a jamais levé la main sur moi…


    —  J’ai peine à le croire.


    — Je te promets qu’il ne savait pas ce qui se passait. Il était…


    — Amoureux, coupa Syco, rouge de colère.


    La Belle Lili éclata de rire.


    — Ne me dis pas que tu es jaloux d’un homme en exil ?


    — Je te le dirai quand je le verrai.


    — Île en approche ! cria le capitaine Mérou d’une voix grave à travers le haut-parleur en cuivre.


    L’aéronef perdait de l’altitude. La Belle Lili se retourna pour observer le paysage. Perdue au milieu de la mer, une île bordée de falaises était balayée par les vents, à la limite du territoire des Nodriens et du royaume des Mers Turquoises. L’Île Perdue portait bien son nom. Situé au milieu de nulle part, ce bout de rocher était probablement l’un des endroits les plus inhospitaliers du Monde-Fleur.


    Confronté à une forte brise, le dirigeable se rapprochait avec prudence d’une plaine verdoyante sur laquelle se dressait une grande tour en pierre recouverte de lichens, de lierre et de mousse, la seule trace d’une civilisation depuis longtemps disparue. La Belle Lili frémit. Si elle ne trouvait pas rapidement un nouvel allié, il y avait fort à parier que le royaume disparaîtrait de la même façon.


    Le ballon dirigeable se posa avec douceur au milieu de la prairie. Fleur de Misère apparut sur le pont, au garde à vous, la pistorapière levée, accompagnée de Mousquet.


    — Majesté, nous sommes prêts.


    La Belle Lili sortit du dirigeable, suivie de sa garde personnelle. Les jeunes femmes portaient le même costume que Fleur-de-Misère : une tenue rouge corymbiote, et un long bonnet bleu turquoise à la taille impressionnante.


    La délégation se rendit vers la tour en pierres taillées, qui paraissait aussi vieille que l’île. La jeune femme ne put s’empêcher de penser à Bretelle. C’est dans cette tour que les pirates de L’Escroc-Griffe avaient découvert une première carte au trésor, juste avant qu’ils ne la libèrent de Perdition. Le capitaine lui avait raconté qu’à l’époque, l’édifice était un véritable donjon truffé de pièges et de sirènes, habité par une force maléfique qui ôtait la raison à celui qui avait le malheur de lire un livre. Elle se rappelait encore de sa voix inimitable, aussi rauque que chaleureuse : « La dernière fois que je suis allé avec mes hommes dans cette tour, on a comme qui dirait fait le ménage. Il n’y a plus de menace. Mais il reste là-bas des milliers d’ouvrages livrés à l’abandon. Ils ne doivent pas tomber dans l’oubli. »


    Si seulement Bretelle avait été là…


    Au bout de quelques minutes, la délégation s’arrêta devant la tour. Les volets des fenêtres étaient fermés.


    — Mange-Sang ! Le roi Bretelle n’est plus, je suis désormais la régente du royaume. Nous sommes venus à vous car les Mers Turquoises sont en grand danger. Naguère, le roi vous a épargné et confié la responsabilité de la bibliothèque. En son nom, nous vous demandons de nous aider.


    Mousquet échangea un regard avec Fleur de Misère. Les autres gardes n’osaient dire un mot. Syco soupira.


    — Jamais il ne nous ouvrira. En admettant qu’il soit encore vivant, un tyran comme lui a dû se suicider… Viens, allons-nous-en.


    La Belle Lili acquiesçait de la tête lorsque la porte de la tour grinça. Un individu aux longs cheveux blancs fit son apparition sur le perron. Le jeune homme qu’elle avait connu avait à peine la trentaine et pourtant elle fut frappée par son regard, si différent. Elle s’attendait à rencontrer un exilé empli d’amertume et de tristesse, et non cette autre personne.


    — Lili, c’est un honneur de vous revoir enfin.


    — Mange-Sang ? s’exclama Syco.


    L’intéressé secoua la tête.


    — Je ne m’appelle plus ainsi.


    La régente demeura immobile. L’ancien roi avait tant changé physiquement… Ses cheveux de vieillard ainsi que sa maigreur l’impressionnaient, mais ses yeux étaient presque rieurs. Il avait accepté l’idée de vivre sur cette île comme un ermite et ne semblait pas en tenir rigueur à qui que ce soit. Ou bien était-ce de la comédie ? Le revirement de Mange-Sang paraissait tellement improbable qu’elle ne souhaitait pas lui demander son nouveau nom. Il ne s’était certes jamais montré agressif avec elle, néanmoins personne ne changeait aussi aisément. Il bluffait, trop heureux de rompre trois années de solitude passées dans cette sinistre tour humide.


    — « Mange-Sang », c’est de l’histoire ancienne, insista le souverain déchu.


    — Modifier votre nom ne suffira pas à ramener à la vie toutes les victimes de votre tyrannie, Mange-Sang, rétorqua Syco.


    La Belle Lili lança à son amant un regard désapprobateur.


    — En effet, répondit l’exilé d’une voix triste. Cela ne les ramènera pas.


    La jeune femme n’en croyait pas ses yeux. Elle se souvint du soir du banquet royal, quand Mange-Sang avait été conduit devant Bretelle pour recevoir son jugement. Le monarque déchu s’était montré digne, lui demandant même de venir le voir un jour sur l’Île Perdue tout en lui promettant qu’il deviendrait un homme meilleur. Était-il un authentique Roi-Tyran, ou juste un malheureux né au mauvais endroit au mauvais moment ? Durant sa régence, elle avait connu des témoins privilégiés du règne de Mange-Sang, et beaucoup d’entre eux lui avaient confirmé qu’il avait protégé la bibliothèque royale des autodafés du cardinal Vélin. Mieux : Mange-Sang s’était parfois opposé à l’Église de Brôm, à tel point que le cardinal avait tenté de le faire assassiner sous ses yeux. L’idée que l’ex-souverain ait pu être une victime de l’Histoire lui donna le vertige, mais elle devait rester prudente.


    — Entrez dans ma demeure, je vous en prie.


    La délégation pénétra dans la tour. L’air étonnée, la Belle Lili regarda la grande salle spartiate, circulaire, au milieu de laquelle montait un escalier en colimaçon. Sur les murs, de longues étagères croulaient sous le poids de livres aussi volumineux que poussiéreux. Des figurines en plomb recouvraient une table de Royauté. Le jeune homme remarqua le regard intrigué de la Belle Lili.


    — En trois ans, je n’ai malheureusement pas réussi à ranger tous ces écrits aussi bien que je le souhaiterais, mais cela est en bonne voie. J’ai même retrouvé dans le sous-sol des ouvrages qui ont échappé à l’autodafé de Noir-Sang.


    — Noir-Sang… Un de vos ancêtres, fit observer Syco.


    — C’est exact.


    La jeune femme foudroya du regard l’ancien prêtre de Brôm, pas diplomate pour un sou. Quand allait-il ranger sa fierté de mâle et se taire enfin ? Elle se tourna vers Mange-Sang.


    — Comme je vous l’ai annoncé, ma visite n’est pas innocente. Vous disposez ici de quantité d’archives, mais mon temps est compté. Vous devez savoir beaucoup de choses.


    — En effet, durant cet exil, je suis devenu historien.


    Elle eut du mal à masquer sa surprise. Elle se rappela ce fameux soir, quand des soldats l’avaient ramené devant Bretelle. Était-il possible qu’il n’ait jamais voulu du trône et que le pouvoir ait été pour lui un véritable fardeau ? Si c’était le cas, elle le plaignait.


    Ne te laisse pas attendrir.


    Déstabilisée, elle essayait de lutter contre ce sentiment de compassion. Elle non plus n’avait pas voulu être régente, elle devait se méfier, ne pas considérer Mange-Sang meilleur qu’il ne l’était.


    — J’ai besoin de votre aide, révéla-t-elle.


    — Pour quelle raison ?


    La jeune femme hésitait. Elle ne souhaitait pas lui dire où elle devait se rendre, mais elle n’avait pas d’autre choix que de lui accorder un minimum de confiance.


    — Le royaume est attaqué, mais avant de chercher des alliés, je dois obtenir le plus d’informations possible sur notre ennemi.


    Le jeune homme l’observa avec attention.


    — D’accord. À une seule condition.


    La Belle Lili recula. Elle avait eu raison de rester sur ses gardes, l’ancien Roi-Tyran allait forcément exiger une contrepartie. Il n’avait pas intérêt à demander la liberté.


    — Laquelle ? répondit la régente, sur la défensive.


    — Que nous en discutions en tête à tête autour d’une partie de Royauté.


    Avait-elle bien entendu ? Elle lui annonçait que le temps pressait, et en retour il lui proposait un jeu de société. S’il gagnait, tiendrait-il parole ?


    Syco prit la Belle Lili par le bras.


    — Désolé, mais ce n’est pas négociable. La régente a d’autres…


    — D’accord, coupa-t-elle.


    Tandis que Syco levait les yeux au ciel, l’exilé sourit. La Belle Lili fit signe à son compagnon de s’en aller.


     


    La jeune femme observait le plateau en bois sur lequel étaient alignés les navires selon leur classe. Elle avait à sa disposition l’ensemble des vaisseaux de la Marine royale mais, au bout d’une heure, Mange-Sang prenait l’ascendant. Entre ses jets de dés épouvantables et ses mauvais choix tactiques, tout allait de travers, jusqu’au moment où une opportunité s’offrit à elle : un navire de classe inférieure pouvait être mis hors d’état de nuire.


    — La frégate aborde la corvette, annonça-t-elle.


    La Belle Lili poussa la figurine, puis jeta un dé en os.


    Un.


    Elle soupira. Elle avait lamentablement raté son abordage.


    — Vous me décevez.


    La jeune femme n’eut pas d’autre choix que de déplacer son pion d’une case, juste à portée de canon de la corvette, sous le vent.


    — La corvette tire une bordée sur la frégate, prévint le roi déchu.


    Il jeta le dé.


    Six.


    Avec six cases de portée, et donc une puissance de six points, même un navire de taille modeste pouvait couler à bout portant la frégate, uniquement protégée par deux misérables points de coque. Il enleva le pion du plateau quadrillé.


    — Vous êtes en train de gagner, reconnut-elle. À la lumière de ce que je vous ai raconté, dites-m’en plus sur l’ennemi.


    — Avez-vous un nom à me donner ?


    — Il s’agit d’un conquérant qui se fait appeler Yskander.


    Le jeune homme la fixait avec intensité. Avait-il encore des sentiments pour elle ? L’exilé baissa brusquement les yeux, absorbé par les cases de la table de Royauté, puis se leva pour prendre un volumineux livre de sa bibliothèque. Il posa l’ouvrage poussiéreux, le feuilleta avant de s’apercevoir que les pages étaient devenues blanches.


    — Curieux, grommela Mange-Sang. Depuis quelques mois, mes livres s’effacent, à moins que ce ne soit la solitude qui pèse sur mon esprit.


    Il prit alors un autre volume tout aussi imposant, l’ouvrit sur la table et le feuilleta. L’espace d’un instant, la Belle Lili crut lire une note griffonnée sur l’un des feuillets qui défilaient.


    « Ne tue pas Yskander. »


    L’ancien roi s’arrêta sur une page jaunie. Un jeune guerrier armé d’une lance creuse et d’un bouclier tirait des jets de flammes sur une horde d’ennemis. Le texte était rédigé à l’aide de caractères archaïques.


    — C’est de l’ancien saviolien. Il est écrit : « Dans les temps antiques, à l’ouest, l’armée de Leucédoine soumettait toutes les autres îles aux alentours. Le plus brillant de ces généraux, le roi Yskander, ne connaissait pas la défaite. Il entreprit de conquérir les Mers Turquoises pour y amener la civilisation et un nouvel âge d’or. Le jour du départ, un raz-de-marée provoqué par Brôm détruisit la flotte du puissant souverain. Des milliers de soldats furent engloutis par le tumulte. En voyant les corps de ses fidèles compagnons flotter sur l’eau, Yskander fut rongé par la culpabilité et versa un torrent de larmes. Elles se transformèrent en vrume et l’île maudite de Leucédoine disparut dans le brouillard à tout jamais. Depuis cet événement funeste, l’ouest est recouvert par le Front vrumeux, une brume impénétrable dont nul n’est jamais revenu. »


    La vrume… La seule mention de ce sinistre brouillard fit frémir la Belle Lili.


    — Ce n’est qu’une légende, rétorqua-t-elle d’une voix mal assurée.


    — Je ne pense pas.


    Elle eut un rictus.


    — Vous êtes en train de me parler d’un homme qui a vécu il y a des millénaires, or le guerrier qui se fait appeler Yskander et qui met à feu et à sang mon royaume est bien réel. Je reconnais qu’il profite de la vrume pour attaquer et disparaître tout aussi rapidement que dans votre conte, mais cela n’a aucun sens. Seuls les Kazarsses peuvent voyager ainsi.


    L’ancien roi eut l’air pensif.


    — Je reconnais que tous ces éléments sont troublants, mais pas plus que l’existence de l’Amiral-Fantôme. Vous conviendrez que lui aussi était bien réel. L’hypothèse la plus simple, aussi invraisemblable soit-elle, est parfois la meilleure.


    — Vous voulez dire que…


    — Le roi de Leucédoine a enfin trouvé un moyen d’échapper à cette malédiction. Il a reconstitué une armée et n’a qu’un souhait : se venger de Brôm, le dieu vénéré par le peuple du royaume des Mers Turquoises.


    La Belle Lili jeta à nouveau un regard sur la gravure. Le jeune Yskander était représenté comme un héros quand l’homme qui incendiait Saviola avait tout d’un monstre. Où était la vérité ? S’agissait-il réellement d’un souverain vieux de vingt siècles ?


    — En admettant que vous ayez raison, pourquoi Yskander en voudrait-il à mon peuple, alors que son royaume a été victime d’un phénomène naturel qui s’est déroulé il y a plusieurs milliers d’années ? Personne n’est responsable de ce raz-de-marée, et je ne vois pas ce que Brôm a à voir là-dedans…


    — Je l’ignore, mais il y a un détail pour le moins inquiétant.


    La Belle Lili attendit son explication.


    — À partir des dernières années de mon règne, la vrume n’a cessé de s’étendre. L’invasion d’Yskander était sûrement préparée de longue date.


    — Effectivement.


    La jeune femme s’affala sur sa chaise, la tête tournée vers la fenêtre. Elle entendait les vagues s’échouer sur les falaises. Le bruit du ressac l’apaisait. Elle comprenait mieux le changement qui s’était opéré chez Mange-Sang : dans un environnement si paisible, il n’était guère étonnant que l’ancien tyran ait trouvé la paix. En l’exilant sur cette île, Bretelle lui avait peut-être offert un cadeau. Recommencer une nouvelle vie, cela n’avait pas de prix.


    — Je connais ce regard.


    La Belle Lili se retourna vers lui, furieuse.


    — Comment pouvez-vous prétendre savoir ce que je pense ?


    Elle était la régente, le destin des peuples des Mers Turquoises était entre ses mains, et elle ne voulait pas donner l’impression d’être l’un des livres de cette bibliothèque, un livre que l’on résumait juste en regardant sa couverture. Elle devait se montrer forte et au lieu de ça, elle était affreusement prévisible.


    Mange-Sang se leva de sa chaise et s’approcha de la fenêtre, dos tourné.


    — Moi aussi j’ai passé de longues heures à contempler la mer, dit-il d’une voix douce. Durant la majeure partie de mon existence, j’ai été écrasé par le poids des responsabilités.


    — Vous considérez votre exil comme une bénédiction, n’est-ce pas ?


    L’ancien souverain sourit.


    — Presque. Je ne remercierai jamais assez Bretelle de m’avoir épargné, d’avoir laissé une seconde chance à un Roi-Tyran. Gouverner est la tâche la plus difficile qui soit, je conçois que vous puissiez être terrifiée.


    La jeune femme déglutit. Peu importait ce qu’il pensait d’elle, il était temps de jouer cartes sur table.


    — Je ne suis pas… terrifiée. J’ai simplement peur de ne pas prendre la bonne décision. Il me faut des alliés forts… J’espère que le roi de Sept-en-Trion viendra à notre aide.


    — Oubliez les géants nodriens, régente… Le mal qui se répand sur les Mers Turquoises n’a rien de naturel. Jamais on n’a vu autant de vrume, et cette histoire d’Yskander ne me rassure guère.


    Mange-Sang se retourna, visiblement préoccupé. Il avait forcément un avis sur la question.


    — Alors que devrais-je faire, selon vous ?


    — Vous rendre plus au nord.


    — Au nord de Sept-en-Trion ?


    La Belle Lili fronça les sourcils. Elle n’était pas sûre qu’il existât une région habitable au-delà de l’île des géants. On racontait que le froid était si intense que même les Nodriens ne pouvaient y vivre.


    — Les moines du Véléric sont les derniers sages de ce monde. Ils pourront peut-être vous soutenir.


    La jeune femme secoua la tête.


    — Je n’ai pas besoin de moines savants pour faire la guerre.


    — Ce sont de grands guerriers. Ne sous-estimez pas l’aide que peuvent apporter ces moines, vous avez plus d’ennemis que vous ne le pensez.


    La Belle Lili se raidit. Était-il en train de la menacer ?


    — Je parlais de Mime, expliqua Mange-Sang, mon pantomime. Il était l’agent du cardinal Vélin.


    L’espace d’un instant, un voile passa sur le visage de l’ancien souverain. Était-ce la peur qu’elle lisait dans ses yeux ? Mime l’avait empoisonné, avant de se volatiliser. Personne ne savait où l’assassin avait fui.


    — Lui aussi œuvrait pour le Maelström, mit en garde Mange-Sang. Ce n’est pas parce que le cardinal est mort que tous ses séides ont disparu avec lui.


    Elle hocha la tête et jeta le dé.


    — Un, dit-elle avant d’esquisser une grimace. J’ai bien peur que vous ayez presque gagné.


    Mange-Sang sourit.


    — Nous jouerons le dernier coup plus tard.


    La Belle Lili ne put cacher sa surprise.


    — Je dois m’en aller…


    — Je le sais. Mais j’ose espérer qu’un jour vous reviendrez me voir pour terminer cette partie.


    La jeune femme observa le roi déchu avec attention.


    — Pourquoi vous accorderais-je une telle faveur ?


    Il la fixait si intensément qu’elle détourna les yeux pour découvrir son reflet dans un miroir. Les hommes aimaient ses cheveux roux qui contrastaient avec sa peau d’albâtre, mais elle ne s’était jamais trouvée belle. Pourquoi ce souverain était-il tombé amoureux d’une voleuse ? Peut-être avait-elle mené la vie qu’il avait toujours rêvé d’avoir, libre, loin de sa cour remplie de courtisans. Ironie du sort, elle avait pris sa place sur le trône avant de se retrouver à son tour piégée dans une cage dorée. À la réflexion, elle se demandait si le destin de Mange-Sang n’était pas plus enviable que le sien.


    — Vous pourriez m’accorder cette faveur parce que les gens changent. Même si nous ne devions nous revoir qu’une seule fois avant notre mort, lors de votre prochaine visite j’aimerais obtenir votre pardon… et votre amitié.


    La Belle Lili aperçut de la tristesse dans les yeux de l’ex-souverain.


    — Mon pardon, vous l’avez à présent. Je sais désormais que vous n’avez jamais voulu du pouvoir. Quant à mon amitié… vous ne l’obtiendrez que si je reviens un jour ici.


    Elle se releva. Mange-Sang fit de même, le regard brillant.


    — C’est plus que je n’en attendais. Bonne chance, régente. Tous mes vœux de succès vous accompagnent. J’espère que vous prendrez la bonne décision.


    Troublée, elle s’apprêtait à sortir de la tour lorsqu’elle se retourna une dernière fois vers lui.


    — Au fait, vous ne m’avez pas dit votre nouveau nom.


    Le roi déchu esquissa un sourire.


     


    Le visage fermé, Syco faisait les cent pas devant la porte de la tour. Pourquoi cet entretien durait-il aussi longtemps ? L’ancien prêtre n’était pas vraiment inquiet pour la vie de sa compagne, Lili était l’un des êtres les plus dangereux des Mers Turquoises, capable de lancer un poignard sur une mouche à des distances improbables. Non, il n’était pas angoissé, il était juste… un peu jaloux ? Non, franchement, comment aurait-il pu l’être ? Mange-Sang était tellement pathétique, ridicule, insignifiant, laid, méprisable…


    — Vous allez bien ? s’inquiéta Fleur-de-Misère.


    — Oui, pourquoi ? répliqua Syco, les poings serrés.


    Mousquet se racla la gorge.


    — Fleur vous pose la question car vous… vous grimacez.


    L’ancien prêtre le foudroya du regard.


    — Pas du tout, j’ai juste mal à l’estomac.


    Syco s’apprêtait à refaire les cent pas lorsqu’il repensa aux paroles de Mousquet.


    — C’est moi, ou tu as appelé Fleur-de-Misère « Fleur » ? demanda-t-il, un sourire narquois aux lèvres.


    Mousquet baissa les yeux.


    — Oui, c’est son diminutif.


    — « Son diminutif »?


    La jeune femme piqua un fard. Elle regardait la tour comme si sa vie en dépendait quand la porte de l’édifice s’ouvrit enfin. La mine préoccupée, la Belle Lili allait à la rencontre de Syco. Le sang de l’ancien prêtre ne fit qu’un tour. Ce dégénéré avait profité de la situation.


    — J’espère qu’il s’est montré courtois, grommela-t-il, sinon je vais lui arranger sa…


    — Tout va bien.


    Soulagé, l’ancien prêtre observa le visage décontenancé de sa compagne. Si elle était dans un tel état, c’est que la situation était grave. Il oublia son ressentiment, redoutant de mauvaises nouvelles.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Syco avec appréhension.


    — Rien, c’est juste que… que… j’attendais des réponses, et à la place je suis confrontée à de nouvelles questions. Je n’aime pas la tournure que prennent les événements. Partons tout de suite pour Sept-en-Trion.


    Fleur-de-Misère et Mousquet avaient l’air inquiets, mais personne n’osa demander des précisions. La Belle Lili n’avait pas l’habitude d’être alarmiste, sa réaction n’annonçait rien de bon.


    La délégation s’en alla vers le dirigeable dans un silence pesant.


     


    — Nous approchons des côtes, Seigneur Yskander.


    Debout sur le pont de sa trirème, le roi de Leucédoine tentait de deviner les rivages, en vain. Aujourd’hui, la vrume était particulièrement épaisse, au point où il distinguait à peine son nécroalchimiste. Yskander se tourna vers l’homme chauve au teint pâle. Le visage glabre, Néoptolomène de Cardia avait remplacé ses yeux par des oculaires en bronze. Il ne semblait pas souffrir du froid car sa toge leucédonienne en cuir noir était ouverte. Six câbles translucides pendaient de son abdomen constellé de cicatrices. Du sang circulait dans ces perfusions qui alimentaient des créatures masquées par le brouillard verdâtre, mais Yskander entendait leurs pattes crisser sur le plancher. Comme tous les nécroalchimistes de Cardia, une des îles de Leucédoine, Néoptolomène se livrait à des expériences morbides auxquelles il valait mieux ne pas trop s’intéresser. Morbides, mais nécessaires. Ses loups en étaient la preuve flagrante.


    — Bien.


    Yskander s’en alla sur le pont de sa nef en direction de sa cabine. Le seul bruit qu’il percevait était le bourdonnement des antiques mécanismes sous la cale. Il jeta un regard en direction de la fosse à esclaves. Enchaînés, les captifs ramaient en silence au rythme du tambour du céleuste. Enfin, « ramer » était un bien grand mot. Les esclaves, immobiles, n’accomplissaient aucun mouvement. Chacun d’entre eux avait une perfusion plantée dans la colonne vertébrale. Les sondes disparaissaient dans les entrailles du navire et alimentaient en douleur les machines à souffrances qui propulsaient la galère, au rythme du tambour du céleuste.


    Le roi était frappé par le regard des captifs. Jamais il n’avait eu à mater de rébellion, à croire que les esclaves étaient terrorisés par son armée — ce qui n’était pas plus mal, cela lui évitait d’être trop cruel. La violence devait toujours être employée à bon escient, pas seulement pour des raisons d’ordre moral. Se montrer trop brutal était le meilleur moyen de provoquer des insurrections.


    Le céleuste arrêta de frapper son tambour et leva la tête vers Yskander. Le roi frissonna. Pendant un bref instant, il eut le sentiment que ses yeux n’étaient que des orbites vides, mais fort heureusement, cette vision ne dura pas. Ce n’était pas la première fois qu’il était victime de ces hallucinations. Les conteurs avaient coutume de dire que dans la vrume, chaque personne révélait sa vraie nature, et il était prêt à parier que le céleuste n’était pas un saint, d’où son apparence monstrueuse qu’il percevait de temps en temps.


    Et moi, quelle est ma vraie nature ?


    Yskander jeta un dernier regard vers les corps rachitiques des esclaves. Parfois, ces êtres misérables lui faisaient douter du bien-fondé de sa mission, mais au moins avaient-ils la vie sauve. Les Leucédoniens noyés par la fureur de Brôm pouvaient-ils en dire autant ? Le royaume des Mers Turquoises n’avait pas fait preuve d’autant de miséricorde lorsque ses îles avaient été englouties…


    Le roi serra le poing. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas remarqué qu’il était devant la porte de sa cabine, gardée par deux légionnaires. Il pénétra dans ses vastes appartements, aussi richement décorés que la cour d’un palais. Il se dirigea vers le dragon d’or disposé au fond de la pièce, un trône massif qui ressemblait à un reptile marin, le symbole de la Leucédoine.


    — Majesté ?


    Près du lit à baldaquin l’attendait un individu étrange, lourdement maquillé, au sexe indéterminé. Les cheveux rouges dressés comme des piques, l’androgyne se tenait immobile, vêtu d’un harnais en cuir duquel pendaient des chaînes d’acier.


    — Qui vous a laissé entrer, Mime ?


    Les deux gardes se précipitèrent dans la pièce, mais Yskander leva la main. Penauds, les légionnaires s’immobilisèrent.


    — Majesté, vous ne feriez pas appel à mes services si je n’avais pas quelques talents.


    — Ils ne vous rendent que plus redoutable.


    — Merci du compliment.


    Mime fit une lente révérence en signe de remerciement.


    — Je voulais juste vous parler en privé.


    Le front d’Yskander se plissa. Le pantomime demeurait une énigme. Il était entré en contact avec son armée par le biais du général Akhilleus… qui avait failli le faire exécuter sommairement. Mime avait en effet annoncé qu’il avait tenté de tuer Mange-Sang, avant de prendre la fuite pour rallier les ennemis de la régente. Cela faisait de lui un régicide et un traître, mais curieusement, l’androgyne n’exigeait aucune contrepartie financière pour ses services. Il ne semblait pas non plus haïr la Belle Lili. Quelle était sa motivation ? « Avoir la vie sauve », avait répondu Mime, un sourire aux lèvres. Cette réponse n’était guère convaincante, mais contre toute attente, le pantomime donnait régulièrement des informations fiables.


    Yskander fit signe à ses gardes de s’en aller. Ils obéirent de mauvaise grâce, non sans avoir adressé un regard noir à l’androgyne.


    — Quelle est cette information si urgente dont vous vouliez me faire part ? demanda le roi.


    Le pantomime attrapa un verre rempli d’un liquide de couleur bleue. Du vin de Leucédoine, réalisa Yskander. Il s’est ouvert une bouteille. Les vignes avaient été englouties par le raz-de-marée, ce qui rendait cet alcool rarissime. En temps normal, il aurait fait exécuter sur-le-champ ce voleur, mais le pantomime était une sorte de bouffon qu’il devait tolérer. Un bouffon bien trop précieux pour être mis à mort.


    — La Belle Lili s’en va vers le Nord.


    Le roi crut avoir mal entendu.


    — En êtes-vous sûr ?


    Mime hocha la tête.


    — J’ai encore mes entrées à la cour d’Ombrefort. Certains nobles royalistes n’ont jamais accepté la régence, ils sont nostalgiques de l’ancien régime.


    — Je peux le concevoir, mais comment arrivez-vous à communiquer avec vos espions sur d’aussi longues distances ?


    L’androgyne sourit.


    — Disons que grâce au cardinal Velin, j’ai été à bonne école.


    Le roi demeura impassible.


    — Je ne sais pas si ce que vous m’apprenez est une bonne ou mauvaise nouvelle, répondit Yskander. La Belle Lili est loin d’être stupide.


    Les yeux de Mime s’illuminèrent.


    — La progression de votre armée est aussi inexorable que la vrume. Plus vous tuez d’ennemis, plus ce brouillard se remplit d’esprits et grandit.


    Yskander fronça les sourcils. Comment un simple pantomime savait-il tout cela ? Était-ce grâce au cardinal, féru d’ésotérisme ? Il n’y avait qu’un moyen de l’apprendre : jouer à l’imbécile.


    — Je ne vois pas le rapport avec la régente, mentit le roi.


    — Réellement ?


    Mime feignit la tristesse, avant de reprendre son sérieux.


    — Nous savons tous les deux que tôt ou tard la vrume recouvrira l’ensemble des Mers Turquoises. Bientôt, votre armée pourra apparaître à n’importe quel endroit du royaume. La Belle Lili ne pourra pas vous échapper éternellement.


    Paradoxalement, pour la première fois depuis bien longtemps, Yskander ressentit de la peur.


    — Qui servez-vous au juste ? demanda-t-il.


    Les yeux de Mime brillèrent à nouveau.


    — Le même maître que vous.


    Le roi sentit la colère monter en lui.


    — La seule cause que je sers, c’est celle de la vengeance.


    L’androgyne leva un sourcil amusé.


    — En êtes-vous si sûr, Majesté ?


    Yskander repensa aux yeux morts du céleuste, dans la fosse aux esclaves.


    Il frémit.


     

  


  
    Chapitre 14


    Broha : serpent constricteur et venimeux originaire des jungles algueuses, dont les écailles sont aussi tranchantes que du verre, capable de se fondre dans son environnement hostile. D’où l’expression « tomber sur un broha » (n’avoir aucune chance).


     


    Guide de survie du Lotus-Monde,


    Chapitre 1 : La faune de Pangée


     


    *


     


    — Vive le prince Kashima ! Vive Namazu ! Vive les corsaires de l’Écosphère !


    Caboche tentait de rejoindre le sol, mais les Tritons tenaient absolument à le porter en triomphe, comme le reste de l’équipage, jusqu’à une colline de corail pourpre. Le palais du roi. Seul 88 avait échappé à la liesse, personne n’ayant réussi à le soulever. L’adolescent se retrouva à l’intérieur de l’édifice, dans une vaste salle plongée dans la pénombre, remplie de bassins.


    Les Tritons le laissèrent redescendre. Des fontaines jaillissaient des murs d’eau sur lesquels étaient projetées des lumières qui formaient des images, donnant l’illusion du relief. Des fleurs explosaient dans une symphonie de couleurs.


    Au fond de la pièce, le roi de Kulu, accompagné de ses gardes, les attendait, assis sur un immense trône noir taillé dans une roche volcanique. Le siège ressemblait vaguement à une pyramide dont le sommet aurait été aplani. La vision de ce trône perturba Caboche. Agartha… Pourquoi pensait-il à la pyramide d’Agartha ?


    Bretelle se redressa sur ses pieds. Le souffle court, il se retourna vers la foule rassemblée dans la salle.


    — Merci… merci les amis. Heureux de vous avoir aidés, je crois que…


    — Les êtres d’ailleurs servent l’Astre-Mère ! cria une voix.


    Les Tritons s’agenouillèrent pour prier avant d’entamer une mélopée dans une langue inconnue. Intrigué, Caboche essayait de comprendre les paroles, mais il s’agissait visiblement d’un dialecte ancien. Est-ce que l’Astre-Mère était le nom de Sol dans cette région de l’Écosphère ?


    Gêné par tant de ferveur, l’adolescent ne savait pas comment réagir. Soudain, les Tritons, extatiques, sortirent du palais en silence, accompagnés par le roi. Pourquoi le comportement de ces êtres changeait-il ? Leur culture était à la fois familière et différente, il était difficile de cerner leurs intentions. Était-ce un rite ?


    Sans dire un mot, Caboche et ses compagnons suivirent la procession jusqu’à la grande place.


    — Qu’est-ce que…


    Une ombre recouvrit l’assemblée. L’espace d’un instant, Caboche serra la garde de sa pistorapière, prêt à combattre les Chryses, jusqu’au moment où le vent souffla dans ses cheveux. Le poisson-chat Namazu se posa sur la place dans un grondement. Sa queue réduisit en miettes les étals d’un commerçant, mais le Triton, guère rancunier, se prosterna devant le dieu vivant, bientôt imité par le reste de la foule. Namazu… L’être qui avait tenu tête aux Chryses un million d’années auparavant, et qui s’était encore illustré aujourd’hui. Pas étonnant que ces gens lui vouent désormais un culte. Ils l’aimaient de la même façon que les Kazarsses de Caravane vénéraient Shakayuto. Le souvenir de la tortue géante rendit Caboche nostalgique. Autrefois, l’Écosphère devait être emplie de créatures aussi fabuleuses que Namazu, la pieuvre-lune ou Shakayuto, mais le Maelström, associé à la bêtise des hommes, avait provoqué leur disparition sur le Monde-Fleur. Il aurait tout donné pour vivre une heure dans ce lointain passé.


    Kashima descendit d’un bond de sa monture.


    — Et voilà, Père ! Affaire réglée !


    Le roi de Kulu s’approcha, l’air sévère.


    — Mon fils, même si ta conduite héroïque rachète ton attitude déplorable, la situation est loin d’être arrangée. Regarde !


    Le prince leva les yeux vers le ciel. Loin dans l’atmosphère, la ruche Chryse éclipsait en partie la lumière déclinante de Sol.


    — Me voilà maintenant responsable de la fin de l’univers ! s’exclama Kashima, avant de se draper avec morgue dans sa cape végétale.


    Bretelle se racla la gorge.


    — Majesté, votre Altesse, pardonnez-moi, mais on n’a pas beaucoup de temps devant nous.


    Les deux Tritons regardèrent le capitaine.


    — Comment va-t-on sauver Sol ?


    — Nous allons faire le point. Faites venir les astronomes ! ordonna le roi.


    De vieux Tritons grassouillets aux bras encombrés de télescopes dorés munis de trépieds s’approchèrent du prince. Ils chuchotèrent entre eux, puis demandèrent à Kashima d’étudier le ciel. Celui-ci agrippa l’instrument et resta silencieux, rivé sur la lunette de son télescope.


    Pendant ce temps, le roi observait le lymphogateur.


    — Capitaine Bretelle, j’ai été injuste avec vous… Vous avez été admirables !


    — Ça nous arrive des fois, répliqua le lymphogateur, un sourire satisfait aux lèvres.


    — Vous avez sauvé Kulu, et même Pangée, d’un sort funeste. Vous et vos mercenaires, je vous élève au rang de Chevaliers de Sol !


    — C’est trop d’honneur, Majesté.


    — Côa ! commenta Mimi, tandis qu’un moustique volait devant elle.


    La langue de la grenouille jaillit avant de se retrouver écrasée contre la vitre de son petit scaphandre. Ses grands yeux globuleux fixèrent Bretelle avec détresse.


    — La pauvre, il faut que je pense à lui ouvrir sa visière, fit remarquer l’Obus.


    Les Tritons poussèrent une clameur et se prosternèrent face contre terre. Caboche fronça les sourcils. Que signifiait ce titre de « Chevaliers de Sol » ? Visiblement, ce peuple fier aimait les titres ronflants, à la grande satisfaction de Yalo. Le museau relevé, le petit Oundi regardait avec suffisance les Tritons comme s’il était le roi en personne.


    — Ne commence pas à prendre la grosse tête, avertit l’adolescent.


    Le souverain murmura quelques mots avec les astronomes, puis avec Kashima. Au bout d’une éternité, il fixa Bretelle.


    — Je dois admettre que mon fils n’était pas fou.


    Le prince demeura bouche bée.


    — Père, vous ne pensiez tout de même pas que j’avais perdu la rai…


    — Avec Kashima, vous allez contre-attaquer la ruche chryse. Nous pouvons porter un coup décisif, poursuivit le roi.


    — C’est tout ce que je souhaitais entendre, rétorqua le capitaine.


    Caboche perçut un mouvement mécanique. Z’nolg attendait les corsaires sur le quai, toujours niché dans l’habitacle de son tripode. Le récupérangeur était figé, sa gueule ouverte révélant une impressionnante rangée de dents. Il était si immobile que l’espace d’un moment, Caboche le crut mort. Près de lui, Patiente Vite était juchée dans le crâne de son mort-vivant. Les oreilles en arrière, le félin semblait contrarié.


    — Je crois que Z’nolg veut vous présenter des excuses, miaula-t-elle. Enfin, à vrai dire, nous voulons vous présenter des excuses. Z’nolg ! Parle un peu, nom d’un Broha !


    — Je suis désolé que nous ayons eu des tensions en ce qui concelne la location d’équipement…


    — Et moi donc ! grommela Bretelle.


    — Vous ne nous devez plus lien. Nous vous offlons une location à vie.


    Caboche acquiesça.


    — Vous savez, nous sommes plus que des mercenaires, répliqua-t-il. Ce qui se passe avec Sol nous concerne tous. Même sans votre aide, nous aurions affronté les Chryses.


    Z’nolg baissa les yeux.


    — Melci jeune Caboche, murmura-t-il.


    Biceps soupira.


    — Quoi qu’il arrive, on n’est pas près de revoir le royaume des Mers Turquoises.


    Surpris, Caboche regarda le colosse. C’était la première fois qu’il râlait de cette manière, lui qui avait toujours été dévoué au capitaine. Avait-il déjà le mal du pays ?


    Caboche se retourna. Penché, Kashima scrutait le sol.


    — Où sont mes tardigrades ?


     


    Les marins de Kulu jetèrent un filet sur l’écoscaphe, puis le remorquèrent. Caboche et ses compagnons quittèrent les quais et entrèrent dans la capsule flottante. Derrière un hublot, le jeune homme observait la flotte royale qui allait les accompagner. Enfin, si on pouvait appeler ça une flotte… Les pirogues vertes, de texture organique, étaient propulsées par de grandes hélices souples semblables à des feuilles géantes. De temps en temps, les Tritons remontaient les hélices pendant de longues minutes à l’aide de cordages, puis s’éloignaient des tiges qu’ils relâchaient afin d’exploiter leur force propulsive. Dans un craquement, elles se mettaient alors à tourner sur elles-mêmes avec une grande puissance, produisant des éclaboussures. L’adolescent soupira. Ce n’était pas avec des pirogues qu’ils allaient combattre les Chryses dans l’espace de l’Écosphère, mais Kashima et le roi avaient refusé de dévoiler plus en détail leur plan d’attaque. Il n’aimait pas ce silence. Ils avaient combattu ensemble, ils étaient censés être en état d’urgence, et pourtant personne ne leur expliquait quoi que ce soit. Depuis la bataille victorieuse, le retour de Namazu avait été accompagné de prières aussi extatiques qu’incompréhensibles. Les Tritons étaient de plus en plus excités.


    Van Stoorwan s’approcha du hublot et contempla la flotte.


    — Ces plantes-hélices sont vraiment étonnantes, elles se tordent mécaniquement afin de reprendre leur forme initiale.


    — Où nous emmènent-ils ? demanda Chef Plumeau.


    — Vel une île saclée, répondit Z’nolg. C’est depuis cette île que la flotte des Tlitons va attaquer la luche des Chlyses.


    L’adolescent fronça les sourcils. Le peuple de Pangée n’avait pas l’air de disposer de véhicules évolués, comment comptaient-ils rejoindre l’espace ? Quelque chose lui disait qu’il n’allait pas tarder à le découvrir. Il se frotta les yeux. Ses paupières devenaient lourdes. Depuis son « réveil » au milieu de l’Écosphère, il avait peu dormi. Il lui fallait se reposer juste un peu, le temps de la traversée vers cette fameuse île. Le dos contre l’habitacle, il baissa la tête.


     


    — Caboche ?


    L’adolescent ouvrit les yeux au milieu des huttes de Caravane, sur un sol en carapace recouvert d’écailles vertes. Caboche ne put s’empêcher de sourire, il était de retour sur le dos de Shakayuto, la tortue géante qui avait quitté le Monde-Fleur. Comment était-ce possible ?


    Opale se tenait devant lui, ses cheveux noirs comme la nuit volaient autour de son visage, impassible. Elle était vivante ! Le cœur battant, il s’approcha d’elle.


    —  Que fais-tu ici ?


    — Je t’attends.


    Pourquoi était-elle si froide ? Il avait tellement envie de la serrer dans ses bras, de lui dire combien elle lui manquait.


    Opale montra le ciel. Sous le roc en suspension s’écoulait une cascade.


    La peur au ventre, le jeune homme déglutit.


    Dans l’Au-Delà, Caboche avait visité ce lieu. Il avait également vu la pyramide d’Agartha. Ces visions récurrentes n’étaient pas que de simples rêves car il avait parfaitement conscience d’être dans un songe. Pour une raison qui lui échappait, l’étrange cascade lui semblait bien réelle. Ces visions constituaient peut-être les clefs qui lui manquaient pour comprendre son destin. Des symboles envoyés par son inconscient.


    Il s’approcha de la chute d’eau, tendit la main vers le torrent et…


    Un bruit sourd le réveilla. Biceps ronflait bruyamment, la tête posée contre l’Obus qui faisait office de coussin. Yalo dormait en boule sur l’épaule de 88, immobile. Caboche sentit la main calleuse de Bretelle se poser sur son épaule.


    — Regarde fils, on vient d’atteindre l’île.


    Caboche poussa un grognement en se frottant les yeux. Nom de Brôm, pourquoi avait-il fallu qu’il se réveille à cet instant ? Il aurait tellement souhaité rester un peu plus de temps avec Opale, sans parler de cette source qui l’intriguait. Cette vision était identique à celle qu’il avait eue quand il était mort. Il ne s’agissait pas d’un songe banal, Opale essayait d’entrer en contact avec lui. Cette pensée lui donna le sourire. Elle était peut-être en bonne santé, quelque part, à l’autre bout de l’Écosphère ? Loin, mais en bonne santé.


    Z’nolg actionna un levier du tableau de bord. La trappe s’ouvrit. Caboche ferma les yeux pour ne pas être aveuglé par la lumière de Sol. Las, il s’extirpa péniblement de la capsule avec ses compagnons qui se redressaient. Les pieds dans l’eau, il marcha sur une plage déserte sous un ciel bleu sans nuages, comparable à celui des Mers Turquoises. La jungle s’étendait devant lui, sans qu’il puisse distinguer la moindre montagne. L’horizon était rougeoyant. Il entendit un grondement lointain, mais continu. La terre tremblait de manière régulière, sans intermittence. Caboche arrivait à tenir debout car la secousse n’était pas particulièrement forte, mais ce séisme permanent lui tapait sur les nerfs. Quand ce tremblement allait-il s’arrêter ? À vrai dire, ce n’était pas qu’une question de vibration. Quelque chose le troublait. Son père était dans le même état, il regardait le lointain avec excitation.


    — Qu’est-ce qui se passe au juste ? se demanda Chef Plumeau.


    — Je n’en sais rien, répondit Van Stoorwan. Je n’ai jamais vu un phénomène pareil.


    Caboche aperçut une lumière orangée jaillir de l’horizon. Elle s’éleva jusqu’au ciel et disparut dans l’Écosphère.


    — Incroyable, s’exclama le professeur. On dirait l’inverse d’une étoile filante.


    — Une étoile montante, murmura Biceps.


    — « Une étoile montante », c’est exactement ça, s’enthousiasma Van Stoorwan. Si cela ne vous dérange pas, j’utiliserai cette expression dans un prochain article. Enfin, si je reviens un jour à l’Université de Saviola.


    Le savant esquissa un sourire triste qui toucha Caboche. Comme Biceps, le scientifique avait le mal du pays. Qui aurait cru ça d’un explorateur de la trempe de Van Stoorwan ? Peut-être était-ce lié à la précarité de leur situation, ou à la perspective d’une bataille imminente. Lui-même avait du mal à profiter du moment présent. En temps normal, le jeune homme aurait sûrement davantage apprécié le paysage étrange de ce monde, mais à chaque nouvelle découverte il regrettait toujours plus l’absence d’Opale.


    Arrête de penser à elle, tu te fais du mal.


    Caboche se retourna. Non loin de lui, les Tritons débarquaient de leurs navires par centaines.


    — Ils sont tellement peu nombreux, se lamenta l’adolescent.


    Lors de la bataille, l’armée du roi avait payé un lourd tribut. Namazu était certes un allié de taille, mais il serait loin d’être suffisant pour les événements à venir. Caboche fixa le ciel. L’énorme poisson-volant dessinait des cercles dans les airs. Lorsque l’animal plongea vers le rivage, les corsaires reculèrent instinctivement. Namazu déploya ses grandes ailes et se posa dans une gerbe de sable. Kashima sauta sur le sol.


    — Nous voilà prêts pour la guerre, suivez-moi !


    Biceps secoua la tête.


    — Prêts pour la guerre, tu parles.


    Tandis que le géant grommelait dans sa barbe, Caboche approcha de Kashima.


    — Est-ce qu’on pourrait avoir des détails concrets sur notre stratégie ? Après tout, on va encore combattre ensemble, n’est-ce pas ?


    — Bientôt, répondit Kashima, les pupilles dilatées, très bientôt !


    L’adolescent jeta à Bretelle un regard inquiet. Il n’aimait pas ça du tout.


     


    Caboche et ses compagnons suivaient les Tritons dans une forêt tropicale, difficilement praticable. Les soldats de Kulu repoussaient de leurs tridents une végétation si luxuriante qu’il avait fallu laisser 88 dans la capsule. Le jeune homme s’immobilisa un instant, fasciné par la taille des arbres. Cette jungle devait être très ancienne. Fort heureusement, il n’y avait guère de relief. Les Tritons psalmodiaient une prière dans une langue incompréhensible. Tandis qu’ils marchaient dans la jungle, les soldats gardaient les mains jointes et inclinaient régulièrement la tête, comme s’ils s’adressaient à un dieu.


    Bretelle se retrouva discrètement à hauteur de Caboche :


    — On récupère L’Escroc-Griffe, et ensuite on file loin de ce monde de fous, lui murmura-t-il nerveusement dans l’oreille. La comédie a assez duré.


    L’adolescent se contenta de hocher la tête afin de ne pas attirer l’attention. Il avait beau partager l’avis de son père, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une appréhension, sans parler de cette excitation qu’il éprouvait depuis qu’ils avaient posé le pied sur cette île. Il avait l’impression qu’elle était saturée de lymphe. En sueur, Bretelle semblait très nerveux, tout comme Kashima. La lymphe expliquait-elle ces sautes d’humeur ? Après tout, son père et le tardigradier étaient tous les deux lymphogateurs.


    — Je me demande bien ce qu’on fiche ici avec ces oreilles pointues, grommela Biceps.


    — Notre rencontre avec Kashima est tout sauf une coïncidence, expliqua Goowan, tandis qu’il tranchait une liane d’un coup de griffe.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? grogna le géant. On l’a rencontré par hasard.


    — Il n’y a pas de hasard. Des événements a priori distants sont toujours liés.


    — Arrête avec ta foutue « Voie » !


    Caboche ne put retenir un sourire. La philosophie de Goowan avait toujours exaspéré au plus haut point Biceps, mais l’homme-iguane n’avait pas tort. Pourquoi Kashima avait-il également des visions ? Était-ce à cause de la lymphe ?


    Van Stoorwan sursauta.


    — Oh ! Regardez sur cette branche… Un chinge !


    Le petit animal aux grands yeux se balançait avec une grâce féline au bout de ses deux queues. Il bondit dans les airs et disparut dans une fougère. Caboche le chercha du regard, déçu de ne pas pouvoir mieux l’observer. Une détonation retentit, plus puissante qu’un canon d’artillerie. Entre les branches, l’adolescent aperçut à nouveau une étoile montante s’envoler dans les airs, mais cette fois la lumière était plus intense. Était-ce la projection d’un volcan ? Cela n’avait pas de sens, il n’avait pas vu une seule montagne lors du débarquement sur cette île.


    — Qu’est-ce que…


    Une seconde déflagration fit trembler le sol. Les Tritons psalmodiaient de nouvelles prières incompréhensibles.


    — Nous nous rapprochons de la porte ! s’exclama Kashima, les pupilles dilatées. Ô Astre-Mère, entends nos suppliques !


    Pris de convulsions, certains Tritons se roulaient dans la terre, sans que leurs compagnons, occupés à prier, ne s’arrêtent pour les relever.


    — On dirait des drogués, murmura Caboche.


    — Capitaine, chuchota Goowan. Ils dégagent une drôle d’odeur. Une odeur inquiétante.


    Avec ses compagnons, Caboche pénétra dans une grande clairière occupée par un petit volcan. Des plantes grimpantes s’échappaient du cratère, tels des tentacules végétaux. Le sol vibrait, agité par de puissants coups de semonce. L’adolescent ressentit un fourmillement dans ses cheveux. De petites pierres lévitaient alors que l’air crépitait. Caboche ne put retenir un frisson devant ce spectacle : il contemplait le berceau de ce monde, une région extrêmement ancienne qui lui rappelait les profondeurs de la pyramide d’Agartha.


    Les Tritons avancèrent avec prudence vers la fosse naturelle. Le peuple de Kulu tomba à genoux au milieu des hautes herbes, en transe.


    — Astre-Mère, conformément aux Tablettes de Simmbaer, nous avons écouté ton appel, nous sommes prêts à mourir pour toi !


    — Enfin, façon de parler, répliqua timidement Chef Plumeau.


    — Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? éclata Bretelle. Nous sommes venus faire la guerre, pas un pèlerinage. Kashima, vous m’écoutez au moins ?


    Caboche entendait à peine les paroles des dévots tant la terre produisait des craquements terrifiants. Le prince courut vers le bord en riant.


    — Attention ! cria Van Stoorwan, les verres de ses lunettes mécaniques agrandis au maximum.


    Le sol trembla de nouveau. Une lueur orangée jaillit du cratère et fila vers le ciel.


    — De la lymphe, murmura Caboche, les yeux grands ouverts.


    Voilà pourquoi cet endroit lui rappelait Agartha. La lymphe qui coulait dans ses veines lui donnait envie de se rapprocher du gouffre, mais il lutta contre cette pulsion.


    Extatique, Kashima se tourna vers le scientifique.


    — Regardez, professeur Ventouse Mal !


    — Mon nom est…


    — Voici l’origine des fameuses spores de Pangée !


    Le tardigradier grimpa à toute vitesse la colline et s’approcha de l’ouverture pour contempler les profondeurs. Il recula in extremis avant que le cratère ne crache un autre projectile. Caboche tomba sur les fesses, soufflé par la puissance de la déflagration. L’énergie dégagée dans l’atmosphère était presque palpable, il pouvait sentir les poils se dresser sur sa peau. Il avait du mal à croire ce qu’il avait vu. Un jet de lymphe orangé grand comme L’Escroc-Griffe avait jailli du cratère, plus rapide qu’un boulet de canon, avec au milieu ce qui ressemblait à un objet verdâtre, sphérique. À moins qu’il ne s’agît d’une illusion d’optique ? La spore, si c’était bien un végétal, possédait la taille d’une petite maison.


    Accompagné des corsaires, Caboche rejoignit avec prudence Kashima et baissa les yeux, le torse inondé de sueur. La faille s’enfonçait loin dans les entrailles de ce monde. La lymphe en fusion aveuglait tellement l’adolescent qu’il fit un pas en arrière. Une éruption projeta une énième spore vers les cieux dans une gerbe orangée.


    — Les jets sont de plus en plus violents, s’inquiéta Van Stoorwan.


    — Parfait, se réjouit Kashima. C’est un signe.


    — Quel signe ? répondit Caboche.


    — Sol a écouté nos prières. Il va accepter notre sacrifice.


    — Un sacrifice ? répéta Chef Plumeau.


    — Oui, le nôtre ! précisa le tardigradier, hilare. Vous avez dit que vous étiez encore prêts à combattre les Chryses ? Mon père vous a élevés au titre de Grands Protecteurs de Kulu.


    —  On n’a pas dit qu’on était prêts à mourir ! s’emporta Bretelle.


    Kashima éclata de rire avant de reprendre son sérieux.


    — C’est juste.


    Le prince se jeta dans le gouffre. Horrifié, Caboche se précipita vers le bord. La chute du tardigradier dura une éternité avant qu’il ne s’écrase dans la lymphe et disparaisse sous la surface. Seule une fugace bulle d’air témoignait de l’impact.


    — Astre-Mère, accepte notre sacrifice ! hurlèrent les soldats, les yeux exorbités.


    Caboche se retourna. L’armée de Tritons fonçait vers eux.


     

  


  
    Chapitre 15


    Les Tablettes de Simmbaer ont été révélées il y a trois mille ans aux sages de Kulu par l’Astre-Mère. Chef-d’œuvre de la culture pangéenne, ce texte religieux constitue un hymne à la tolérance et au pacifisme, et comporte de nombreux préceptes à appliquer dans la vie quotidienne. Au cours de son enfance, chaque Triton l’apprend par cœur afin de mener une vie exemplaire.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    — Lâchez-moi, fanatiques ! cria Van Stoorwan.


    Caboche essaya de dégainer sa pistorapière juste avant d’être empoigné par deux soldats de Kulu aux muscles noueux. Leurs écailles vertes poisseuses râpaient sa peau. Nom de Brôm, ils avaient une poigne de fer.


    — Non !


    L’adolescent avait beau se débattre, les Tritons, extatiques, s’approchaient du vide. Il jeta un regard vers ses compagnons. L’Obus, Chef Plumeau, Van Stoorwan avaient été maîtrisés. De son côté, Yalo effectuait des bonds impressionnants à l’aide de ses souliers à ressorts.


    — Ka-Hoche !


    — Sauve-toi, Yalo !


    L’Oundi était sur le point d’échapper à ses poursuivants lorsqu’un Triton le plaqua au sol. Il poussa un cri déchirant.


    — Arrêtez ! rugit Bretelle, avant d’être lui-même immobilisé.


    Caboche aperçut Biceps et Goowan, encerclés. Le géant donnait des coups de tromblon autour de lui, tandis que le Kazarsse déséquilibrait de la queue ses assaillants, mais bientôt eux aussi furent submergés par le nombre.


    — Si vous voulez vous suicider, faites-le sans nous ! cria Bretelle.


    Avec l’énergie du désespoir, Caboche faussa compagnie aux Tritons, mais ils l’attrapèrent par les jambes.


    — N’ayez pas peur, rassura l’un des Tritons, un sourire aux lèvres, l’Astre-Mère accepte votre sacrifice. C’est un honneur qu’il vous fait.


    — Caboche ! hurla la voix de Bretelle.


    L’adolescent s’accrochait aux herbes, en vain. Les fanatiques le tiraient toujours plus vers le bord. Les minces Tritons possédaient peut-être une musculature sèche, mais à présent ils étaient aussi costauds que des Kazarsses ; à croire que la foi décuplait leurs forces. À la vue du précipice, Caboche sentit son cœur battre plus fort. Le cratère paraissait insondable. Loin dans les profondeurs, un lac en fusion projetait une lumière orangée aveuglante.


    — Attendez ! hurla-t-il.


    Les deux Tritons fixèrent avec compassion le jeune homme. Ils le relevèrent avec douceur en le tenant par les poignets. Ils avaient à présent l’air étrangement calme, presque serein. C’était le moment ou jamais de les convaincre d’arrêter cette folie.


    — Je suis sûr qu’on peut trouver une solution, bafouilla Caboche.


    Les deux Tritons le regardèrent en souriant, avant de fermer les yeux et de basculer lentement dans l’abîme. Avec horreur, l’adolescent se sentit happé à son tour par le vide. Alors qu’ils chutaient comme des pierres, les deux Tritons le lâchèrent enfin. Les cheveux au vent, Caboche ne pouvait s’empêcher de fixer le lac de feu qui s’étendait sous lui. À mesure que la lymphe se rapprochait, la chaleur devenait insupportable. En déployant les bras, Caboche tenta de ralentir sa chute vertigineuse dans les profondeurs du cratère de l’Astre-Mère. Près de lui, les deux Tritons s’écrasèrent contre les parois du gouffre. Il entendait au-dessus de lui les cris d’épouvante de ses compagnons à mesure qu’ils étaient précipités dans le vide, avec le reste de l’armée.


    L’adolescent savait qu’il était possible de planer au-dessus des vents chauds dégagés par la lymphe, mais il ne parvenait pas à réduire sa vitesse. Le lac en fusion lui faisait penser à un gigantesque océan orangé.


    Au moment de l’impact, l’adolescent ferma les yeux. Il ne voulait pas mourir, surtout pas ainsi. Ses pensées allèrent de nouveau vers Opale. Si elle était vivante, combien d’années l’attendrait-elle avant de se faire une raison ? Qui la sauverait si Sol venait à disparaître ?


    Caboche ouvrit les yeux. Son corps rejoignait doucement la lymphe en ébullition, comme si le temps s’étirait. Ses pieds touchaient presque le liquide orangé, il distinguait même les bulles qui se formaient à la surface de la sève en fusion. De belles volutes entouraient ses compagnons, hébétés.


    « Sauve-moi. »


    Cette voix… C’était celle qu’il avait entendue sous la pyramide d’Agartha ! Sol…


    « Venez… Venez à moi. »


    Caboche éprouva un malaise. Il ressentait la présence de Sol, mais cette communion avait quelque chose d’étrange. Ce message était froid, quasi mécanique, presque artificiel. Et si ce n’était pas l’astre qui lui parlait, ni le Maelström, mais une autre entité ?


    Au moment où ses pieds allaient pénétrer dans la lymphe, Caboche s’aperçut qu’une bulle d’air le protégeait. Il s’enfonçait lentement dans le liquide brûlant. Alors qu’il était immergé au niveau des genoux, il regarda une dernière fois le ciel par-delà le cratère. Il paraissait si lointain. La bulle s’enfonçait lentement dans le magma.


    — Kashima ! hurla Caboche.


    L’obscurité recouvrit la bulle. Il était désormais sous la surface de la lymphe, aussi opaque que du magma. Privé de sa vue, il eut une bouffée d’angoisse, il se sentait très à l’étroit dans cette mystérieuse bulle, mais il eut une pensée rassurante : sans elle, il aurait déjà trouvé la mort. Ses compagnons dérivaient-ils de la même façon dans la substance orangée ?


    Soudain, une lumière verte éclaira l’intérieur de la bulle. Non, ce n’était pas une bulle, mais un cocon en mousse qui gagnait en complexité. Quelque chose de froid, aussi long qu’un serpent, entourait ses bras et ses jambes. Hystérique, Caboche tenta de saisir sa pistorapière, mais plus il se débattait, et plus il avait le sentiment qu’un organisme vivant l’entravait.


    — Lâchez-moi, saloperies ! hurla Caboche, fou de terreur.


    Il eut un violent sursaut, avant de comprendre qu’il s’agissait de lianes végétales qui recouvraient progressivement sa peau comme autant de terminaisons nerveuses. La douleur d’une piqûre irradia sa colonne vertébrale. L’instant suivant, il eut l’impression que ses muscles et ses os se liquéfiaient. Sa respiration ralentissait. Allait-il mourir étouffé ? Pour chasser l’angoisse, il chercha du regard ses amis, en vain. Il ne pouvait les voir, mais il savait qu’ils étaient emprisonnés dans des graines ovoïdes identiques. Il ressentait la frayeur de Chef Plumeau, et la colère de Biceps qui se débattait dans son cocon. Que se passait-il au juste ? La lymphe bouillonnait autour de lui, jusqu’au moment où une formidable déflagration vibra dans ses os. Pendant un instant, une pression énorme contracta son corps paralysé. Caboche jaillit du cratère, plus rapide qu’une balle de pistorapière dans le ciel. Comment pouvait-on aller à une telle vitesse et survivre ? Avait-il fusionné avec la spore ? La lumière l’aveuglait, elle était plus vive qu’avant, et pourtant il avait retrouvé la vue. Il percevait aussi bien les océans de Pangée que l’espace de l’Écosphère, sans même bouger la tête. Ce n’étaient pas ses yeux qui étaient sollicités, mais de nouveaux sens. Le vent glacé soufflait contre la paroi du cocon comme s’il s’agissait de sa propre peau. Tout autour de lui, d’autres spores suivaient la même trajectoire à travers les nuages, qui se raréfiaient à mesure qu’il fonçait toujours plus haut. Tandis que le ciel bleuté de Pangée laissait place à l’immensité rosée de l’Écosphère, des milliers de spores planaient ensemble paisiblement sur les vents, en orbite autour du Lotus-Monde. Caboche se sentait aussi libre qu’un oiseau, tandis que l’air frais de l’espace soufflait contre la paroi de sa spore.


    — Nous allons dériver pour l’éternité !


    Cette voix… C’était celle de Chef Plumeau ! Comment pouvait-il l’entendre dans son esprit ?


    — Plumeau, je sens que vous êtes tendu, fit la voix de Kashima. Essayez de vous laisser aller, cela favorise le processus d’hybridation. Nous n’allons pas « dériver pour l’éternité », au pire nous nous écraserons sur Pangée.


    — Heureux de l’apprendre ! hurla Biceps, fou de rage.


    — N’ayez crainte, vous allez instinctivement apprendre à vous déplacer dans l’Écosphère.


    Caboche fit le vide en lui. En se concentrant un peu, il distinguait les voix de tous ses amis.


    — Fascinant ! s’exclama Van Stoorwan. Nous partageons nos pensées ! Pour une raison qui m’échappe, nos organismes sont en symbiose avec ces graines !


    Caboche n’arrivait pas à distinguer le tardigradier parmi les nombreuses spores qui flottaient dans l’Écosphère, et pourtant il reconnaissait sa voix. Au moment où il se concentrait pour se rapprocher de lui, sa graine propulsa de l’air et changea de direction.


    Quelle vitesse !


    Ivre de liberté, l’adolescent slaloma entre les spores de ses compagnons, en formation, comme autant de navires volants. À la surface de ce monde-fleur, les nuages blancs se déplaçaient avec élégance, dévoilant les océans bleus de Pangée. Un étrange animal doré planait en orbite dans l’espace, au-dessus du Lotus-Monde. Un sourire aux lèvres, Caboche s’aperçut que la peau du cétacé était recouverte d’or. Ses nageoires, déployées avec grâce, ressemblaient à des filets à l’intérieur desquels de minuscules crevettes ailées venaient s’échouer.


    — Une baleine solaire, expliqua Kashima.


    — Cette créature écosphérique est immense ! s’étonna Van Stoorwan.


    Émerveillé, Caboche frôla l’animal, qui poussa un chant mélodieux.


    — Attention, Caboche !


    L’adolescent reconnut la voix de Kashima.


    — Selon les Tablettes de Simmbaer, chaque graine possède une réserve d’air limitée. Nous avons une mission à mener, alors essaie de ne pas trop virevolter.


    Caboche quitta à regret la baleine solaire pour rejoindre ses compagnons. Pendant un court moment, il ressentit à nouveau la présence d’un mystérieux lymphogateur non loin de lui, dans l’espace. Ce n’était ni son père ni le tardigradier, mais un être qui les surveillait à distance respectable. La présence s’estompa, comme si elle avait été démasquée.


    — Kashima ! Par tous les naufragés de l’Œil de Brôm ! s’emporta Bretelle. Vous n’auriez pas pu nous expliquer calmement votre plan, au lieu de jouer avec nos nerfs ?


    — Puisque vous parlez de vos fichues tablettes, il y a autre chose qu’on devrait savoir ? demanda Tic-Tac. Du genre comment on combat depuis ces foutues graines ?


    Kashima rit.


    — Je suis désolé mes amis, mais le rite de l’Astre-Mère devait conserver une certaine spontanéité.


    — « Une certaine spontanéité » ? hurla Biceps. Je vous en foutrais, moi, de la spontanéité !


    Caboche sourit. Bien que Kashima leur eût joué un sale coup, il comprenait ce qu’il voulait dire : il n’existait pas de manuel de pilotage pour naviguer avec ces organismes, tout fonctionnait à l’intuition. Pour changer de direction, l’adolescent imagina qu’il relâchait ses muscles, et aussitôt des volets sur la graine s’ouvrirent et projetèrent des jets d’air.


    — Ce mode de propulsion est très embarrassant, croassa Tic-Tac.


    — Concentrez-vous, notre escadron approche de l’objectif, signala Kashima.


     


    Une forme cylindrique familière volait en orbite au-dessus du Lotus-Monde. Des alvéoles parcouraient la surface du long engin organique, semblable à un cigare.


    — Voici leur vaisseau-mère, signala Kashima. À l’intérieur vit la Matrone.


    La reine des Chryses. Caboche tentait de refréner son excitation, en vain. Il s’était passé tellement d’événements depuis les Terres Interdites. Il avait fallu convaincre l’équipage que Sol était en danger, affronter le scepticisme de son père. Et maintenant, pour la première fois de sa vie, il avait enfin l’opportunité de sauver Sol du Maelström. Sauver Opale et tous les gens qui comptaient vraiment. Aujourd’hui, il n’y avait plus de marche arrière possible.


    — Cap vers la ruche !


    Tandis que la flotte se dirigeait vers le vaisseau-mère Chryse, les Tritons poussèrent un cri rageur.


    Caboche se concentra. Lentement, son escadron se rapprochait de l’immense ruche cylindrique. Le vaisseau était aussi massif qu’une centaine de bâtiments de guerre. Un bourdonnement désagréable résonna dans l’Écosphère.


    — Nom de Brôm, je sens que ces Chryses vont me faire regretter les frelons des Mers Turquoises, grommela Tic-Tac.


    — Restez concentrés, ordonna Kashima.


    Caboche retint son souffle. Dans un vrombissement, les Chryses jaillirent des ouvertures hexagonales, les ailes déployées.


    — Pour la discrétion, c’est raté, grommela Biceps.


    — Attention, prévint Kashima. Restez en formation serrée, on engage le combat.


    Un guerrier insectoïde cracha un jet d’acide vers une spore. L’adolescent entendit le cri d’un Triton et ressentit une douleur aussi brève qu’intense. La spore alliée explosa devant lui, puis des centaines d’insectes frôlèrent son escadrille. Même s’ils ne représentaient qu’une infime partie de la flotte, ces démons étaient trois fois supérieurs en nombre.


    — Ça grouille de partout ! hurla Chef Plumeau.


    — Arrête de pleurnicher, rétorqua Tic-Tac.


    — Ils sont plus nombreux que nous, mais ils ne s’attendaient pas à ce qu’on attaque une seule ruche, expliqua Kashima. Ils ne peuvent pas être sur tous les fronts, profitez de l’effet de surprise.


    Un assaillant aux griffes acérées s’agrippa à un autre végétal et perça sa réserve d’air. Alors qu’ils luttaient pour se dégager l’un de l’autre, les deux combattants disparurent dans les profondeurs de l’Écosphère.


    Tshhh.


    Une projection d’acide manqua Caboche, qui vira de bord. Il sentait toujours la présence d’un Chryse dans son dos. L’adolescent réalisa une boucle et se retrouva derrière son ennemi juste en se concentrant. La spore n’était pas vraiment son véhicule, il était la spore.


    — Feu !


    Des épines jaillirent de son organisme et vinrent transpercer l’insecte. Du coin de l’œil, il aperçut Chef Plumeau tenter d’échapper à un assaillant aux mandibules grandes ouvertes.


    — Il s’acharne sur moi ! se lamenta le cuisinier.


    — Ça t’apprendra à manger des insectes, coassa Tic-Tac.


    Au moment où le Chryse s’apprêtait à attraper Chef Plumeau, Caboche fonça vers la créature et la percuta de plein fouet. L’être se désintégra en de minuscules morceaux de chitine.


    — Merci ! cria le cuistot.


    L’adolescent eut un vertige. Pourquoi avait-il du mal à respirer ?


    Pschiiiit.


    Le sifflement d’air était régulier. Caboche cherchait à localiser la fuite lorsqu’il remarqua une fissure grosse comme le poing grandir dans la spore. L’habitacle végétal verdâtre virait au marron à mesure que l’organisme symbiotique dépérissait. Perdre de l’air le condangait à moyen terme à dériver pour toujours, mais ce n’est pas ce qui le préoccupait le plus. Un liquide vert s’échappait de son flanc.


    Nom de Brôm, il se vidait de son sang.


    Comme si cela ne suffisait pas, il ne lui restait pas beaucoup de sève.


    — Ça va Caboche ? demanda le capitaine.


    — Tout va bien, père.


    Cela ne servait à rien d’alerter ses compagnons qui vendaient chèrement leur peau, le savoir en danger les déconcentrerait. Rassuré sur son sort, Bretelle ne cessait de mitrailler l’ennemi à coups d’épines. Décidément, son père était aussi à l’aise dans l’Écosphère qu’au canon mitrailleur, à croire que les Chryses n’avaient pas d’emprise sur lui.


    L’espace d’un instant, Sol illumina la surface du vaisseau-mère chryse, qui prit une teinte dorée. Subjugué, l’adolescent en oublia presque sa situation précaire. Van Stoorwan semblait également touché par la beauté de la Ruche, il pouvait sentir son émotion.


    — Si je survis, j’appellerai cet événement « la bataille de la Ruche d’or », s’exclama le professeur.


    — Attention Caboche ! avertit Biceps.


    Un jet d’acide frôla l’adolescent. Il s’écarta de la créature, pour revenir avec difficulté vers son côté. Il visualisa sa cible. Aussitôt, des épines jaillirent de sa spore et foudroyèrent le Chryse.


    — Ne perdez pas de temps, on doit pénétrer dans la ruche à tout prix ! s’emporta Kashima.


    Pschiiiit.


    Caboche avait de plus en plus de mal à se concentrer sur la bataille, tant le bruit du sifflement d’air le perturbait. Son crâne lui faisait mal. À ce rythme, il ne lui restait pas plus de quinze minutes d’oxygène pour propulser la spore, sans parler de l’hémorragie de sève qui l’affaiblissait.


    — « Au lieu de te lamenter sur le temps qui passe, aie une pensée pour tous les jeunes qui trépassent », murmura-t-il, en sueur.


    Il devait aider du mieux possible ses amis.


    Une spore explosa à la surface du vaisseau-mère sans lui causer le moindre dommage. Caboche observa l’espace autour de lui. Les Chryses taillaient en pièces l’escadrille triton jusqu’au moment où une forme familière se joignit à la bataille, un poisson-chat ailé aux longues moustaches.


    — Namazu ! cria Kashima. Par ici !


    Les Chryses se séparèrent en deux vagues pour faire face au poisson-chat. Les créatures qui s’approchaient un peu trop près de lui recevaient un coup de queue qui les projetait contre la ruche. Tandis que les insectes de la seconde vague refluaient, Namazu se lança à leur poursuite, la gueule ouverte. Les Chryses tentaient de s’échapper mais finissaient dans son gosier béant. À mesure que Namazu les dévorait, l’essaim devenait moins réactif.


    Caboche s’apprêtait à le féliciter lorsqu’une violente douleur le tirailla au niveau du flanc. L’hémorragie était lancinante, il éprouvait le plus grand mal à maintenir la trajectoire de sa spore, beaucoup trop abîmée. Autour de la plaie du végétal, la surface virait au noir et il n’avait plus assez d’air pour revenir sur Pangée.


    Cette fois, ça va être compliqué.


    Il n’avait pas envie d’agoniser à la dérive, seul dans le vide de l’Écosphère. Non, il n’était pas question de finir de cette façon, alors que ses compagnons avaient tant besoin de lui. Accomplir un dernier geste pour eux rendrait sa fin plus supportable. La mort dans l’âme, il rassembla ses forces et se dirigea droit vers la ruche. Son unique regret, c’était celui de ne jamais revoir Opale. Cette pensée le rendait triste comme une pierre, mais au moins elle serait fière de lui.


    — Caboche, tiens bon, encouragea Bretelle.


    — Je vais creuser une brèche, père, prévint l’adolescent.


    — Hors de question !


    — De toute façon, il ne me reste plus beaucoup de temps.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? s’alarma le capitaine.


    Caboche esquissa un sourire triste. Son père était toujours aussi protecteur… Le fait de savoir qu’il allait de nouveau lui causer du chagrin lui brisait le cœur. Quelle malédiction qu’ils n’aient jamais vraiment eu le temps de profiter l’un de l’autre… Ce n’était la faute de personne, il fallait suivre la Voie, comme le disait ce bon vieux Goowan. L’adolescent déglutit avant de foncer vers la ruche, devant Bretelle.


    — Ka-Oche ! s’écria Yalo.


    L’adolescent gagnait en vitesse lorsque soudain une spore le dépassa. La voix de l’Obus résonna dans son crâne :


    — Garde tes forces, je vais me propulser comme au bon vieux temps.


    — Non !


    La spore de l’Obus projeta un énorme jet d’air avant de plonger vers le vaisseau-mère.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? s’angoissa Biceps.


     


    — Je ne veux pas dire, mais ce coup-ci tu vas peut-être un peu trop loin ! croassa Tic-Tac.


    L’Obus sourit.


    — Aurais-tu peur ? demanda-t-il à sa chaussette sans perdre de vue son objectif.


    Un guerrier chryse tenta de se mettre en travers de sa trajectoire, mais il explosa sous l’impact. La spore voltigeait dans tous les sens. Alors que tout tournait autour de lui, le petit homme se concentra et réussit à se rétablir. Perclus de douleurs, il sentait la sève fuir son fragile habitacle comme s’il s’agissait de son propre sang. D’une certaine manière, c’était le cas.


    — On peut encore rebrousser chemin ! gémit Tic-Tac.


    L’Obus ne prêta pas attention à la chaussette. Il avait beau être son ami, il n’était pas toujours de bon conseil. Il se rappelait encore leur excursion dans la crique de l’île aux daurades. Tic-Tac avait eu l’idée de nouer les lacets de Biceps avec du fil de pêche à requin pendant qu’il dormait allongé sur un roc. À son réveil, le colosse avait voulu se relever, mais il s’était effondré la tête la première entre deux rochers, les jambes en l’air. Il avait fallu quatre personnes pour le sortir de là… Ce souvenir lointain fit de nouveau sourire l’Obus. Biceps allait lui manquer, mais il n’était pas question que Caboche meure une seconde fois. Et puis, il avait déjà transpercé la coque d’un navire ; avec son armure il avait peut-être plus de chances que le gosse de survivre au choc ? Enfin, il fallait l’espérer.


    — Suivez… suivez-moi, fit-il d’une voix faible.


    — Bien, formation en triangle, ordonna Kashima.


    Les spores se lancèrent à la poursuite du petit homme. L’escadrille avait désormais la forme d’une pyramide.


    — Vers… les… étoiles, chuchota l’Obus, avant de piquer en vrille.


    Sa spore filait aussi vite qu’une comète. Il crevait de chaud. Tout autour de lui, l’habitacle gémissait à mesure que la sève bouillonnait dans des volutes vertes.


    — Non ! hurla Biceps.


    L’Obus sourit à nouveau. Le géant râlait tout le temps, mais il était au moins aussi sensible que Caboche, Bretelle ou Plumeau. Finalement, ils allaient tous lui manquer.


     


    Impuissant, Caboche vit la spore de l’Obus exploser à la surface de la ruche. L’espace d’un instant, il fut aveuglé par l’éclat lumineux. Il essaya de ressentir la présence de son ami, mais elle était extrêmement faible. Était-il encore vivant ? Il serra les dents.


    — Ils vont nous le payer, ces fumiers ! s’écria Biceps.


    L’adolescent retint des larmes de rage. S’il souhaitait honorer son sacrifice, il n’était pas question de pleurer, pas maintenant. Avec les spores survivantes, il pénétra dans la brèche étroite, poursuivi par les Chryses. Caboche entendit un battement d’ailes. Un insecte tenta de griffer sa spore, mais le jeune homme se concentra. Il contracta ses muscles et propulsa les dernières réserves d’air de son habitacle. Caboche sentit ses tympans claquer à mesure qu’il accélérait. Dans un hurlement, le Chryse derrière lui se fracassa contre les parois organiques.


    L’adolescent jaillit du tunnel pour découvrir un spectacle de désolation. Face à lui, une immense salle orangée était recouverte de statues d’insectes morts. La salle était si grande qu’elle pouvait contenir une ville entière, la voûte elle-même était située à une hauteur vertigineuse.


    Criiiii.


    Derrière lui, les ailes des autres créatures vibraient. Sonnaient-elles l’alarme ? Les Chryses n’osaient s’introduire dans la cavité. Il s’agissait peut-être un endroit sacré, car les tirs d’acide se faisaient moins fréquents. Les Chryses avaient peur… et lui aussi. Sa vision commençait à se brouiller. À chaque respiration, il avait l’impression d’être allongé avec une pile de dictionnaires posés sur la poitrine.


    Caboche aperçut la spore de l’Obus, réduite à l’état de pulpe verte. Le petit homme gisait un peu plus loin, face contre sol. Son armure avait tellement chauffé que de la vapeur s’en dégageait.


    — Il faut aller le chercher ! s’emporta Biceps.


    — Pas… tout… de suite, haleta l’adolescent.


    Il avait de plus en plus envie de dormir, mais il se concentra sur la grotte géante. Des centaines de milliers de statues chryses de couleur grise masquaient le sol. Les statues ressemblaient à s’y méprendre aux créatures qu’ils affrontaient. Au fond de la cavité, un cristal sombre de la taille d’une montagne se trouvait en suspension au-dessus du sol. Le minéral lévitait lentement autour de lui-même et produisait des arcs électriques qui crépitaient contre les parois orangées. Le phénomène était si puissant que Caboche sentait ses poils se hérisser. On aurait dit que ce noiretefact contenait l’énergie de Sol. Les Chryses avaient-ils volé cette science aux Chénis ? C’était impossible, ces démons n’étaient guère plus intelligents que des animaux.


    — Un noiretefact, murmura-t-il. Il nous… suffit de… le détruire.


    — On a gagné ! s’exclama Bretelle.


    — Non, personne n’a gagné, répliqua Goowan. Regardez leurs cadavres en bas.


    Caboche eut le souffle coupé. Ce qu’il avait pris pour des statues étaient en réalité des centaines de milliers de cadavres d’insectes, des soldats figés pour l’éternité. Une odeur de mort planait sur cette nécropole et renforçait l’impression qu’un drame était en train de se jouer ici, en ce moment même. Les Chryses qui les poursuivaient décidèrent enfin de s’engouffrer à leur tour dans la cavité. Lorsqu’ils virent l’escadrille de Kashima voler autour du cristal noir, les créatures ailées s’immobilisèrent, les antennes baissées, comme si la simple irruption d’étrangers dans ce lieu signifiait leur défaite. Caboche s’était attendu à une bataille acharnée au cœur de la Ruche, mais certainement pas à une telle résignation.


    — Qu’est-ce qui se passe ici, nom de Brôm ? s’exclama Bretelle.


    — C’est sûrement un piège, rétorqua Kashima.


    La voix de Goowan résonna.


    — Je ne crois pas.


    Fasciné, Caboche oublia un instant sa blessure à mesure que l’armée ennemie devenait grisâtre. Une maladie était-elle en train de décimer les Chryses ? Non, elle ne pouvait pas être si foudroyante. Les créatures participaient à un rituel étrange en chantant une triste mélopée. Leurs corps tombaient comme des flocons de neige et rejoignaient l’amas de cadavres disposés avec ordre sur le sol de la ruche, figés dans une position défensive. Même dans l’au-delà, les Chryses conservaient leur discipline. Leurs dépouilles étaient groupées autour d’un Chryse plus massif que ses congénères, muni de mandibules larges comme des cimeterres.


    La Matrone… Était-ce elle qui ordonnait à son armée de mourir ? Mais pourquoi ? Cela n’avait pas de sens. Cette attitude désespérée ne ressemblait pas à des démons du Maelström.


    Horrifié, Caboche jeta un regard vers la grande Chryse orange dépourvue d’ailes et couverte de cicatrices. L’insectoïde revêtait une toge blanche en mailles, tissée dans la toile d’une gigantesque araignée, tachée de sang. Près d’elle gisait un morceau de la coque de la Ruche. La créature avait probablement été blessée par l’explosion de l’attaque et maintenant qu’elle agonisait, les Chryses mouraient avec elle.


    L’angoisse envahissait Caboche. L’angoisse de Goowan.


    — Les Chryses meurent partout dans l’univers, je peux le sentir.


    — Comment cela serait-il possible ? demanda Kashima.


    L’adolescent frémit. Il croyait volontiers l’homme-iguane. Il était le K’ssar Derak et avait développé une sensibilité hors du commun qui lui permettait de sentir les auras des créatures vivantes, alors même qu’il était aveugle.


    — Goowan, c’est sûrement une manipulation de la Matrone, rétorqua le tardigradier. Et quand bien même ce ne serait pas le cas, je ne vois pas en quoi cette extinction serait une mauvaise nouvelle…


    Le Kazarsse le coupa.


    — Il s’agit de l’extinction d’une espèce très ancienne, répliqua-t-il sèchement.


    — Peu importe, osa répondre un pilote triton.


    Les Chryses n’en finissaient plus de tomber dans un ballet morbide. Les carcasses d’insectes s’étendaient à perte de vue. Le silence n’était troublé que par le crépitement des arcs électriques du cristal noir qui tournait de moins en moins vite.


    — Matrone, dites à vos guerriers d’arrêter de se suicider. Nous ne voulons pas de ça, ordonna Caboche.


    « Ils ne m’écouteront pas. C’est dans l’ordre des choses. Notre race est condangée. »


    — Vous avez entendu ? s’exclama Caboche.


    — Entendu quoi ? fit Bretelle.


    Caboche sentit sa vision se troubler pour de bon. Tandis que l’escadrille de Kashima se posait sur le sol de la ruche, l’adolescent avait de plus en plus de mal à manœuvrer, mais il devait impérativement parler à la Matrone avant qu’elle ne meure à son tour. Il se dirigea vers elle.


    — Caboche, reviens, elle est encore dangereuse ! s’inquiéta Bretelle.


    Le jeune homme n’eut pas la force de répondre. Sa spore entama une vrille si violente que les lumières autour de lui se brouillèrent. Au moment de l’impact, la souffrance du végétal envahit ses propres os et le réveilla, comme si son corps était brisé en mille morceaux.


     

  


  
    Chapitre 16


    L’Incommensurable était le titre honorifique de l’empereur du peuple Kraï. Les Kraï étaient des créatures semblables à des cafards géants. L’Incommensurable avait décidé de produire des vaisseaux de guerre grands comme des mondes-fleurs pour envahir l’univers, jusqu’au jour où son armée fut parasitée par la flotte de l’Empire Koryace, de minuscules pucerons fanatiques.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    Cette douleur, elle allait le rendre fou ! À bout de souffle, Caboche arracha les terminaisons nerveuses verdâtres plantées dans sa colonne vertébrale. La souffrance reflua aussitôt. Il tendit le bras, perça une masse gluante, traversa l’habitacle de son vaisseau et prit une grande bouffée d’air. Allongé sur le ventre, il ne pouvait bouger. Ses poumons étaient en feu. Lorsqu’il se retourna, sa spore agonisait sur le sol dans d’ultimes convulsions. L’adolescent eut une boule dans la gorge, le sentiment de voir son membre amputé. Il réprima l’envie de prendre dans les bras la pulpe végétale afin de la soigner. Il avait perdu une partie de lui-même.


    — Ressaisis-toi, murmura-t-il.


    La sensation refluait doucement. Il se concentra sur les battements de son cœur, sur les fourmillements qui parcouraient ses jambes.


    Tu es Caboche, un être humain, fait de chair et de sang.


    Le malaise qu’il éprouvait disparaissait enfin. Une ombre le recouvrit.


    — Caboche ! hurla Bretelle.


    Juchée à l’horizontale sur ses six pattes, la Chryse à la carapace orangée dépassait Biceps d’une bonne taille. Ses trois yeux en triangle observaient l’adolescent avec étonnement. La Chryse était un véritable colosse, capable de le réduire en purée. Caboche tenta de reculer, mais il était à bout de forces. Pourquoi ne sentait-il pas la présence du Maelström ? Des sillons profonds recouvraient la surface de son exosquelette. Étaient-ce des rides de vieillesse ?


    — On ne peut pas tirer, écarte-toi d’elle ! cria la voix de Biceps dans le lointain.


    Hypnotisé, Caboche regardait ses pattes se déplacer délicatement. Ces mouvements harmonieux lui faisaient penser à ceux d’un art martial venu d’un autre monde. Du corps de la Chryse se dégageait une étrange sérénité, comme si la défaite et la mort de son peuple n’avaient que peu d’importance.


    Sans quitter des yeux la Matrone, Caboche sortit lentement sa pistorapière du fourreau et la posa par terre. La créature s’approcha alors de lui. Il sentit ses antennes tièdes se coller contre son front. Un chuchotement résonnait dans son esprit. Elle voulait communiquer par la pensée, comme les Kazarsses.


    — Caboche ! hurla Bretelle.


    L’adolescent ferma les yeux.


     


    L’espace de l’Écosphère s’étendait tout autour de lui. Caboche était tout près de Sol, mais il n’était pas aveuglé par la lumière. Il devinait la présence invisible de la Matrone.


    — Ce n’est pas un rêve, n’est-ce pas ?


    — Non.


    La voix de la Chryse résonna dans son crâne. S’il ne s’agissait pas d’un songe, cela signifiait qu’elle voulait partager avec lui un souvenir. Il se tourna en direction de Sol.


    Une infinité de vaisseaux chryses s’agglutinaient à la surface de l’astre, protégé par un immense globe translucide. La matière était si pure qu’elle était quasiment invisible à l’œil nu. Qui avait pu construire une telle chose ?


    — Mon peuple, répondit la Matrone. Quand nous étions les esclaves des Chénis.


    — Quoi ? Qu’est-ce que…


    Les questions se bousculaient dans la tête de Caboche. Goowan lui avait toujours dit que les Chénis étaient des sortes de dieux bienveillants ; comment auraient-ils pu être des esclavagistes ? Il repensa aux antennes de la créature. La Matrone n’était-elle pas en train d’essayer de manipuler son esprit ? Non, ces antennes lui rappelaient plutôt la pyramide d’Agartha, quand Goowan l’avait aidé à pénétrer dans les souvenirs de jeunesse de Bretelle. Si les Kazarsses et les Chryses possédaient la faculté de partager d’anciens souvenirs, cela signifiait-il qu’ils avaient les mêmes géniteurs ?


    Les esclaves des Chénis.


    Il observa de nouveau la sphère. De prime abord, l’adolescent avait l’impression que les vaisseaux chryses tentaient de la détruire, mais en réalité ce n’était pas le cas. Des volutes d’énergie orangée quittaient le globe pour alimenter les navires célestes Chryses.


    — Nom de Brôm.


    Les créatures n’avaient jamais eu la volonté de détruire Sol, elles se nourrissaient seulement de son énergie.


    — Même si c’est vrai, cela ne fait pas de vous des pacifistes pour autant, s’exclama Caboche.


    — Nous servons l’Astre-Mère depuis toujours. Nous faisons partie de l’Écosphère au même titre que vous. Nous le régulons.


    L’Astre-Mère… Elle parlait de Sol.


    Il se détourna de l’astre pour regarder en arrière. Loin dans l’Écosphère, la flotte chryse progressait vers les Mondes-Fleurs, qui s’éteignaient à mesure que l’armada les dévorait.


    —  Si vous servez l’Astre-Mère, pourquoi annihilez-vous tant de mondes ? Pourquoi faites-vous le mal ? s’emporta l’adolescent.


    — Nos valeurs sont au-delà de vos étranges notions de « bien » et « mal ». Je suis la dépositaire de la conscience de mon peuple.


    — Vous voulez dire que les autres chryses en sont dépourvus ?


    — Je suis la conscience des Chryses.


    Si la situation n’avait pas été si dramatique, Caboche aurait éclaté de rire. Elle reconnaissait que la tragédie que connaissait l’Écosphère était entièrement de sa faute ! Elle exterminait des mondes sciemment !


    — Non, nous les régulons.


    — Arrêtez de lire mon esprit. Qu’est-ce que…


    Le paysage autour de Caboche changea. Il était à présent debout sur le globe chaud qui entourait Sol. La matière sous ses pieds ressemblait à s’y méprendre à du verre, plus fin que celui des lunettes de Van Stoorwan. Dessous, à une profondeur vertigineuse, s’étendait un magma orangé vaste comme des milliers d’océans. Parfois, une forme noire aussi grande que le Monde-Fleur nageait sous le magma en fusion. La silhouette rappelait une raie manta qui lui glaçait le sang.


    « Caaaboche. »


    Malgré la chaleur, le jeune homme frissonna. Ce n’était pas un Chéni.


    La Matrone émit un claquement de mandibules qui décontenança Caboche. Était-elle en train de rire ?


    — Les vrais Chénis sont morts depuis longtemps.


    L’adolescent n’arrivait pas à quitter la créature des yeux.


    — Sol est plus qu’un astre, n’est-ce pas ? murmura-t-il, en sueur.


    — Sol est la prison du Grand Architecte du Vide, le Champion du Maelström.


    — C’est pour ça que vous nous « régulez » ?


    — Lorsque vos mondes connaissent une évolution trop rapide, vous détenez assez de savoir pour voyager jusqu’à l’Astre-Mère et libérer le Grand Architecte du Vide.


    Caboche regarda à nouveau le vide de l’Écosphère et les mondes-fleurs à l’agonie. Il se rappela les paroles du roi de Kulu.


    « Quand des civilisations sont trop avancées, une fois par million d’années, ces êtres se regroupent autour de Sol pour ravager l’univers et causer de nombreuses extinctions. Quand le cataclysme est achevé, ils se séparent en attendant un autre cycle. Nous ne savons pas quelle énergie ils utilisent pour propulser leurs vaisseaux, mais toujours est-il qu’ils hibernent pendant des centaines de milliers d’années entre deux invasions. »


    Le cœur de Caboche battait à tout rompre. À cause d’une idée atrocement simple.


    Les Chryses luttaient contre le Maelström.


    — Alors l’extinction des Chryses ne sauvera pas Sol ?


    — Non. En nous régulant, vous provoquez l’extinction de l’univers. Vous rompez son équilibre.


     


    — Caboche !


    Allongé, le jeune homme ouvrit les yeux. La structure de la Ruche tremblait violemment sous son ventre. Les dernières spores des Tritons se posaient tout autour de lui en crachant de l’oxygène. De l’escadrille, il ne restait qu’une centaine de soldats de Kashima. Les corsaires étaient tous là… sauf l’Obus. L’adolescent se retourna. La dépouille de la Matrone reposait près de lui et prenait une teinte grisâtre. Ses yeux s’étaient éteints à tout jamais.


    — Ne t’inquiète pas, tout va bien, rassura Bretelle, à genoux près de lui. Elle a probablement essayé de te manipuler.


    — Je dois encore lui parler !


    — Quoi ?


    Une puissante déflagration fit vibrer la superstructure du vaisseau-mère. Des morceaux entiers de voûte s’effondraient, tandis qu’au loin résonnaient des bruits d’explosions. Au fond de la cavité, le cristal sombre grand comme une montagne était toujours en suspension au-dessus du sol, mais il tournait sur lui-même de plus en plus lentement. Les arcs électriques du noiretefact crépitaient violemment. Une odeur de décomposition se répandait.


    — Caboche, il ne faut pas traîner, fit le capitaine.


    — Non !


    Caboche repoussa Bretelle et se précipita sur le corps sans vie de la créature. Il agrippa ses antennes, glacées, pour les coller contre son front et communiquer avec elle, en vain.


    — Qu’est-ce que tu fais, nom de Brôm ? demanda le lymphogateur.


    L’adolescent se retourna vers ses compagnons.


    — Les Chryses n’ont jamais été des créatures du Maelström. Quelque chose ou quelqu’un les a réveillés prématurément.


    Kashima se drapa dans sa cape pourpre.


    — Que racontez-vous ? Les Chryses pillent l’Écosphère depuis des millions d’années !


    — Je ne le mets pas en doute.


    Sidéré, Kashima leva les mains en l’air.


    — Encore heureux !


    — Le moment est mal choisi pour se disputer, signala Bretelle. On doit s’en aller tout de suite d’ici.


    Caboche déglutit. Ses amis le regardaient avec inquiétude. Son père, le visage blême, n’en menait pas large, mais il devait absolument convaincre ses compagnons.


    — Sol est la prison du Grand Architecte du Vide, une créature du Maelström.


    — Comment ça ? demanda Goowan.


    — Quelque chose ou quelqu’un a réveillé les Chryses.


    Bretelle avait l’air embarrassé.


    — Fils, je ne te suis plus.


    — Si nous ne découvrons pas rapidement ce lien, Sol sera anéanti pour de bon !


    Au même moment, le sol se mit de nouveau à trembler. Caboche observa le fond de l’immense salle. Désormais inerte, le colossal noiretefact de cristal avait cessé de léviter. Il commençait à perdre de l’altitude.


    — Fuyez ! hurla Bretelle.


    Caboche ramassa sa pistorapière et rejoignit ses compagnons. Corsaires et Tritons détalèrent au milieu des cadavres chryses. Tout en courant, Caboche se retourna. Le noiretefact de cristal se rapprochait de plus en plus rapidement du sol. Des éclairs crépitaient et provoquaient de violentes explosions qui faisaient vibrer toute la ruche. En sueur, l’adolescent poursuivait sa course lorsqu’un souffle puissant le propulsa dans les airs. Il retomba brutalement sur le sol, submergé par une onde de chaleur. Les mains posées sur son genou, il grimaça de douleur. Quand le flash lumineux se dissipa, le vaisseau-mère oscillait tellement que Caboche s’accrocha à la carapace desséchée d’un Chryse. Le cristal s’était transformé en une boule de feu qui progressait dans leur direction.


    — Nous sommes perdus ! s’écria Kashima. La ruche va se désintégrer…


    Un cri retentit. Caboche leva les yeux. Namazu volait à toute vitesse vers eux, propulsé par ses ailes puissantes. Le poisson-chat tenait dans sa gueule l’Obus, inanimé. Son armure était noircie.


    — Vite ! cria le tardigradier.


    Caboche suivit ses compagnons en boitant, puis escalada les écailles du flanc du poisson-chat jusque sur son dos. Sans même attendre que les corsaires aient terminé leur ascension, le dieu décolla de la cavité d’un battement d’ailes.


    — Tout le monde va bien ? demanda Bretelle, le vent dans les cheveux.


    Caboche parvint péniblement sur le dos de Namazu, qui s’était engouffré dans un tunnel. Il volait si vite que corsaires et Tritons demeuraient couchés sur le ventre, solidement accrochés aux écailles. Derrière, un champignon de fumée s’élevait vers la voûte de la cavité.


    — Plus vite ! cria Kashima à Namazu.


    Les ailes du poisson-chat battaient de plus en plus fort. Caboche se retourna de nouveau et aperçut le souffle de feu se propager toujours plus rapidement dans la vaste galerie. Tout autour, des explosions en série résonnaient dans la ruche.


    — On y est presque ! hurla Kashima.


    Tétanisé, Caboche n’arrivait pas à détacher son regard des flammes qui se rapprochaient de Namazu. Sa peau le brûlait, la fournaise allait les consumer. Au moment où il s’apprêtait à fermer les yeux, le poisson-chat jaillit du vaisseau et rejoignit l’espace rosé de l’Écosphère. Derrière, la ruche n’en finissait plus d’exploser en une myriade de débris organiques aussi brillants que des étoiles filantes.


    — Victoire ! exulta Kashima.


    — Restez bien accrochés ! prévint Bretelle.


    Caboche sentait son corps s’élever dans les airs, mais il bloqua ses jambes grâce à l’une des écailles géantes de Namazu. Son genou ne lui faisait plus mal, il retrouvait la douce apesanteur de l’Écosphère.


    Tandis que Kashima criait de joie, Caboche repensa aux paroles de la Matrone.


    « Sol est la prison du Grand Architecte du Vide, le Champion du Maelström. En nous régulant, vous provoquez l’extinction de l’univers. Vous rompez son équilibre. »


    — Les Chryses n’ont jamais été des créatures du Maelström, murmura l’adolescent, le cœur au bord des lèvres. Quelqu’un ou quelque chose veut amener le chaos.


    — Namazu, lâche l’Obus, demanda le tardigradier.


    Le poisson-chat ralentit son allure, leva la tête et ouvrit la gueule. Biceps attrapa au vol son ami, qu’il serra contre lui. Le visage du petit homme était noirci. La main qui tenait Tic-Tac n’était plus qu’un amas de chairs carbonisées.


    — Allez, réveille-toi, nom de Brôm, sanglota Biceps. On a gagné, tu ne vas pas manquer la fête, hein ?


    Les yeux de l’Obus restaient désespérément fermés. Van Stoorwan s’approcha de lui, et lui ouvrit une paupière. Les lunettes mécaniques du savant s’agrandirent.


    — Je… je ne suis pas médecin, mais je crois qu’il a un traumatisme crânien, diagnostiqua-t-il.


    — Il va vivre ? s’inquiéta le colosse.


    — Je l’ignore Biceps, je l’ignore.


    Caboche regardait ses compagnons angoissés, totalement inconscients de la portée de leurs actes. Yalo sentait probablement son malaise car l’Oundi était venu se blottir dans ses bras et ronronnait à mesure que l’adolescent le caressait. Il aperçut Goowan, à l’écart, les jambes arrimées sous l’une des écailles dorsales. Le Kazarsse prit son hydrodéon et, tandis que Namazu volait dans le champ de pollens en direction de Pangée, il interpréta les premières notes d’une mélodie funèbre qui emplit l’adolescent de mélancolie. En écoutant cet air si triste, il ne pouvait s’empêcher de penser aux milliards d’êtres qui avaient perdu la vie dans l’Écosphère, qu’ils soient Kotarques de Brève-Lune, Tritons ou même Chryses, sans parler des blessés tels que l’Obus. Jamais guerre n’avait été plus absurde que celle qu’ils venaient de mener.


    — Je suis désolé pour votre ami, consola Kashima. Si cela peut soulager votre peine, grâce à lui nous avons enfin gagné l’ultime bataille. L’Écosphère est sauvée !


    L’homme-iguane s’abstint de répondre. Ce silence, Caboche ne le comprenait que trop bien.


    — Ce n’est pas une victoire, rétorqua-t-il, la gorge nouée, c’est une défaite collective.


     

  


  
    Chapitre 17


    Considérés comme des charognards, les Mange-Bulbes sont la lie de l’Écosphère, personne ne veut avoir affaire à eux. Les Mange-Bulbes sont généralement des « fixeurs », ils fixent des rendez-vous et mettent en relation des personnes moyennant une contrepartie.


     


    Survivre à Pagaille, chapitre 3


     


    *


     


    Le visage fermé, Caboche s’approcha péniblement de la fenêtre en corail pourpre du palais du roi de Kulu. L’humidité de Pangée lui donnait à nouveau mal au genou.


    L’humidité et la gravité.


    Telle une véritable marée verte, les Tritons en liesse envahissaient les rues et célébraient la victoire. Dans une autre vie, l’adolescent aurait participé à la fête. Les propos de la Matrone n’en finissaient plus de résonner dans son esprit.


    « Les vrais Chénis sont morts depuis longtemps. »


    Avait-elle dit la vérité lorsqu’elle avait évoqué le Grand Architecte du Vide ? La créature qu’il avait aperçue dans le magma de Sol était-elle ce démon ? S’il se fiait à cette vision, cela ne faisait guère de doute, il avait entendu sa voix. Senti la présence du Maelström. Le Grand Architecte du Vide avait forcément un lien avec le réveil des Chryses.


    Caboche se retourna et jeta un regard vers le fond de la grande salle. Nu comme un ver, l’Obus était toujours plongé dans la cuve transparente. Des algues sécrétaient un liquide jaunâtre qui le maintenait en vie. Pour combien de temps encore ? Allait-il un jour sortir de ce coma ? Il aurait forcément des séquelles. Biceps restait derrière la vitre, la main posée contre la cuve, à lui murmurer avec douceur des paroles rassurantes. Jamais l’adolescent n’avait vu le géant aussi attentionné.


    Assis sur une marche, Goowan jouait sur son hydrodéon un air mélancolique qu’il affectionnait, Coinneadh Cu Chuliann. Les bulles d’eau s’agitaient dans la boule de verre de l’instrument à mesure que son ami soufflait dans l’anche en bois ornée de tortues.


    — Goowan, je t’en supplie, arrête. Ta musique me donne envie d’en finir…


    Le Kazarsse s’interrompit et s’enferma dans le silence. Caboche s’en voulait d’avoir été si cassant.


    — Tu as déjà entendu des légendes sur le Grand Architecte du Vide ? demanda-t-il.


    — Hélas non. Mais vu ta description, cela ressemble à un Chéni perverti.


    — « Un Chéni perverti » ? Mais je croyais que tous les Chénis étaient des créatures pacifiques ?


    L’homme-iguane le regardait avec intensité.


    — Je le croyais aussi. Si cette créature existe, l’Écosphère court un risque terrible.


    Caboche secoua la tête.


    — J’ai une vision tellement idyllique des Chénis, j’ai du mal à imaginer que l’une de ces entités puisse être maléfique.


    — « Maléfique », répéta Goowan avant d’esquisser un sourire.


    — Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ?


    — Souviens-toi de notre discussion à Pagaille.


    L’adolescent tenta de se la remémorer.


    — Z’nolg et Patiente Vite testaient nos armes sur des prisonniers Chryses…


    Le souvenir procura au jeune homme un malaise.


    — … Tu me disais que tu ne sentais pas de haine en eux et qu’ils avaient peut-être été trompés par le Maelström.


    « Nos valeurs sont au-delà de vos étranges notions de “bien” et “mal”. »


    L’adolescent baissa les yeux.


    — … Et tu m’avais choqué en me disant que le Maelström n’était pas forcément maléfique.


    Le Kazarsse hocha la tête.


    — Je t’ai surtout dit que le Maelström n’était peut-être qu’une conséquence de l’ignorance, qu’il n’avait que le pouvoir qu’on voulait bien lui donner.


    — Qu’est-ce que ça change ? demanda Caboche.


    — Bonne question.


    Goowan prit un instant pour réfléchir, le regard dans le vague. En temps normal, Caboche appréciait le silence qu’imposait parfois le Kazarsse car cela lui permettait de méditer en profondeur sur des problèmes complexes, mais aujourd’hui il n’était guère d’humeur.


    — À notre niveau, nous sommes tous complices du Maelström, répondit finalement l’homme-iguane. Si nous ne nous étions pas montrés si ignorants, effrayés par les Chryses ou avides de nous venger, peut-être que nous aurions pu trouver une issue pacifique à ce conflit.


    — Oui, effectivement, répliqua sèchement Caboche.


    Goowan répétait des banalités, et il n’aimait pas cette façon de dire « nous », une manière détournée de s’adresser à lui pour faire passer sa leçon de morale.


    — Alors si tu le sais, pourquoi sers-tu le Maelström ? questionna le Kazarsse.


    Caboche eut l’impression d’avoir mal entendu.


    — Comment peux-tu dire une chose pareille ? J’ai toujours combattu le Maelström, j’ai même sacrifié ma vie pour les Cylindres chénis !


    L’air grave, Goowan acquiesça.


    — Et aujourd’hui tu as mal au genou. Opale te manque tellement que tu cries son nom la nuit. Rien ne va plus, tu es rouillé.


    En un éclair, Caboche dégaina sa pistorapière.


    — Alors pourquoi ne pas s’entraîner ? demanda-t-il, d’une voix sardonique.


    Goowan délaissa son hydrodéon et se mit en garde, la queue levée. C’était la position défensive du Zar Kwaï, l’art martial kazarsse basé sur la défense. Son ami n’utilisait ses griffes qu’en cas d’absolue nécessité.


    L’adolescent se jeta sur lui pour le mettre à terre, mais l’homme-iguane se contenta de tordre le torse à l’horizontale et évita sa prise. Sa queue s’enroula autour de la cheville du garçon. Caboche essaya de se dégager, avant que Goowan ne le déséquilibre. En un instant, l’adolescent se retrouva étendu sur le dos. Nom de Brôm, le duel n’avait pas duré une seconde ! En un éclair, il avait été vaincu par un aveugle.


    Un aveugle.


    Caboche s’en voulut aussitôt d’avoir nourri cette pensée. Le seul infirme ici, c’était lui. Et pas seulement à cause de son genou. Il était handicapé par ses émotions.


    — Chaque fois que tu te mets en colère, tu sers le Maelström, expliqua le Kazarsse d’une voix douce. Quand tu éprouves de la culpabilité ou que tu en viens à te haïr, là encore tu sers le Maelström.


    L’adolescent sentit sa gorge se nouer. Nom de Brôm, son ami était toujours de bon conseil, pour quelle raison avait-il réagi stupidement quelques secondes auparavant ?


    — Je le sais bien, Goowan, mais je n’arrête pas de penser à Sol, aux Chryses, à l’Obus…


    — Apprends à prendre du recul sur les événements. Si tu n’y arrives pas, un jour ou l’autre le Maelström tentera de te posséder. L’Écosphère a trop besoin de toi, Caboche des Mers Turquoises.


    Le jeune homme songea à l’Amiral-Fantôme, au cardinal Vélin, et à tous ces ennemis qu’il avait affrontés dans sa courte vie, directement ou indirectement. Goowan avait mille fois raison, il était temps d’arrêter de se lamenter pour de bon. Il essaya de se relever, mais la douleur de son genou se rappela à lui.


    — Ne t’inquiète pas, tu vas retrouver ton agilité, rassura le Kazarsse avant de lui tendre la main.


    Caboche se redressa.


    — Je m’excuse d’être de si mauvaise compagnie depuis mon… réveil.


    Goowan hocha la tête. Il ramassa son hydrodéon, puis observa l’adolescent comme s’il le rencontrait pour la première fois.


    — Quand on souffre, on change. Tu as vécu des épreuves terribles que peu d’êtres ont endurées, laisse-toi un peu de temps.


    Un bruit de pas résonna derrière eux. L’air grave, Bretelle venait à leur rencontre, accompagné du reste de l’équipage. Yalo avait reçu pour l’occasion un collier de coquillages qu’il tripotait entre ses pattes poilues.


    Le capitaine s’approcha de la cuve de l’Obus, et posa une main sur le bras de Biceps, qui resta immobile, le regard fixé vers le blessé. Sans dire un mot, le capitaine se dirigea vers Caboche.


    — Tiens, j’ai quelque chose pour toi.


    Bretelle lui tendit une canne en bois dont le pommeau avait été finement ouvragé. Lorsqu’il appuya dessus, une lame jaillit à l’extrémité.


    — C’est une canne-épée, révéla le capitaine. Je me suis dit qu’elle pouvait t’aider à marcher.


    L’adolescent prit l’objet entre les mains. Le pommeau représentait une grenouille qui ressemblait étrangement à Mimi.


    — Merci. Encore un cadeau tombé du ciel.


    — Je… je l’ai fait fabriquer ici.


    Caboche fronça les sourcils. Comment le capitaine aurait-il eu le temps de commander un si bel ouvrage à un artisan ? Après la pistorapière de Lorick-un-Point et le tarot du lymphogateur, cela commençait à faire beaucoup de mystères.


    — Je sais que tu t’en fais pour l’Obus, mais tu devrais sortir, conseilla le capitaine. Participer à la fête te ferait du bien.


    — Je n’ai pas envie de célébrer une défaite, répondit l’adolescent.


    Bretelle se figea. Voir son père choqué rassura un peu Caboche, cela signifiait qu’il n’était pas resté insensible à ce qu’il s’était passé.


    — Une défaite ? Nous avons sauvé Sol des Chryses, s’exclama le capitaine.


    — Père, les Chryses étaient les gardiens de Sol, cet astre n’est qu’une prison. Goowan pense même que les Chénis sont morts, que le Grand Architecte n’est qu’un Chéni déchu.


    Bretelle se raidit.


    — C’est… c’est impossible. La Matrone a essayé de nous manipuler, de nous faire croire des mensonges à propos des Cylindres, alors que nous devons tout aux Chénis. Nous lui devons tout.


    Bretelle montrait du doigt Sol qui illuminait les nuages de Pangée de sa lumière orangée, tandis que Mimi, juchée sur son épaule, regardait son index. Pourquoi contemplait-il l’astre avec une telle dévotion, lui qui toute sa vie n’avait jamais cru en quoi que ce soit ? Cela ne manquait pas d’ironie.


    — Que voulez-vous dire ?


    Bretelle lui agrippa le bras, non sans une certaine excitation.


    — Ton retour à la vie n’est pas un hasard. Après la bataille d’Ombrefort, les Chénis ont privé les Cylindres de leur pouvoir. Tu sais pourquoi ?


    — Je l’ignore.


    — Pour me contraindre à traverser le Maelström et ainsi retrouver ton corps dans l’Écosphère.


    Caboche secoua la tête. Comment Bretelle pouvait-il être si superstitieux ?


    — Père, c’est une coïncidence. Tout à l’heure, Van Stoorwan m’a expliqué que les machines du temple de la Source n’ont pas pu mener à terme le processus de résurrection.


    — Où veux-tu en venir ?


    — Ce ne sont pas les Chénis qui m’ont rendu la vie, mais l’eau immaculée du sarcophage dans lequel j’ai baigné pendant plus d’un an. C’est… c’est cette eau qui a terminé de régénérer mon organisme, pas les dieux chénis.


    Caboche aurait juré que Bretelle se retenait de sourire. Pourquoi se montrait-il si mystérieux ces derniers temps ?


    —  Et si vous avez traversé le Maelström, c’est à cause d’une grenouille des sables ! poursuivit le jeune homme. Vos Cylindres, ils n’avaient tout simplement plus d’énergie.


    Cette fois, Bretelle sourit franchement. Il caressa le batracien qui était juché sur son épaule, avant de regarder à nouveau Caboche.


    — Fils, fais-moi confiance. Les Chénis ont tenu parole…


    L’adolescent se demandait s’il avait bien entendu, tant son père paraissait illuminé. Sur les Mers Turquoises, Caboche avait tenté de le convaincre d’être moins matérialiste, et voilà qu’il était maintenant exalté, prêt à mourir pour un astre qu’il considérait comme un dieu.


    — … même si personne dans l’équipage ne comprend vraiment comment fonctionnent ces fichus Cylindres, continua le capitaine. Les Chryses ont été exterminés, nous avons gagné.


    Caboche eut un sourire incrédule. « Exterminés », il n’avait pas rêvé, c’était bien le mot que son père avait employé pour parler des Chryses. Il avait du mal à retrouver l’ancienne personnalité de Bretelle. Le capitaine se sentait redevable envers une force qui le dépassait, et il était prêt à tous les génocides pour honorer sa dette. L’adolescent eut un élan de compassion. Son pauvre père avait probablement énormément souffert après sa mort et s’était réfugié dans la foi. Croire que les Chénis avaient ressuscité son fils et élaboré un plan pour sauver Sol était plus simple que d’admettre que l’univers n’avait pas de sens. Il ne pouvait en vouloir à Bretelle, lui-même était toujours persuadé que Sol se mourait et qu’il fallait impérativement aider l’astre… Il avait même entendu sa voix dans les profondeurs de la pyramide d’Agartha.


    « Sauve-moi. »


    À qui appartenait cette voix ? Était-ce celle du Maelström ? Allait-il finir possédé comme le cardinal Vélin ? Cette pensée le terrorisait. La Matrone avait semé le doute dans son esprit, à raison. Combien d’hommes avaient justifié des actes horribles au nom d’un idéal ? Pendant des siècles, l’Amiral-Fantôme avait été convaincu d’agir pour le bien des Mers Turquoises. Si les moines-bourreaux de Brôm interdisaient l’usage des noiretefacts, c’est parce qu’ils étaient convaincus de leur malfaisance. Enfant, combien de fois avait-il entendu le vieux Charnure, un gentil grand-père, défendre l’esclavage, sous prétexte que les Kazarsses étaient soi-disant responsables du Cataclysme ? Et si Bretelle et lui se trompaient ? Et si tout le monde se trompait ?


    — Capitaine, commença Biceps d’une voix lasse.


    Le colosse était enfin sorti de son silence. Sa mine faisait peine à voir.


    — Je peux vous poser une question au nom de l’équipage ?


    Les corsaires baissèrent les yeux.


    — Bien sûr, répondit Bretelle, intrigué.


    — Quand rentrerons-nous à la maison ?


    Sous l’effet de la surprise, Bretelle cligna de l’œil. Caboche retint son souffle. Son père ne s’attendait pas à cette question… et lui non plus, d’ailleurs. L’adolescent se retourna vers l’équipage. L’air embarrassé, les hommes fixaient le géant, sans oser croiser le regard du capitaine. Quand s’étaient-ils mis d’accord pour parler à son père ? Pendant un instant, Caboche ressentit de la tristesse à l’idée de ne pas avoir été mis dans la confidence par ses amis. Bien sûr, il comprenait le fait que ses compagnons étaient dans une position délicate, étant donné qu’il était le fils du capitaine, mais cet équipage était devenu sa famille. Il se sentait exclu.


    — Eh bien, je… je vous avoue que je n’avais pas encore réfléchi au voyage retour, il faut déjà que l’Obus récupère. Ensuite, je pense que nous devrions d’abord approcher le plus près possible de Sol, nous assurer que plus aucun Chryse ne menace l’astre…


    — Mais cap’taine, vous n’avez plus besoin d’équipage pour ça, n’est-ce pas ? demanda Chef Plumeau, les yeux pleins d’espoir. Je veux dire, vous avez vos Cylindres…


    — Oui, « j’ai mes Cylindres », comme tu dis, répliqua Bretelle d’une voix blanche.


    Son visage était aussi blême que si on lui avait annoncé une maladie incurable.


    — Quoi qu’il arrive, Goowan nous a dit qu’il resterait avec vous, fit timidement remarquer Biceps.


    Le capitaine prit une grande bouffée d’air, comme pour se donner du courage.


    — Bon, eh bien ceux qui ne veulent pas venir avec moi n’auront qu’à m’attendre, le temps que je revienne de cet ultime voyage. Ensuite nous aviserons.


    Caboche connaissait trop bien son père pour ne pas déceler du bluff dans cette proposition. Bretelle savait manier mieux que personne le chantage affectif. Une fois encore, il allait réussir à…


    — Merci, capitaine, répondit Biceps.


    Les yeux rivés vers le sol, l’équipage n’osait se disperser. L’adolescent n’arrivait pas à croiser leurs regards. Comme c’était étrange de se sentir si mal à l’aise, alors qu’à l’extérieur la fête battait son plein. Bretelle s’approcha d’une fenêtre comme si de rien n’était. Dos tourné, il regardait le cortège de Tritons en armes défiler dans la rue, sous les applaudissements de la population. Le capitaine avait trop de pudeur pour montrer son émotion, mais il n’en menait pas large. Sa fierté en avait pris un coup.


    Caboche déglutit. Voir son père dans cet état lui faisait tellement mal. Combien de fois le capitaine avait-il réussi à remotiver ses compagnons avec des paroles chaleureuses ? Pourtant, l’alchimie n’opérait plus. Quelque chose s’était brisé. C’était peut-être le moment pour aborder un autre sujet délicat.


    — Père, je respecte votre décision d’aller en éclaireur vers Sol, mais en attendant, nous ne connaissons toujours pas le lien entre le Grand Architecte du Vide et les Chryses. Comme Goowan nous accompagne, nous pourrions tenter de déterminer ce qui a réveillé les Chryses ?


    Bretelle se retourna. Son visage, rouge, avait changé d’expression. Sous l’effet de la colère, son œil valide semblait lancer des éclairs.


    — À ton réveil, nous nous étions mis d’accord pour voyager vers Sol.


    — Père, ne le prenez pas mal, mais…


    — Tu n’arrêtais pas de répéter que Sol nous appelait à l’aide, que nous devions garder les Cylindres pour le rejoindre… Toi aussi tu me laisses tomber ?


    Yalo se réfugia derrière les mollets de Caboche, qui fronça les sourcils. Pourquoi son père tenait-il tant à se rendre vers l’astre ?


    — Je ne vois pas en quoi il est crucial de partir en éclaireur vers Sol, fit remarquer le Kazarsse.


    Bretelle le foudroya du regard avec une telle haine que Caboche recula. Nom de Brôm, d’accord, la réaction de l’équipage était difficile à encaisser, mais ce n’était pas une raison pour se montrer si agressif ! L’adolescent avait l’impression d’avoir affaire à un drogué en manque. Van Stoorwan et Biceps échangèrent un regard inquiet.


    — Goowan, tu disais qu’il fallait suivre son destin. Ne me dis pas que tu ne crois plus en la Voie ?


    De ses yeux blancs, l’homme-iguane fixa Bretelle.


    — Si vous me posez cette question, c’est que vous n’avez pas envie d’entendre la réponse.


    — J’AVOUE QUE CE DÉBAT DÉPASSE MES CAPACITÉS D’ABSTRACTION, ajouta 88.


    Sidéré, le lymphogateur observa le Kazarsse, puis il se tourna vers le géant. Le visage du capitaine avait encore changé. Il regardait Biceps avec une telle détresse que l’adolescent se demandait comment le colosse faisait pour ne pas craquer. Il avait rarement vu son père aussi tendu.


    — Biceps, tu étais avec moi à Bord-de-Limbe… Tu as vu à quel point les Chénis m’ont métamorphosé. Ils m’ont appris à maîtriser les Cylindres, à parler leur langue. C’est tout sauf un hasard, ils ont un plan pour nous. Nous sommes si près de Sol !


    Le colosse se gratta l’oreille en grimaçant, au grand soulagement de Caboche. Le géant ne se laissait pas apitoyer.


    — Capitaine, je sais que vous êtes sincère et c’est vrai que des choses bizarres se sont passées, mais Caboche a raison de se poser des questions… Toute cette histoire nous dépasse. Nous sommes des marins, pas des héros, et encore moins des dieux.


    — Je n’aurais pas mieux parlé, concéda Van Stoorwan, tout rouge.


    — Et puis il y a l’Obus, poursuivit Biceps. Ce crétin est mon meilleur ami. Jusqu’à maintenant on a souvent eu de la chance, mais ça ne sera pas toujours le cas, capitaine.


    Bretelle fixa ses compagnons, aussi étonné que si l’équipage lui avait annoncé qu’il quittait le navire.


    — Vous ne croyez donc plus en notre quête ?


    Biceps se racla la gorge. Van Stoorwan regardait ses chaussures. Tête basse, Chef Plumeau n’en menait pas large, ses mains agrippaient avec nervosité les casseroles-nunchakus suspendues à sa ceinture.


    — Capitaine, reprit le géant, on a laissé derrière nous les couchers de lumière sur les Mers Turquoises, Port Guilache, la Belle Lili… J’ai toujours dit que je vous suivrais jusqu’au Maelström. On a été au-delà.


    Bretelle pâlit, mais il laissa Biceps poursuivre ses explications.


    — Avec vous, on a vécu plus d’aventures qu’un explorateur n’en connaîtra jamais. Nous sommes à présent exilés.


    — On a tout abandonné pour vous suivre, ajouta Chef Plumeau.


    Caboche n’en croyait pas ses oreilles. Était-ce de la rancœur qu’il avait perçu dans la voix du cuisinier ? Il faisait probablement référence à son restaurant à Port Guilache.


    — Et voilà qu’il nous faut massacrer des peuples entiers pour sauver Sol… sans même être certain du résultat, poursuivit Biceps.


    Les yeux brillants, il s’arrêta un instant de parler. Caboche retint son souffle. Le géant le regarda, puis se tourna à nouveau vers Bretelle.


    — Capitaine… conclut le colosse. Sol, c’est tellement loin… et puis les Chryses sont éliminés. Pourquoi s’acharner à vouloir aller là-bas ?


    Biceps baissa de nouveau la tête. Bretelle contemplait avec tristesse son équipage. Caboche frissonna. Ils vivaient la fin d’un cycle.


    — Mes amis, répondit son père d’une voix hésitante, vous m’avez tellement donné. Vous êtes ma famille. Vous avez raison, rien ne vous oblige à aller vers Sol. J’ai reçu votre message, je ne vous entraînerai pas dans une quête insensée.


    Caboche sentit un immense soulagement l’envahir. Son père retrouvait enfin ses esprits. La guerre contre les Chryses l’avait sans doute éprouvé, mais fort heureusement, l’homme qu’il connaissait était de retour.


    Ému, Bretelle vint porter une accolade à Biceps, qui demeurait tête basse.


    — Tu ne m’as jamais fait la gueule, ce n’est pas aujourd’hui que tu vas commencer ! plaisanta Bretelle, la voix cassée par l’émotion.


    Biceps tenta de sourire, mais ses yeux brillaient.


    — Je fais pas la gueule, capitaine.


    Caboche sentit sa gorge se nouer. Biceps… Ce colosse qui avait survécu à l’Œil de Brôm, bravé les Terres Interdites, participé à la bataille d’Ombrefort… Voilà qu’il commençait à craquer. Voir le géant si vulnérable le minait. Il s’approcha de lui, bientôt rejoint par les autres corsaires, réunis en cercle.


    — Je vais finir par croire que Tic-Tac te manque, plaisanta Bretelle.


    Les larmes aux yeux, Biceps éclata de rire.


    Bretelle échangea un regard avec Caboche, puis observa ses compagnons.


    — Je vais partir en comité réduit vers Sol, mais avant ce voyage, il y a cette dette envers vous et l’Obus, dont je dois m’acquitter.


    — Comment ça ? questionna Biceps.


    — Vous avez droit au repos du guerrier, répondit le capitaine.


    Caboche fronça les sourcils. Le repos du guerrier… Qu’est-ce qu’il voulait dire ?


    — Ne soyez pas si affligés, camarades de l’Écosphère, je suis sûr que votre ami va se réveiller.


    Caboche se retourna. Kashima se tenait devant eux, recouvert de fleurs. Malgré ses propos rassurants, les corsaires demeuraient maussades.


    — Par tous les moines fous de la falaise rouge, j’ai l’impression d’assister à l’enterrement d’un géant-baleine ! Pleurer les victoires est une coutume de votre monde ?


    Caboche se retint de répliquer une remarque acerbe. Le tardigradier avait sauvé son peuple et, comme tous les Tritons, il n’avait pas peur de mourir. Il ne pouvait lui en vouloir d’être à côté de la plaque en ce qui concernait l’Obus.


    — Ce sont les mots de la Matrone qui vous affectent, n’est-ce pas ? réalisa Kashima. Vous vous demandez encore s’il y a un lien entre ce Grand Architecte du Vide dont elle parlait et les Chryses ?


    Caboche acquiesça, soulagé. Il n’était donc pas le seul à se préoccuper de ce mystère. Le prince hocha la tête.


    — N’ayez crainte, suivez-moi.


     


    Caboche et ses compagnons marchaient derrière Kashima dans le labyrinthe de tunnels du palais. Le ressac de la mer résonnait à mesure qu’ils progressaient dans le dédale obscur, seulement éclairé par la palourde que le tardigradier portait en collier autour du cou. Pour la première fois, Caboche se félicita d’avoir une canne, bien pratique quand il était difficile de distinguer quoi que ce soit.


    — J’espère qu’il ne nous emmène pas à nouveau dans les Abysses, grommela Biceps.


    La mauvaise humeur du géant rassura Caboche. Quand le colosse râlait, c’est que tout allait bien pour lui.


    Kashima s’immobilisa devant une grande salle envahie par les flots. Juste sous la surface, un corail translucide irradiait une vive lumière bleutée. De temps en temps, des arcs électriques se créaient à l’intérieur de l’étrange matière.


    Le Triton pénétra dans la pièce et se retrouva avec de l’eau jusqu’aux chevilles.


    — Bienvenue dans la bibliothèque du Récif des Âmes. C’est ici que sont entreposés nos souvenirs.


    Caboche tenta de repérer un livre, en vain.


    — AVEC TOUTE CETTE EAU, ON A DU MAL À IMAGINER QU’IL Y AVAIT AUTREFOIS UNE BIBLIOTHÈQUE, fit remarquer 88.


    Kashima éclata de rire.


    — C’est toujours une bibliothèque. Essayez de ne pas marcher dessus.


    L’adolescent rejoignit le tardigradier en contournant le corail. Kashima l’attendait, près de l’organisme cristallin.


    — Nous prenons soin d’elle car au fil des ans elle perd la mémoire… ce qui est fâcheux pour une bibliothèque !


    Caboche demeura bouchée bée. Kashima parlait de cette bibliothèque comme d’un être vivant, ce qui était déjà incroyable en soi, mais savoir que cet organisme pouvait être atteint d’amnésie était encore plus insensé.


    — D’où vient ce mal ? demanda l’adolescent.


    — Au départ, nous croyions que la bibliothèque avait été trop exploitée.


    — « Trop exploitée » ? répéta Van Stoorwan.


    Le tardigradier approcha sa main palmée du corail. Aussitôt, la lumière bleutée devint plus foncée. Au dernier moment, Kashima enleva la main.


    — La bibliothèque est vivante, elle se nourrit grâce à une strate de lymphe située en profondeur. Chaque fois que nous la touchons pour invoquer un souvenir, la bibliothèque perd un peu de lymphe. Pour la préserver, seuls les Tritons qui possèdent dans leur sang de la lymphe peuvent la consulter, afin qu’elle puisse s’alimenter.


    — Vous la réservez à une élite ? demanda Van Stoorwan, le front plissé.


    — C’est exactement ça ! s’exclama le prince.


    Caboche ne put retenir un sourire. Le tardigradier n’avait pas compris les réserves formulées par le scientifique.


    — Hélas, poursuivit Kashima, même en nous montrant extrêmement prudents, la bibliothèque continue de perdre des souvenirs. Aujourd’hui, nous pensons qu’elle est peut-être affectée par une maladie inconnue… ou qu’elle arrive au terme de son existence.


    Le regard du tardigradier se teinta de tristesse. L’adolescent avait l’impression que le prince parlait d’un ami. Au bout d’un certain temps, Kashima se rendit compte que le silence s’éternisait, et se reprit.


    — Quoi qu’il en soit, cette bibliothèque est un mystère. Raison de plus pour que vous en profitiez tous les deux.


    Caboche et Bretelle se regardèrent avec surprise.


    — Mais vous avez dit qu’elle était fragile, répliqua le jeune homme. On ne veut pas l’abîmer. Enfin, la blesser.


    Kashima sourit avec bienveillance.


    — Mon père vous a élevés au rang de « chevaliers de Sol », jamais aucun étranger n’avait reçu une telle distinction. Vous avez sauvé notre monde des Chryses et détruit la pire menace qui planait sur l’univers… Le moins que nous puissions faire, c’est de vous laisser consulter nos archives si cela peut vous apporter la sérénité.


    Caboche hocha lentement la tête. Il avait tellement envie de croire Kashima, de se consoler en se disant que les Chryses étaient le Mal absolu, et que le Bien avait triomphé. Malheureusement, rien n’était si simple.


    Le prince prit la réaction de Caboche pour de l’hésitation.


    — Ne vous inquiétez pas, nous ne demeurerons pas ici bien longtemps, insista-t-il. Et puis vous venez de si loin… Jamais vous n’aurez l’occasion de revoir une telle merveille.


    Caboche acquiesça. L’occasion était trop belle pour ne pas en profiter. Il devait connaître la nature du lien entre le Grand Architecte du Vide et les Chryses. Savoir comment ces créatures avaient été réveillées.


    Il plongea doucement sa main dans l’eau tiède. Au moment où il effleura le corail bleu, celui-ci se mit à briller. Surpris, il retira ses doigts, mais le tardigradier le rassura :


    — N’aie crainte.


    L’adolescent toucha à nouveau le corail, étrangement soyeux. Il entendit le ressac de la mer se transformer en une voix féminine harmonieuse.


     


    « Le peuple des tisserands-pêcheurs de la fosse thermale vit en symbiose avec les araignées bleues abyssales, des animaux aussi grands que dangereux, capables de ravager des cités entières. Les tisserands-pêcheurs sont les seuls Tritons à avoir bâti des villages dans les forêts de fourrures sur les dos de ces créatures. En éliminant les parasites, ces Tritons veillent sur la santé des araignées bleues abyssales, tout en récoltant la précieuse soie des profondeurs, ce qui explique pourquoi, depuis des siècles, les deux espèces vivent en paix. Ces races sont, a priori, fort éloignées, mais il règne une telle confiance entre elles que les accidents sont extrêmement rares. »


     


    La voix était si hypnotique que Caboche rêvassait de Tritons debout sur le dos d’une gigantesque araignée. Il aurait voulu écouter la suite de cette histoire, mais il enleva à regret la main du corail pour toucher une autre partie de l’organisme vivant. Le temps perdait de sa substance à mesure qu’il découvrait des souvenirs aussi anciens que fascinants : le premier raz-de-marée qui ravagea Kulu, la guerre tribale qui opposa le Peuple Boue aux Tritons et qui se solda par l’exil des démons du Maelström dans les strates abyssales. Il y avait tellement de souvenirs… Caboche s’apprêtait à demander de l’aide à Kashima lorsqu’une image apparut devant lui.


    Nom de Brôm.


    Il flottait dans le vide. Face à lui, Sol n’était plus qu’un astre noir. Tout autour, un froid plus mordant que la glace se répandait dans l’Écosphère. Il se mit à trembler.


    — Caboche !


    Lorsqu’il se retourna, l’obscurité avait envahi l’univers. Certains mondes-fleurs phosphorescents à l’agonie étaient recouverts d’une pellicule blanchâtre.


    — Caboche, réveille-toi !


    L’adolescent hurla, mais n’entendit pas sa voix. Était-ce un cauchemar ?


    — Quel est ce souvenir ? parvint-il enfin à crier.


    Il entendit à nouveau la voix mélodieuse, mais celle-ci présentait désormais un timbre triste.


     


    « Sol est un astre qui a été annihilé par le Grand Architecte du Vide, provoquant l’extinction de l’univers, sans qu’aucune civilisation ne puisse réagir. Des signes avant-coureurs avaient pourtant eu lieu : les Chryses avaient été réveillés par le Fléau, une arme antique, mais malheureusement aucun peuple ne réalisa la gravité de la situation. »


     


    — Cela n’a aucun sens ! s’exclama Caboche.


    Le froid devenait aussi mordant que le fer d’une pistorapière.


    — Caboche !


    L’adolescent ouvrit enfin les yeux. Il était allongé dans l’eau, tout près du corail. Il frissonna, avec la curieuse impression d’avoir passé la journée immergé. Sa migraine était si douloureuse qu’il se demandait si sa boîte crânienne n’allait pas exploser.


    — Depuis… combien de temps… suis-je… là ?


    — Trop longtemps, répondit Kashima, les yeux exorbités.


    — Que s’est-il passé au juste ? s’emporta Bretelle.


    — Je l’ignore, ce n’est jamais arrivé. C’est comme si votre fils avait été victime d’une infection foudroyante.


    — J’ai vu l’avenir, murmura Caboche.


    Le tardigradier déglutit.


    — C’est impossible.


    L’adolescent se redressa, le cœur battant. La douleur pulsait dans son crâne, mais il n’en avait cure, désormais.


    — Le Récif des Âmes est plus qu’une bibliothèque, souffla Caboche. C’est un organisme vivant rempli de lymphe qui essaie de nous mettre en garde.


    — Nous mettre en garde contre quoi ? répliqua Van Stoorwan.


    Le jeune homme fixa le savant.


    — Nous mettre en garde contre ce qui a réveillé les Chryses.


    Bretelle regarda le prince.


    — Cette bibliothèque, elle contient vraiment les souvenirs de votre peuple ?


    Le tardigradier acquiesça.


    — Peut-être même leurs âmes.


    Cette simple idée procura un vertige au jeune homme. Combien d’existences étaient entreposées dans cette salle ?


    — Caboche, tu es en train de nous dire que ton Grand Architecte du Vide a réveillé les Chryses ? demanda Bretelle.


    — Pas exactement. La Récif des Âmes m’a expliqué que les Chryses ont été réveillés par quelque chose… Le « Fléau ».


    Kashima fronça les sourcils. Le prince avait perdu son insouciance. Le prenait-il au sérieux ? Caboche l’espérait de toutes ses forces.


    — Écoutez. Cela ne sert à rien de nous angoisser, je pense qu’il y a forcément une explication logique à toute cette histoire. Voilà ce que je vous propose : après les festivités, je vais effectuer des recherches dans le Récif des Âmes pour en savoir plus.


    L’adolescent ressentit un intense soulagement. Kashima avait beau être farfelu, on pouvait toujours compter sur lui dans les moments importants.


    — Une fois que j’aurai plus d’informations sur ce mystérieux Fléau, je vous avertirai, je vous le promets, mes écosphériques amis.


    — Comment ? demanda Caboche.


    Le tardigradier leva le coquillage qu’il portait autour du cou.


    — Je vous donnerai un morceau d’écaille de Namazu, comme ça, je pourrai vous localiser.


    Devant l’assurance du tardigradier, l’adolescent esquissa un sourire timide.


    — Merci Kashima.


    — Je vous dois bien ça. Vous m’avez aidé à sauver mon peuple des griffes des Chryses.


    Caboche lui serra la main. Le prince savait utiliser les mots justes, il avait l’air si convaincu d’agir pour la bonne cause.


    L’adolescent ne put s’empêcher de l’envier.


     

  


  
    Chapitre 18


    Rhörgar : chaîne de montagnes dont les sommets sont les plus élevés du monde.


     


    Extrait de l’Encyclopédie Royale


     


    *


     


    Ils sont en train de mourir.


    Le Grand Architecte du Vide ressentait des ondes de plaisir à mesure que les Chryses agonisaient. Les geôliers qui l’avaient maintenu dans cette prison étaient définitivement vaincus.


    L’ancien Chéni laissa dériver son corps de raie manta dans le corium en fusion de Sol et ferma son œil unique pour apprécier le moment. Lorsqu’il l’ouvrit à nouveau, il contempla le corium, omniprésent. La matière orangée était comparable à un océan de magma translucide, toujours en mouvement. Il se concentra pour le sculpter et imagina une minuscule ville sous-marine, remplie d’Hommes. Aussitôt, des êtres aussi grands que des insectes apparurent dans la cité, entourée d’une boule protectrice. Pour se divertir, le Grand Architecte du Vide accéléra l’écoulement du temps à l’intérieur de la ville. Au bout de quelques siècles, ses habitants étaient déjà occupés à mener une guerre civile pour des motifs à la fois politique et religieux. Chaque camp massacrait l’autre.


    La créature du Maelström déploya son long pédoncule et rapprocha son œil unique afin d’observer les humains. Ces êtres, a priori inoffensifs, étaient pires que les Chryses. Il les abhorrait parce qu’ils représentaient la « Vie » dans ce qu’elle avait de plus imprévisible. Une maladie qu’il fallait éradiquer. Jadis, les Chénis immortels incarnaient la perfection… jusqu’au jour où les mortels étaient apparus. Des parasites qui ne servaient qu’à amener la destruction avec leur prétendue connaissance, source de souffrance.


    Le Grand Architecte du Vide observa les bâtiments de la ville à l’architecture si raffinée. De prime abord, ces créatures avaient l’air civilisé, mais lorsqu’on s’intéressait un peu plus à elles, on ne trouvait qu’un cycle ininterrompu de guerres et de vacuité. Seule une bienheureuse ignorance pouvait faire retrouver à l’univers son insouciance et un nouvel âge d’or. Autrefois, il s’était laissé attendrir par ces êtres, mais il ne reproduirait plus la même erreur.


    D’un coup de queue rageur, le Grand Architecte du Vide fracassa la fragile sphère protectrice de la cité, qui se vaporisa dans le corium.


    Toute cette souffrance, elle venait de cette utopie.


    Il regarda la pyramide d’Agartha, posée dans les profondeurs magmatiques de Sol. Dans sa jeunesse il avait vu cet édifice s’ériger, il l’avait même trouvé impressionnant. Mais par la suite, pendant son interminable captivité, le Grand Architecte du Vide n’avait cessé de grandir, jusqu’à ce que son corps devienne gigantesque. À présent, la pyramide était si insignifiante qu’il distinguait son ombre s’étendre sur elle.


    Le noiretefact noir avait beau être minuscule, il le narguait par sa simple présence. Il était presque indestructible.


    Presque.


    Le Grand Architecte du Vide entendait à intervalle régulier le message de détresse du noiretefact.


    « Sauve-moi. »


    Pour la première fois depuis des millions d’années, l’équilibre des forces basculait en sa faveur. Il avait tant rêvé de ce moment. Les Chryses exterminés, il ne restait plus qu’à s’évader de cet enfer liquide. Et détruire pour toujours cette connaissance malsaine. Même si la pyramide était robuste, son voyage forcé du Monde-Fleur à Sol lui avait causé des dommages internes. Elle commençait à pourrir de l’intérieur, et cela avait déjà des conséquences. Certains mortels lui avaient confirmé que les bibliothèques de nombreux mondes ressentaient déjà les effets de la flétrissure. Lorsqu’il serait libéré de sa prison, il détruirait définitivement cette pyramide et cette culture impie qui avait provoqué tant de malheurs. Et ce ne serait que justice.


    La créature du Maelström songea à la peine qu’elle avait endurée à la fin de l’Âge d’Or. Enfermé dans cet astre brûlant pendant des éons, n’importe quel être aurait perdu l’esprit. À bout de forces, elle s’était endormie, sans avoir la certitude de jamais se réveiller, jusqu’au jour où des prières l’avaient sortie de sa torpeur. Sur un monde lointain, des êtres vénéraient le Maelström et sacrifiaient en son nom. Les hommes sauvages de Sol Ménie avaient réveillé son plus grand champion. Au début, le Grand Architecte s’était dit que des créatures aussi inférieures lui étaient de peu d’utilité, mais cette ferveur religieuse puérile l’alimentait en énergie. Le Monde-Fleur était la région la plus vulnérable de l’univers, riche en possibilités. Parfois, il arrivait à parler aux humains de ce monde, les posséder de manière limitée, comme avec la créature qui se faisait appeler « cardinal Vélin ». Pour ces mortels, sa voix était celle du Maelström. Peu à peu, il avait élaboré une stratégie simple : tromper et manipuler afin de détruire sa prison.


    Malheureusement, ce plan était loin d’être aisé. Les Chénis qu’il avait tués s’étaient réincarnés dans les corps de Kazarsses, des êtres qui se faisaient appeler « anciens de Caravane ». Le plus préoccupant, c’était que ces mystiques avaient des visions.


    Dans les ruines de l’antique Sol Ménie, le Grand Architecte du Vide avait ordonné au gardien du lac de prendre possession d’un jeune explorateur, en vain. Bien qu’émotionnellement instable, le jeune mortel possédait une volonté hors du commun, il lui rappelait un Chéni qu’il avait essayé de corrompre il y avait bien longtemps. À force de patience, et grâce au chagrin du père du jeune mortel, un sourcier-démiurge du nom de Bretelle, il était parvenu à réactiver les Machines des Profondeurs, d’antiques mécanismes chénis vieux de plusieurs millions d’années, cachés à Bord-de-Limbe. Il avait utilisé l’énergie vitale hors-norme de Bretelle pour invoquer la pyramide, qui était apparue au cœur de Sol. Aujourd’hui elle était là, juste devant lui.


    « Sauve-moi. »


    Dès lors, il n’avait plus eu besoin du cardinal Vélin, qui était devenu encombrant. Dans le temple de la Source, le Grand Architecte du Vide s’était fait passer pour un Chéni bienveillant. Il avait promis au père endeuillé de ressusciter son fils s’il triomphait de Vélin, alors même qu’il en était parfaitement incapable. Son plan s’était déroulé au-delà de ses espérances, c’est le moins qu’on pouvait dire. Dans l’Écosphère, le sourcier-démiurge appelé Bretelle avait réussi à retrouver son énergie vitale, « la Légende » comme il l’appelait, et à rendre la vie à son fils. Comble de l’ironie, le vieux mortel se sentait redevable envers les Chénis et Sol, sans même savoir que les Chénis étaient morts depuis des millions d’années.


    Maintenant, il pouvait enfin se consacrer à la partie finale de son plan : trouver un nouveau corps. L’ennui, c’est que le choix était aussi limité que contraignant. Au départ, le Grand Architecte du Vide avait envisagé quantité de mondes. Les guerriers sanguinaires n’étaient pas ce qui manquait dans cet univers, mais le Monde-Fleur était particulièrement perméable au Maelström : le champ de bataille sur lequel l’avenir de l’univers se jouait, il n’y avait qu’à voir comment la vrume se développait rapidement à sa surface. Si le Monde-Fleur tombait sous l’emprise du Maelström, le reste de l’univers lui appartiendrait, sans parler des autres mondes parallèles.


    Le Grand Architecte ressentit à nouveau une vague de plaisir. Le dernier représentant de l’espèce chryse venait d’expirer à l’instant ! Il avait rarement connu une telle excitation.


    Il était temps de contacter l’un de ses plus fidèles serviteurs.


    La créature ferma son œil unique et se concentra.


    — Je suis à votre disposition, Maître.


    Le Grand Architecte du Vide reconnut la voix de Mime, le seul mortel qu’il respectait. Cette créature était l’incarnation même du Maelström : délicieusement imprévisible, folle, épargnée par ce moralisme puéril qui gangrenait tant de créatures vivantes. Le Maelström n’était pas le Mal, juste le chaos nécessaire à l’équilibre de l’univers. À sa façon, Mime était le plus pur de ses enfants, d’une intégrité rare. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il savait s’amuser… Dommage que cette créature ne vivrait que le temps d’un battement de cil.


    — Mime, ma libération approche.


    Le serviteur ressentit une joie indescriptible.


    — L’univers va devenir le plus excitant des terrains de jeu. Quelle enveloppe corporelle choisirez-vous le jour venu ?


    — Ma décision n’est pas encore arrêtée. Les critères sont nombreux.


    Le Grand Architecte du Vide pouvait sentir la déception dans le cœur de Mime. Le mortel se faisait une joie de se sacrifier, mais il savait qu’il ne serait pas choisi. Mime était vraiment d’une dévotion absolue. Il se rappelait la peur et l’horreur du Cardinal Vélin à mesure que son corps de mortel évoluait pour devenir plus conforme au Maelström. L’Amiral-Fantôme lui-même avait nourri des scrupules à l’idée de servir le Grand Tourbillon. Mime, lui, offrait son enveloppe charnelle en toute connaissance de cause. Quel plus beau cadeau d’un vivant à un être qui haïssait la vie ?


    — Quels sont ces critères ?


    — Tout d’abord la région de l’univers. Il y a quantité de dévots du Maelström, mais le Monde-Fleur est la zone la plus vulnérable. Elle doit être soumise en priorité.


    Cela n’offrait que peu de liberté en ce qui concernait le choix d’un champion, mais le Grand Architecte du Vide avait appris à composer avec cette contrainte. Il faisait preuve de patience et, à sa grande surprise, il avait découvert au fil des années qu’observer la nature humaine était passionnant. Nombreux étaient les adeptes du Maelström, mais rares étaient ceux qui parvenaient à le transcender.


    — Quels sont les autres critères ?


    — Prendre possession du cadavre du guerrier le plus puissant de son temps…


    Le Grand Architecte songea à ce point essentiel. Lorsque Sol commencerait sa lente agonie, pour la première fois depuis des milliards d’années, il serait contraint de changer radicalement de forme.


    — … Un guerrier qui doit avoir prêté allégeance au Maelström, ou avoir été dupé par lui.


    Pendant quelques siècles, l’Amiral-Fantôme avait été le choix idéal, mais vers la fin il s’était révélé profondément décevant.


    — Pourquoi pas la Belle Lili ? Elle a des faiblesses, j’ai pu m’en rendre compte quand Vélin s’amusait avec elle.


    — Elle possède des failles, c’est vrai. Elle constituerait un excellent choix, mais sa résolution à se montrer incorruptible ne la rend pas assez fiable. Elle ne sera jamais assez pure pour le Maelström. Il existe un meilleur réceptacle.


    — Yskander ?


    — Si les événements sont favorables.


    Le roi de Leucédoine était l’option la plus raisonnable. Habité par la vengeance au point de sombrer dans la folie, il ne s’était même pas rendu compte que le Maelström l’avait manipulé. Le Grand Architecte du Vide l’avait fait errer pendant des millénaires dans la vrume, afin de conserver une alternative s’il ne trouvait pas d’autres candidats. Et il avait eu raison : l’Amiral-Fantôme n’avait été qu’un échec parmi tant d’autres avant lui : Vélin, Noir-Sang, les Rois-Tyrans… Peu d’êtres avaient été à la hauteur. Yskander, lui, s’était montré toujours plus haineux. À vouloir envahir la totalité du Monde-Fleur, il finirait bien par trouver la mort, comme bon nombre de conquérants avant lui. C’est à ce moment précis qu’il prendrait possession de son corps.


    — Ils le seront, Grand Architecte. Et même si Yskander venait à survivre, il y a d’autres candidats… pour peu qu’ils perdent la vie.


    Mime avait une fois de plus raison. En y réfléchissant, bien des êtres de valeur étaient rongés par la haine ou le chagrin.


    Le Grand Architecte du Vide ressentit à nouveau un frisson de plaisir.


     


    Les cheveux au vent, la Belle Lili s’accouda sur la rambarde de la passerelle et contempla le grand lac. L’ombre du Majesté Bretelle s’étendait sur le fjord parsemé d’icebergs. Tout autour du plan d’eau, des montagnes recouvertes de pollens blancs se dressaient vers le ciel.


    Les dents du Rhörgar.


    Le pollen, amené par les cyclones et les marées, était omniprésent dans cette région du Monde-Fleur que Biceps devait connaître. Biceps… Le souvenir du géant lui donna un pincement au cœur.


    La jeune femme tenta d’observer les sommets, masqués par les nuages. Elle se blottit dans son manteau en fourrure. C’était donc ça, le grand froid.


    Les hélices du dirigeable ralentirent à mesure qu’il approchait d’une cité en bois bâtie au milieu du lac. Sur une plate-forme, des géants nodriens chevauchaient de gros animaux à fourrure pourvus de défenses, des morses, en direction d’une enceinte en pierres grossières. Derrière le mur avait été bâti un palais surélevé muni d’un curieux toit en pagode, laqué. Deux colosses en bois armés d’antiques haches gardaient l’entrée de l’édifice monumental, probablement le palais de l’Éternel Hiver du roi Givre-Tonnerre. Au début de son règne, elle avait entretenu une correspondance par canon postal avec le souverain. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle avait eu du mal à communiquer avec lui. Elle lui avait envoyé une missive polie, à laquelle il avait répondu par une seule phrase :


    « Si vous aviez été un Roi-Tyran, je vous aurais déjà tranché la tête. »


    Ses conseillers lui avaient expliqué qu’à chaque changement de règne, Sept-en-Trion testait le nouveau roi. Elle avait alors répondu, comme l’exigeait la coutume :


    « Si je n’avais pas été régente, je vous aurais déjà coupé la langue. »


    Ils avaient ensuite correspondu le plus normalement du monde au fil des mois. Un jour, l’ambassadeur de Sept-en-Trion avait ramené à la cour d’Ombrefort un portrait de son roi. Sur le tableau, le monarque était très différent de Biceps : des sourcils broussailleux, un visage rougeaud… Il semblait moins grand que le géant pirate, mais aussi plus mince. Elle n’avait pas aimé son sourire goguenard. Depuis l’époque du roi Concordia, Saviola et Sept-en-Trion avaient passé un pacte de non-agression, car les Savioliens craignaient autant le froid de cette île que ses géants, et Givre-Tonnerre le savait bien. Le convaincre de l’aider n’allait pas être simple après des siècles de défiance mutuelle : il fallait du temps pour réparer les erreurs perpétrées par les Rois-Tyrans.


     


    La Belle Lili cherchait les habitants du regard, mais les fenêtres des maisons en bois demeuraient fermées. Y avait-il un couvre-feu ? Quelque chose n’allait pas. Au nord, elle distinguait les tentes noires de ce qui semblait être un camp militaire. Depuis quand les Nodriens utilisaient-ils cette couleur ? Se préparaient-ils à la guerre ? Si c’était le cas, il s’agissait d’une bonne nouvelle pour les Mers Turquoises.


    Elle fronça les sourcils. Sur une berge du fjord, des milliers de tentes étaient dressées au milieu de verts pâturages à moitié recouverts de pollens blancs. Une bannière ornée d’un loup de fer était agitée par le vent. Un frisson glacé la saisit. Yskander avait une fois de plus navigué à travers la vrume afin de la prendre de vitesse. Comment un être humain pouvait-il accomplir un tel exploit ? Seuls les Kazarsses savaient voyager à travers la vrume entre les mondes.


    La Belle Lili courut vers la cabine.


    — Capitaine Mérou, nous sommes trahis, on redécolle !


    — Par la barbe de Mekanos !


    Le ventripotent navigateur actionna des leviers en laiton.


    Alors que Mousquet, Syco et Fleur de Misère dégainaient leurs pistorapières, la Belle Lili se retourna. Sur la plate-forme d’atterrissage, les Nodriens avaient entendu les moteurs du dirigeable monter en puissance.


    — Attention !


    Syco la plaqua contre le plancher, juste avant que des balles ne traversent la baie vitrée du Majesté Bretelle. Des éclats de verre dans les cheveux, elle vit Fleur de Misère et Mousquet se précipiter sur la passerelle pour répliquer, au péril de leur vie. Elle avait décidé d’effectuer ce voyage en dépit de l’avis de Syco, et elle n’avait pas plus écouté les conseils de Mange-Sang qui la pressait de se rendre plus au nord, au Véléric. Elle s’était trompée sur toute la ligne.


    Syco était allongé à côté d’elle, tandis que les balles sifflaient.


    — Tu dois me détester, murmura-t-elle.


    L’ancien prêtre eut l’air surpris.


    — Tu plaisantes ? J’ai l’impression d’être sur L’Escroc-Griffe.


    Elle sourit. Voilà pourquoi elle l’aimait. Il pouvait parfois être imbuvable, mais jamais il ne s’était montré rancunier. La vie ne l’avait pas épargnée, aussi s’était-il toujours abstenu de la juger. Il la soutenait contre vents et marées, même quand il savait qu’elle avait tort. Elle ne le comprenait que maintenant.


    — On prend de l’altitude ! se félicita le capitaine.


    La Belle Lili et Syco se redressèrent avec prudence. Fleur de Misère et Mousquet se tenaient encore sur la passerelle, mais ils étaient à présent trop loin pour échanger des tirs.


    — Nous retournons à Ombrefort ? demanda le capitaine Mérou.


    — Non.


    La Belle Lili resta un moment silencieuse. Revenir sans alliés à la capitale constituerait un terrible aveu de faiblesse. Le peuple sombrerait dans le désespoir et cela précipiterait la chute du royaume. Elle repensa alors aux paroles de Mange-Sang :


    « Les moines du Véléric sont les derniers sages de ce monde. Eux seuls sauront comment vaincre Yskander. »


    — Cap vers le nord… Cap vers le Véléric.


    Elle regarda Syco avec appréhension. L’idée du Véléric revenait à Mange-Sang. Allait-il de nouveau se vexer ? Contre toute attente, l’ancien prêtre hocha la tête.


    — Ça me coûte de le reconnaître, mais Mange-Sang avait raison.


    Émue, la Belle Lili acquiesça.


    — Majesté, fit le capitaine, passer la chaîne du Rhörgar ne va pas être une mince affaire, ces montages sont immenses…


    — Nous n’avons pas le choix.


    Alors que le dirigeable prenait de l’altitude, la jeune femme s’approcha de la baie vitrée. Au nord de la cité lacustre s’étendait un véritable océan de tentes noires. L’armée qui avait mis à feu et à sang son royaume. Une armée qui n’avait cessé de grandir au fil des mois : comment Yskander pouvait-il recruter toujours plus d’hommes en se livrant à d’horribles massacres ?


    La Belle Lili se concentra sur la chaîne de montagnes au nord. Elle distinguait un haut plateau recouvert de pollens blanchâtres. Si le dirigeable parvenait à le survoler, ils étaient sauvés.


     


    — On se rapproche, murmura la Belle Lili.


    L’engin avait presque mis une heure pour atteindre le haut-plateau, il ne lui restait plus qu’à survoler les pics. Avec l’armée de Leucédoine aux trousses, il ne fallait surtout pas perdre de temps et contacter au plus vite le souverain du Véléric, en admettant que ce peuple mystérieux fut gouverné par un roi. Le désert glacé qui s’étendait devant elle n’avait pas l’air franchement peuplé, et pour cause : qui pouvait survivre dans un pays aussi désolé ?


    La jeune femme s’apprêtait à féliciter le capitaine Mérou lorsqu’elle entendit la toile se déchirer. Dans l’habitacle, les flèches des cadrans cuivrés s’affolèrent.


    — Tout à l’heure, une balle a probablement causé une brèche ! avertit le capitaine.


    Alors que le dirigeable perdait rapidement de l’altitude, la Belle Lili jeta un regard à travers la baie vitrée. La chaîne de montagnes se rapprochait à toute vitesse. L’aéronef frôla la paroi d’un pic et se dirigea vers le plateau immaculé.


    — Accrochez-vous ! hurla Mérou.


    La Belle Lili serra la main de Syco. La mine sombre, il hocha la tête afin de la rassurer. À ses côtés, elle avait survécu aux Terres Interdites, à l’Amiral-Fantôme, tout ça pour qu’ils trouvent ensemble la mort dans une contrée désolée. Elle était prête à se sacrifier pour le royaume, mais savoir que Syco périrait également lui était insupportable. Il avait encore tant de choses à vivre.


    Un bruit d’acier retentit. Le crâne de la Belle Lili heurta le tableau de bord.


     

  


  
    Chapitre 19


    La connaissance est libératrice, car elle est l’épuisement de l’erreur


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    La main sur la barre, Bretelle observait l’immensité rosée de l’Écosphère. Le dernier voyage qu’il accomplissait avec l’équipage au complet. Le dernier voyage avant Sol. La lumière orangée de l’astre gagnait en force à mesure que le navire progressait vers sa destination, mais la température était encore acceptable, ce qui ne manquait pas d’étonner Van Stoorwan. Le savant lui avait assuré que même à cette distance, L’Escroc-Griffe aurait dû immédiatement prendre feu. À la place de la fournaise tant redoutée par le professeur, régnait une agréable chaleur. Yalo semblait l’apprécier car il s’était allongé en boule sur le pont chaud et ronronnait comme un moteur à gaz de résine. Il dormait si profondément que Mimi escaladait sa fourrure. De temps en temps, l’Oundi grommelait dans son sommeil et la grenouille en scaphandre s’immobilisait, à l’affût d’une réaction. Près d’eux, l’Obus était allongé dans un hamac, sans son armure, toujours plongé dans le coma. Sa main avait été remplacée par une pince mécanique. Bretelle eut un pincement au cœur. Il avait du mal à imaginer qu’il ne reverrait plus jamais Tic-Tac. Même si le petit homme était un ventriloque dérangé, au fil des années il avait fini par considérer sa chaussette comme un membre d’équipage à part entière. Assis près de l’Obus, Biceps lui parlait, tout en admirant les mondes-fleurs scintiller dans le ciel.


    — Regarde comme tes étoiles sont belles, murmura le colosse.


    Bretelle fixa de nouveau Sol. Plus L’Escroc-Griffe se rapprochait de cette source de vie, plus le capitaine réalisait combien Sol était différent de l’astre qu’il avait pu contempler sur les Mers Turquoises. Le globe translucide qui l’emprisonnait était plus grand que les mondes-fleurs qui gravitaient autour de lui. Ses reflets chatoyants l’hypnotisaient. Qui avait pu bâtir une construction dont les dimensions défiaient l’imagination ? Cela ne pouvait être que les Chénis. Quelle était la matière de cette sphère aux proportions fantastiques ? Bretelle avait des doutes tant la science des anciens dieux était prodigieuse, mais il n’aurait pas été étonné d’apprendre que les Chénis avaient utilisé des matériaux inconnus.


    Au bout d’une éternité, il se retourna. De longues flammes bleues s’échappaient des Cylindres. Maintenant qu’il connaissait le principe du corium, le capitaine comprenait mieux le fonctionnement de ces noiretefacts. Dans le temple de la Source, Bretelle avait réanimé les Cylindres par la simple force de sa Légende, mais il n’y avait pas assez de lumière sur le Monde-Fleur pour prendre le relais et alimenter ces machines en corium, aussi étaient-elles tombées en torpeur après la bataille d’Ombrefort. Mais aujourd’hui, les noiretefacts étaient plus puissants que jamais : ils allaient si vite que le Lotus-Monde des Tritons était à présent minuscule, un point vert parmi tant d’autres.


    Qu’était-il arrivé à la Belle Lili ? Cela faisait seulement quelques jours qu’ils étaient partis et pourtant Bretelle avait l’impression qu’il s’était écoulé davantage de temps, des mois, peut-être même des années. Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il n’entendit qu’au dernier moment Caboche bondir près de lui, sans canne. Dès que son fils rejoignait l’Écosphère, il ne boitait plus et retrouvait son agilité, comme s’il avait oublié sa douleur à la jambe. Était-ce lié au manque de gravité, ou s’agissait-il d’un mal psychologique ?


    — Je sais, je ne boite plus, anticipa Caboche avant d’esquisser un sourire.


    Bretelle sourit à son tour, ému de savoir que son fils devinait si bien ses pensées. En dépit des disputes, tous ces horribles événements avaient fini par les rapprocher. Il fallait profiter de ces instants de complicité, ils ne dureraient pas. Le capitaine chassa cette triste idée. Il ne devait pas nourrir de réflexions si sinistres. Pas maintenant.


    — Je suis content que tu ailles mieux. J’ai hâte que tu me montres à nouveau tes talents de lymphogateur.


    — À propos de lymphogateur, je sens toujours une mystérieuse présence…


    — … Derrière nous. Je la sens aussi. Un vrai mystère.


    Le front de Caboche se plissa.


    — Père, pourquoi L’Escroc-Griffe perd-il de la vitesse ?


    — Regarde.


    Le capitaine désigna du doigt un objet flottant dans le vide. Quand L’Escroc-Griffe se rapprocha du petit astre, Caboche crut reconnaître un pollen végétal ovoïde identique à ceux qui dérivaient autour de Pangée, avant de se raviser. Le pollen ressemblait à un monde-fleur miniature, une île plate recouverte de jungles et entourée d’un lac aux reflets turquoise.


    À mesure que le navire approchait de la surface, les corsaires de l’Écosphère se précipitaient contre le bastingage.


    — Quel est cet endroit ? demanda Van Stoorwan, les yeux si grands que ses lunettes mécaniques leur donnaient la taille de soucoupes.


    — Le repos des guerriers, répliqua Bretelle, les traits détendus. C’est Kashima qui m’a indiqué ses coordonnées, je me suis dit que ce lieu serait parfait pour vous, le temps que je revienne de Sol.


    Caboche fixa longuement son père. Comment Kashima avait-il découvert un tel endroit ?


    L’Escroc-Griffe se posa avec douceur sur le lac coloré, non loin d’une plage de sable fin. Un vent frais soufflait sur le visage de Caboche et agitait délicatement les arbres d’une forêt multicolore. Des fruits aux formes inconnues pendaient au bout des branches.


    — J’ai l’impression d’être déjà venu ici…, chuchota l’adolescent.


    Biceps jeta l’ancre dans l’eau.


    — Terre ! s’écria Chef Plumeau avant de sauter dans les flots.


    — Tu aurais pu nous aider à préparer la chaloupe ! cria Biceps.


    Bretelle esquissa un sourire mystérieux. Caboche l’observa, troublé de le sentir si apaisé. Il rejoignit son père, l’Obus et le reste de l’équipage. Ensemble, ils posèrent avec délicatesse le corps de l’Obus au fond du canot, puis ils se dirigèrent vers la plage de sable. Grâce au léger vent, la chaleur était agréable. Au moment d’effleurer l’eau tiède du lac, l’adolescent se tourna vers l’île. Il distinguait de grosses tortues. Elles venaient de pondre leurs œufs, ignorant Biceps qui croquait des fruits à pleine bouche.


    Le cœur de Caboche se mit à battre plus fort. Il connaissait ce lieu, il en avait eu une vision dans les profondeurs de la pyramide d’Agartha.


    — Libertalia, murmura-t-il.


    L’île mythique des derniers pirates des Mers Turquoises. Après Namazu, il avait de nouveau la preuve que ses visions n’étaient pas des hallucinations. À l’époque des Terres Interdites, il avait donc vu l’avenir. Le passé, le présent et le futur semblaient liés, mais par quoi ? Parler de « temps » avait-il un sens ? Si le passé était mort et enterré, le futur n’était pas encore né, mais comment le présent pouvait-il exister, coincé entre ce qui n’existait plus et ce qui n’était pas encore ? Le temps n’était-il pas illusoire ? À moins qu’il ne s’agît d’un cycle appelé à se répéter ?


    Caboche posa un pied sur la plage, avec le sentiment de vivre un rêve éveillé. Biceps souleva dans les airs Chef Plumeau, ivre de bonheur.


    Libertalia, l’île des derniers pirates, était située dans l’Écosphère. Comment était-ce possible ?


    — Regardez ! cria Chef Plumeau.


    Il courut vers une paillote en bois au toit de paille bâtie sur le sable, près de chaises longues. Le cuisinier réapparut derrière le bar. Un verre à la main, il salua ses compagnons, extatique.


    — Bienvenue dans mon nouveau restaurant !


    — Attention, prévint Caboche, il appartient peut-être à…


    Un cri de surprise retentit.


    Caboche dégaina sa pistorapière.


    — Nom de Brôm, murmura-t-il.


    L’Obus était debout dans la chaloupe, l’air hagard. Il posa un pied sur le sable.


    — Par tous les noiretefacts du Pays-Lyre, chuchota Van Stoorwan.


    — Espèce de salopard, tu es enfin réveillé ! hurla Biceps.


    Le colosse courut vers son ami et le serra dans ses bras.


    — Doucement, tu m’écrases ! grogna le petit homme.


    Biceps desserra son emprise.


    —  Pardon. Tu… tu te rappelles de moi, hein ?


    L’Obus grimaça.


    — Oui, c’est à cause de toi si je me suis explosé le crâne dans un cirque.


    Le petit homme regarda sa main, qui avait été remplacée par une pince mécanique. Biceps se raidit.


    — Je… je suis désolé, Tic-Tac n’a pas survécu.


    — « Tic-Tac » ? répéta l’Obus.


    Caboche s’approcha prudemment de son ami, avec l’impression de découvrir un étranger.


    — Tu te rappelles nos aventures sur L’Escroc-Griffe ?


    Le petit homme grimaça.


    — L’escroc-quoi ? Je suis un artiste de cirque, « l’Obus Vivant ». Et ce crétin, c’est celui qui me propulse à coup de canon. Où sommes-nous, Biceps ?


    — En fait…


    — Combien de fois ai-je répété que je ne voulais pas qu’on fasse des représentations dans des trous perdus comme celui-ci ? On va encore se retrouver à organiser un spectacle devant deux personnes ! Un cirque, c’est une entreprise. Où est le directeur ?


    —  C’est compliqué…


    Le petit homme leva les yeux au ciel.


    — Laisse tomber, je vais prendre un bain, ça me fera du bien.


    L’Obus s’en alla dans le lac en soupirant.


    Alors que Biceps regardait Bretelle avec un air ébahi, le capitaine leva une main en l’air.


    — Ne t’inquiète pas, il va lui falloir un peu de temps.


    Caboche fixa son père, puis ses compagnons. Chef Plumeau avait toujours son verre à la main.


    — Mais… qu’est-ce qui arrive à l’équipage ? Il n’y a que moi qui trouve tout ça bizarre ? demanda l’adolescent.


    — Comment ça ? rétorqua le cuisinier. L’Obus s’est réveillé, c’est une bonne nouvelle, non ?


    — Je… ne sais pas quoi en penser. Regarde cette paillote, on ne sait même pas qui l’a bâtie !


    Yalo poussa un cri que l’adolescent n’avait jamais entendu. L’Oundi courut vers la lisière de la forêt et disparut dans les fourrés.


    — Yalo ? appela Caboche, non sans une certaine inquiétude.


    Qu’est-ce qui pouvait se cacher dans ces jungles inexplorées ? Un bruit venait des fourrés. Quelque chose se déplaçait. L’adolescent pointa sa pistorapière vers la végétation, jusqu’au moment où il aperçut l’Oundi, rayonnant. Il tenait par la patte une autre créature de son espèce. En découvrant Caboche, la femelle à la fourrure rose esquissa un sourire timide.


    L’adolescent se frotta les yeux.


    — C’est pas croyable…


    Bretelle posa la main sur son épaule.


    — Ne sois pas si méfiant, fils. Laisse-les se reposer un peu, ils l’ont mérité.


    — D’accord, Père, c’est juste que… je trouve tout cela étrange.


    Lorsqu’il réalisa combien son propre comportement était paradoxal, Caboche s’arrêta de parler : il avait reproché à son père de faire une fixation sur Sol et maintenant que Bretelle décidait d’accorder du bon temps à l’équipage, voilà qu’il se montrait à nouveau suspicieux. Et si, au final, tous les problèmes ne venaient pas du capitaine, mais de lui ?


    Bretelle eut un sourire énigmatique.


    — Laisse-toi aller, l’existence ne se résume pas à une succession de souffrances… Tu n’aimes pas cet endroit ?


    — Bien sûr que si. Je voulais juste savoir quand nous allions repartir tous les trois, avec Goowan…


    — Caboche ! appela Chef Plumeau, viens boire avec nous !


    Bretelle lui fit signe de le rejoindre. L’adolescent s’en alla vers la paillote, décontenancé. Le cuisinier, hilare, servait sur le bar des cocktails à Biceps et l’Obus, de retour de sa baignade. Sans son armure, le canonnier paraissait être un autre homme. L’Obus tenta de prendre un cocktail, mais il répandit le liquide sur le torse de Biceps.


    Le géant sourit.


    — Ce n’est pas grave, vieux. Prends le mien.


    Caboche cligna des yeux. Était-ce encore Biceps qui se tenait face à lui ? Le colosse avait l’air apaisé.


    — Tu te sens bien ? demanda le jeune homme.


    — Oui, pourquoi ? répliqua le géant. Regarde cette île, qu’est-ce qu’on peut souhaiter de mieux ?


    — Il y a tous les ingrédients dont je rêvais ! s’exclama Chef Plumeau, tandis qu’il versait des épices dans un liquide pourpre. Goûte ça !


    Le cuisinier avait l’air si heureux que Caboche ne put retenir un sourire. Il but un verre de nénurhum… Nom de Brôm, il était délicieux ! Non loin de lui, Van Stoorwan écrivait frénétiquement sur son carnet des notes à mesure qu’il analysait les arbres tropicaux. Il se tourna vers l’adolescent.


    — Le capitaine m’a dit que cette île cache des vestiges archéologiques chénis de la plus haute antiquité ! Je vais monter très rapidement une expédition avec 88, enfin s’il est d’accord.


    — AVEC PLAISIR, PROFESSEUR.


    Caboche donna une tape amicale sur l’épaule de Van Stoorwan. Il aimait le savant, toujours enthousiaste à l’idée de découvrir des civilisations oubliées. Et il n’oubliait pas que le scientifique avait fait preuve d’un grand courage en lui sauvant la vie, lorsque l’équipage avait été pendu à Trafic. Si, pour Van Stoorwan, mener une expédition ressemblait à des vacances, qu’y avait-il de mal à cela ?


    — Je suis heureux pour vous, professeur. Sincèrement.


    — Merci mon garçon !


    Tandis que le scientifique retournait à ses observations, Caboche prit conscience qu’à part l’escrime, il n’avait pas de passion. Il n’était pas érudit comme le savant, ou cuisinier comme Chef Plumeau. Sur cette île, tout le monde semblait accomplir son rêve… Tout le monde sauf lui. Quand il pensa à Opale, son cœur se serra. Même sur une île aussi paradisiaque, il ne pouvait se résoudre à ne plus jamais la revoir.


    Son regard fut attiré par une silhouette allongée sur la plage. L’Obus observait les étoiles, tel un enfant. Au même moment, 88 amena un plateau de fruits à l’adolescent.


    — JE SUIS CONTENT D’ÊTRE ICI.


    — Moi aussi, répondit Caboche.


     


    Assis sur le sable, Goowan entreprit de jouer sur son hydrodéon un air joyeux. Entraîné par la musique, Chef Plumeau se mit à danser, bientôt rejoint par Biceps, qui commençait à suivre un rythme aussi lascif que suggestif. Yalo et sa compagne ricanèrent si fort que Caboche ne put s’empêcher de sourire.


    Il avait révélé à 88 la vérité : malgré sa peine, voir ses amis heureux suffisait à son propre bonheur.


    — Caboche, viens faire la fête avec nous ! cria Chef Plumeau.


    — Je ne peux pas, demain matin je pars avec mon père et Goowan.


    En se dandinant comme une danseuse du ventre, le cuisinier s’approcha du jeune homme :


    — Allez, même Goowan est là !


    Caboche regarda son ami. Tout en soufflant dans l’hydrodéon, l’homme-iguane lui adressa un clin d’œil. L’adolescent se tourna vers le navire aux feux éteints. Son père devait déjà dormir dans sa cabine. Il ne lui avait pas donné de recommandation particulière, et ce, pour une bonne raison. Il n’y en avait pas. Caboche en avait assez de jouer au petit soldat. Il tapa des mains pour accompagner la danse du cuisinier, puis vida à nouveau son gobelet. Peu à peu, il oublia Opale, Sol, le Grand Architecte du Vide et les Chryses, et but le nénurhum de Chef Plumeau. Pour la première fois depuis longtemps, il allait arrêter de penser et se concentrer sur le présent.


    — Non ! Lâchez-moi !


    Biceps et Chef Plumeau avaient attrapé Van Stoorwan et s’amusaient à le balancer.


    — À la une, à la deux…


    Lorsque le savant se retrouva dans l’eau tiède, l’Obus et Yalo hurlèrent de rire. Trempé jusqu’aux os, Van Stoorwan se redressa le plus dignement possible. L’air boudeur, l’érudit fit mine de rejoindre la plage, mais au dernier moment il se jeta sur l’Oundi, le prit dans les bras et l’entraîna avec lui dans le lac.


    — Oorwan ! supplia Yalo, en vain.


    Caboche esquissa un sourire, avant de se resservir un verre. Puis un autre. Ses paupières devenaient de plus en plus lourdes, comme si une fatigue accumulée depuis trop longtemps remontait à la surface.


     


    Il ouvrit les yeux, debout sur la place de Caravane. Pour la première fois de sa vie, il avait conscience de rêver. Contrairement au songe précédent, Opale n’était plus là, mais lorsqu’il leva les yeux en l’air, le rocher flottait toujours dans le ciel. Sous le roc, une cascade s’écoulait sans un bruit pour se répandre sur la place du village. Rien de tout cela n’était crédible, sans parler du fait qu’il savait pertinemment qu’il évoluait dans un rêve. Et pourtant, l’adolescent ne se réveillait pas. Il se rendit sous la chute. L’eau fraîche coulait sur son corps, c’était un vrai délice. Il ferma les paupières un instant. Lorsqu’il les rouvrit, Opale le fixait, souriante.


     


    Hiiiiii !


    Le cri de l’oiseau réveilla Caboche. La lumière était aveuglante. Le visage couvert de sable, il mit un peu de temps à comprendre qu’il était sur une plage de Libertalia. Le garçon se releva péniblement, le crâne douloureux. Il eut un bref vertige.


    — Quand on ressuscite, on ne tient plus l’alcool, murmura-t-il.


    Que signifiait ce songe étrange ? Ces derniers temps, il avait l’impression d’avoir de plus en plus d’imagination. Était-ce lié au fait qu’il explorait un univers toujours plus exotique ? Cela devait forcément faire travailler son cerveau.


    La bouche pâteuse, Caboche vacilla. Il observa la cabane au bord de l’eau. Avachi sur le bar, Biceps ronflait, tandis que ses compagnons gisaient dans le sable. Van Stoorwan, Goowan et Yalo avaient disparu, probablement occupés à cartographier la jungle. 88 orienta sa tête dans la direction de Caboche, avant de s’approcher de lui avec difficulté. Ses articulations remplies de grains de sable poussaient des crissements désagréables.


    — VOUS ALLEZ BIEN ?


    — Oui, à peu près. Que fais-tu là ? Je croyais que tu devais accompagner le professeur.


    — JE M’INQUIÉTAIS POUR VOS CONSTANTES VITALES. VOUS AVEZ INGURGITÉ DES DOSES ANORMALEMENT ÉLEVÉES DE NÉNURHUM. JE SUIS RESTÉ PRÈS DE VOUS TOUTE LA NUIT POUR ÉVITER QUE DES VOMISSEMENTS INOPINÉS VOUS CAUSENT UN DYSFONCTIONNEMENT DÉFINITIF.


    Caboche fronça les sourcils, à la fois touché et surpris par cette marque d’attention.


    — Merci 88. On… on dirait que tu t’humanises de plus en plus.


    — EFFECTIVEMENT. C’EST MARRANT, HEIN ?


    — Oui c’est…


    Le cœur Caboche s’arrêta de battre.


    Il fixait avec horreur la plage, mais il devait se résoudre à l’évidence.


    Le navire avait disparu.


    L’adolescent courut vers ses compagnons, affalés sur le sable. Biceps et Chef Plumeau dormaient à poings fermés.


    — Réveillez-vous !


    Le géant poussa un faible gémissement. Il fallait les sortir de leur sommeil à grand renfort d’eau froide. Caboche s’en allait chercher un seau dans la paillote lorsqu’il aperçut un mouvement. Engoncée à l’intérieur de son petit scaphandre, Mimi bondissait sur le bar.


    Jamais son père n’aurait abandonné sa grenouille sans une bonne raison. Lentement, il posa Mimi sur son épaule et fouilla sa poche.


    Une lettre.


    Les mains tremblantes, il déplia la missive.


     


    « Mon fils,


     


    Je suis désolé d’être parti ainsi. Avant toute chose, assure-toi qu’aucun membre d’équipage ne tombe sur ce message, tu dois le détruire après l’avoir lu. C’est le cœur lourd que je t’écris ces lignes, mais je pense avoir fait le bon choix. Je vous ai amenés sur cette île pour une raison bien simple : il y a quelques heures, elle n’existait pas. Je sais que tu dois me prendre pour un fou.


    Je t’ai raconté qu’au temple de la Source, j’avais sacrifié ma Légende dans l’espoir de te ressusciter. Je croyais sincèrement avoir perdu mon pouvoir… jusqu’à ce que nous arrivions dans l’Écosphère, et que je retrouve mon don grâce à une source qui dépasse tout ce que nous pouvions imaginer. Cette source, c’est Sol, du moins sa lumière. La Légende, la lymphe… Tout est lié. Sol est la source ultime, un astre artificiel bâti par les Chénis et protégé par ce globe.


    Après t’avoir redonné la vie, j’ai décidé de ne plus parler de la Légende. J’avais tellement peur que mon pouvoir s’estompe, peur de te perdre à nouveau… Heureusement, ce ne fut pas le cas. Au fil des jours, j’ai acquis une maîtrise dont je n’aurais jamais osé rêver. Je sais désormais sculpter le réel de manière permanente, comme au temps des anciens pirates, et même écrire sur cette feuille rien qu’avec la force de la pensée. J’ai imaginé cette île, cet ersatz de Libertalia, pour l’offrir à l’équipage, car ici tous les rêves sont permis. Tu n’as malheureusement pas pu profiter de ses charmes, car tu possèdes le même don que moi, tu es plus difficile à tromper. Je te demande de veiller sur nos compagnons et, une fois encore, de ne pas leur révéler la vérité afin qu’ils bénéficient de ce repos. J’ai l’intime conviction que je dois mener cette quête à son terme et, à vrai dire, je dois bien reconnaître que je me sens irrésistiblement attiré vers Sol… Cela me dépasse, et je ne te cache pas que cela m’angoisse quelque peu.


    J’ai besoin de savoir si notre victoire contre les Chryses a définitivement mis l’astre hors de danger, ou bien si, comme tu le crains, un Grand Architecte du Vide tente de détruire Sol. Je ne sais pas qui a raison, mais le destin de l’Écosphère est trop important pour que je puisse hésiter. Peut-être qu’en approchant de l’astre, je réaliserai que je me suis inquiété pour rien, ou peut-être que ce sera un voyage sans retour. Nul ne peut dire de quoi mon avenir sera fait. Cependant, la seule certitude dont je dispose, c’est que je ne suis pas prêt à sacrifier mon équipage, ce bon vieux Goowan, et plus encore, mon fils, l’être que j’aime par-dessus tout. Je suis désolé de t’abandonner une nouvelle fois, Caboche, désolé de t’avoir encore menti. Si je ne devais plus jamais te revoir, sache que ces trop courts moments passés ensemble m’ont rempli de joie. Tu es le plus grand trésor que j’aie découvert dans cette vie. À tes côtés, je suis devenu un homme meilleur. Pour toutes ces raisons, je ne peux pas laisser cet univers mourir avec vous sans rien faire.


    Puisses-tu me pardonner un jour…


     


    Ton père qui t’aime. »


     


    Caboche lâcha la lettre qui flotta un instant devant lui, avant d’être emportée par le vent. Le visage inondé de larmes, il aperçut les étoiles scintiller dans l’Écosphère.


     

  


  
    Chapitre 20


    Bagne de l’île au Vent : bagne très isolé, surnommé ainsi car on raconte que seul le vent peut s’échapper de cette île.


     


    Extrait de l’Encyclopédie Royale


     


    *


     


    Seul sur la plage, Caboche scrutait le ciel étoilé à la recherche de L’Escroc-Griffe. Il avait du mal à le croire, et pourtant il fallait bien l’admettre : Bretelle était parti et son instinct lui disait qu’il ne reviendrait pas. Son père était en danger. Sans navire, il n’avait aucune chance de rattraper Bretelle, l’homme qui avait mystérieusement triomphé du Peuple Boue et des Chryses sans même récolter une égratignure. Voilà d’où venaient le bouclier en carapace de tortue qui avait protégé son dos contre les Chryses, le réveil miraculeux de l’Obus, ainsi que les cadeaux qu’il lui avait offerts sur Pangée : la canne, la pistorapière de Lorick-un-Poing, le tarot du lymphogateur… Son père avait retrouvé la Légende. À l’aide de son pouvoir, il aurait largement pu tous les berner et les emmener de force vers Sol accomplir une ultime mission, mais au lieu de ça, il avait été sensible au mal-être de son équipage. À défaut de Monde-Fleur, il avait créé un havre de paix afin de leur accorder la retraite à laquelle ses amis aspiraient, avant de poursuivre seul sa dernière quête. Bretelle n’était pas un illuminé, mais un héros que tout le monde avait laissé tomber.


    Lorsqu’il entendit un compagnon approcher, Caboche renifla et essuya ses larmes.


    — Qu’est-ce que tu fiches ? demanda l’Obus, torse nu.


    Caboche avait du mal à le reconnaître tant il s’était habitué à voir son ami en armure. La peau du petit homme était si blanche qu’elle ne semblait jamais avoir connu la lumière de Sol. Alors que l’Obus frottait ses yeux cernés, Caboche comprit que le canonnier n’avait pas encore vu que le navire était parti. Cette absence de réaction était-elle liée à sa nouvelle personnalité ? Ou au charme propre à cette île ? Au loin, Chef Plumeau s’étirait en baillant, tout aussi inconscient du drame qui était en train de se jouer. Ces hommes avaient accompagné son père jusque dans le Maelström, et voilà qu’ils oubliaient presque son existence. Le pire, c’est que lui-même ne valait pas mieux qu’eux. Il s’était laissé aller comme les autres, perdant de vue Sol. Il était devenu lâche.


    — On a des nouvelles de Goowan, Van Stoorwan et Yalo ? répondit enfin l’adolescent.


    — Ils sont partis à la recherche de « ruines chénies » dans la jungle, je ne sais même pas ce que ça veut dire. Chef Plumeau prépare des brochettes, tu viens manger ?


    Caboche secoua la tête.


    — Non, j’ai besoin d’être un peu seul.


    L’Obus fronça les sourcils.


    — Où est L’Escroc-Griffe ? Et le capitaine ?


    Caboche se félicita de cette réaction. L’Obus s’inquiétait enfin du sort de son père ! Que fallait-il lui répondre ? Bretelle lui avait demandé de ne pas révéler la vérité sur l’île, certes, mais il ne se voyait pas mentir sur toute la ligne. Son père était réellement en danger.


    — Il… il est parti sans nous avertir, Goowan et moi.


    — Ah.


    L’adolescent scruta le visage du canonnier, pas plus inquiet que ça. En temps normal, jamais l’Obus n’aurait eu ce comportement. Du moins, l’Obus qu’il avait connu.


    — Je te laisse Caboche, amuse-toi bien !


    Tandis que l’Obus s’en allait rejoindre Chef Plumeau, Caboche eut un rictus.


    — Oui, c’est ça. Toi aussi, « amuse-toi bien », rétorqua l’adolescent.


    Jusqu’à quel point cette île avait-elle changé l’équipage ? Chef Plumeau avait passé la soirée à préparer des cocktails, tandis que la fête battait son plein. Et si Bretelle n’avait pas seulement créé une île paradisiaque ? Peut-être que cette île rendait ses anciens amis égoïstes, à mesure que leurs rêves étaient exaucés ? Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. Furieux, il se dirigea vers Biceps, encore endormi.


    — Réveille-toi !


    Le géant demeurait immobile.


    — 88, réveille-le.


    L’automate s’en alla dans la paillote, puis revint avec le reste d’un poisson pourri à moitié dévoré par Yalo. 88 le balança sous le nez de Biceps. Son estomac poussa un grognement. Le géant écarquilla les yeux.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Le capitaine est parti avec L’Escroc-Griffe. Tout seul.


    Le colosse eut l’air inquiet. Intérieurement, Caboche se sentit soulagé. Il y avait au moins une personne qui se souciait de…


    — Ça veut dire qu’on n’a plus de vivres, réalisa Biceps. Ne t’en fais pas, je vais pêcher.


    Consterné, Caboche le regarda s’éloigner. L’espace d’un instant, l’adolescent eut envie de lui révéler toute la vérité, mais cela n’aurait pas été correct vis-à-vis de son père. Même s’il avait brisé l’enchantement de cette île, cela ne changeait rien au problème : sans L’Escroc-Griffe, il n’avait plus aucun moyen de la quitter.


    Désemparé, il marcha sur le sable chaud, en direction d’une crique entourée de rochers. Il s’assit sur un roc et fixa l’horizon. Un grand oiseau blanc effleura la surface de la mer et attrapa du bec un poisson. Sol, haut dans le ciel, brillait de manière insolente. Nom de Brôm, cette île était si réelle ! Ce magnifique paysage ne rendait Caboche que plus amer. Libertalia avait beau être une île de rêve, ils n’étaient guère plus que des foutus naufragés, les prisonniers d’une cage dorée. Qu’allait-il arriver à son père ?


    — Côa !


    Le cœur lourd, Caboche caressait Mimi, juchée sur son épaule. Il jeta un regard vers les arbres, qui se balançaient légèrement au gré du vent. Leur odeur rappelait un peu les Mers Turquoises. Son père s’était forcément inspiré d’îles existantes pour sculpter ce lieu si paisible. Cette Libertalia n’était probablement qu’un souvenir parmi tant d’autres. Comme cette pistorapière…


    Caboche dégaina Palourde. Il sentit la garde de l’arme vivante frémir. Il contempla les reflets pourpres de la lame, puis la rangea dans son fourreau. Il sortit ensuite de sa poche le tarot du lymphogateur, ouvrit la boîte et prit la première carte. Elle représentait un homme barbu coiffé d’un tricorne.


    Le capitaine.


    L’adolescent sentit son cœur battre plus vite. Avec le tarot du lymphogateur, il pouvait retrouver son père. Il suffisait de quitter cette foutue île. Après tout, il possédait le même don que lui. Caboche imagina un brick-goélette en train de mouiller devant l’île. Il ferma les yeux et tenta de se représenter une voile aurique, la brigantine du grand mât, les haubans… Quand il ouvrit les yeux, la mer était toujours aussi calme. Il n’y avait pas l’ombre d’un bateau. Il essaya alors de visualiser une modeste barque… en vain.


    — Bordel !


    De rage, il donna un coup de pied dans le sable. Pourquoi la Légende ne venait jamais quand il avait besoin d’elle ? Quel était le lien entre son pouvoir et l’univers ? Bretelle avait réussi à créer une île vivante. Si les sourciers-démiurges étaient des êtres qui bénéficiaient de beaucoup plus d’imagination que les autres, pourquoi avait-il tant de mal à canaliser la sienne ?


    — Il faut que tu arrêtes de réfléchir, comme quand tu étais dans les Terres Interdites.


    Là-bas, par deux fois, il avait réussi à appeler la Légende. Du moins, inconsciemment.


    Il prit une grande inspiration, imagina une pierre et… une comète traversa le ciel.


    — Qu’est-ce que…


     


    La comète s’écrasa dans la jungle en produisant une forte détonation. Le phénomène n’avait rien à voir avec la Légende, et à bien y réfléchir, cette comète ressemblait à s’y méprendre à une créature ailée qui rappelait furieusement Namazu. Caboche se souvint des derniers mots de Kashima.


    « Une fois que j’aurai plus d’informations sur ce mystérieux Fléau, je vous avertirai, je vous le promets. »


    Le sang de l’adolescent ne fit qu’un tour. Le tardigradier était de retour ! Il avait tenu parole. Caboche bondit de son roc et courut vers la jungle retrouver Kashima, le seul être qui pouvait encore quitter cette île. Il avait le plus grand mal à progresser tant la végétation était dense.


    Boum-boum-boum !


    Quel était ce bruit bizarre ? Il venait du milieu de l’île, mais Caboche peinait à s’en rapprocher.


    Boum-boum-boum !


    Il tentait de repérer l’origine du son lorsqu’il se prit une branche en plein visage. Il s’effondra au milieu des hautes herbes, sonné par le choc.


    — Debout Caboche-du-Monde-Fleur !


    Caboche ouvrit les yeux et aperçut le visage inquiet du prince, sa cape pourpre accrochée par la végétation luxuriante. Il tenait entre ses mains son coquillage-pulsar, la source du bruit hypnotique qu’il avait entendu.


    — Kashima, murmura-t-il, tandis qu’il se massait le crâne.


    Malgré la douleur, Caboche était heureux de le retrouver. À première vue, il ne semblait pas être atteint par l’enchantement de cette île. Peut-être parce qu’il était cinglé ?


    — Ah, ravi de constater que tu n’es pas mort, corsaire.


    — J’étais juste assommé…


    — Ton espèce se repose les yeux fermés comme certains animaux primitifs ? En ce qui me concerne, c’est plutôt comme ça.


    Kashima se figea, les yeux grands ouverts. Caboche était tellement embarrassé qu’il posa aussitôt une question.


    — Qu’est-ce que vous faites là ?


    Une ombre passa sur le visage du prince, comme s’il venait de se rappeler sa mission première.


    — Je dois vous annoncer une terrible nouvelle.


    — Quoi ?


    Kashima esquissa une grimace.


    — En d’autres termes, c’est la pire chose qui pouvait nous arriver.


    Caboche déglutit. Qu’est-ce qui pouvait être pire que le départ de son père pour un dangereux voyage solitaire ?


    — Je vous écoute.


    — Suite à mes recherches dans la bibliothèque du Récif des Âmes, j’ai fait une découverte capitale. J’ai identifié le Fléau dont tu parlais, cette chose qui a réveillé les Chryses est en fait une… une… ah, je ne sais comment le dire…


    L’adolescent avait envie de secouer Kashima.


    — Allez, crachez le morceau !


    — Désolé. Le Fléau est, d’une certaine manière, une sorte de balise extrêmement puissante qui a réveillé prématurément les Chryses de leur sommeil. C’est aussi le nom d’une arme antique appelée « les Cylindres chénis ». Tu en as entendu parler ? Bref…


    Caboche sentit l’air quitter ses poumons, mais il se fit violence et attendit la suite des explications de Kashima. Une émotion indicible germait en lui.


    — …. les Cylindres chénis corrompent lentement leur possesseur, au point où celui-ci a parfois l’impression qu’ils n’en font qu’à leur tête ! En réalité, c’est le maître des Cylindres qui tombe inexorablement sous leur emprise.


    Caboche sentait l’univers tourner autour de lui. Il repensait à son père, qui était parti dans l’idée de protéger l’Écosphère et tous les êtres qui lui étaient chers. Il songea à l’expédition dans les Terres Interdites, à la joie qu’il avait éprouvée lorsqu’il avait sauvé les Cylindres des mousquetaires noirs, de l’Amiral-Fantôme et du cardinal Vélin… alors qu’ils étaient manipulés depuis le début, c’était désormais si évident. Dans la pyramide d’Agartha, le gardien du lac avait tout fait pour qu’il soit possédé par le Maelström, mais il avait résisté à ses tortures. Plus tard, dans le temple de la Source, le Grand Architecte du Vide s’était fait passer pour un Chéni bienveillant. Il avait promis à Bretelle de ressusciter son fils s’il triomphait de Vélin, afin de gagner sa confiance. En réalité ce monstre voulait seulement que son père projette les Cylindres dans l’Écosphère.


    Ce plan avait failli fonctionner, jusqu’au moment où les noiretefacts étaient entrés en torpeur après la bataille d’Ombrefort, faute d’énergie pour les alimenter. Le Grand Architecte du Vide avait sûrement hurlé de rage. Plus tard Bretelle avait été, contre toute attente, englouti par le Maelström. Ironie du sort, le retour à la vie de son fils et le comportement étrange des Cylindres avaient conforté son père dans l’idée que les Chénis étaient des créatures pacifiques, alors qu’il était victime d’une machination démoniaque. Longtemps, il avait convoité les Cylindres pour sauver Sol, sans se douter une seule seconde que les noiretefacts provoqueraient sa destruction ! L’univers allait mourir par la faute des Pirates de L’Escroc-Griffe, et d’un adolescent écervelé qui avait œuvré sans le savoir pour le Maelström. Un parfait abruti. Quelle farce ! Si cette nouvelle n’avait pas été une tragédie cosmique, Caboche aurait éclaté de rire. Au lieu de ça, il vivait un cauchemar atroce qui lui donnait la nausée. Les peuples des Mers Turquoises, les Tritons et les habitants des autres mondes ravagés par les Chryses, et même les Chryses… Des milliards d’êtres étaient morts, ou sur le point de mourir, par sa faute. Il avait trahi l’univers tout entier.


    Caboche se plia en deux, et rendit tout ce qu’il avait dans l’estomac. Après un dernier spasme, il tenta de se relever, mais à bout de forces, il s’écroula dans l’herbe, transi de froid. Kashima s’accroupit près de lui.


    — … Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? Tu avais raison à propos des Chryses ! Reprends-toi !


    Caboche resta allongé, pris par une violente migraine. Jamais il ne s’était senti aussi honteux de toute sa vie. À présent il comprenait ce qu’avait pu ressentir Syco, lorsque celui-ci s’était mis à boire pour oublier sa culpabilité. L’adolescent n’avait qu’un désir : s’enfoncer dans le sol et disparaître à tout jamais.


    — Kashima, je…


    — Ces Cylindres vont anéantir Sol et libérer le Grand Architecte du Vide !


    — Oui mais…


    — Il n’y a pas une minute à perdre !


    — Kashima ! cria Caboche, excédé. Avec vous, on ne peut jamais en placer une !


    Les yeux ronds, le tardigradier se tut. Caboche se redressa pour s’asseoir.


    — Mon père a les Cylindres en sa possession.


    — Comment ?


    —  Il est déjà parti, soupira l’adolescent. Bretelle est parti, avec les Cylindres. Il est persuadé qu’il doit sauver Sol. J’étais coincé ici, jusqu’à ce que vous arriviez.


    Le Triton attrapa Caboche par les épaules.


    — Alors nous devons le rattraper. Il y a bien un moyen de le localiser ?


    Caboche mit la main dans sa poche et sentit le tarot du lymphogateur. Oui, il restait un espoir. Il se fit violence et se tint debout, les jambes tremblantes. Kashima siffla et aussitôt un craquement d’arbres résonna dans la jungle. Ses ailes diaphanes déployées, Namazu jaillit de la forêt vierge pour voler jusqu’à lui. D’un coup de queue, la créature brisa trois arbres avant de se poser juste devant le prince. En apercevant Caboche, la créature sortit la langue, heureuse de le revoir.


    D’un bond, Kashima se retrouva sur le dos écaillé du poisson-chat géant.


    — Monte !


    Caboche ne put s’empêcher de jeter un regard vers la plage. Il avait promis de veiller sur ses amis, mais une promesse de ce genre avait-elle encore un sens quand l’Écosphère courait à sa perte ? Il n’était pas seulement le fossoyeur de l’univers, mais également le pire des amis.


    Caboche jeta un dernier regard vers la plage. Lorsqu’il vit une adolescente au milieu des hautes herbes, son cœur se serra.


    Opale.


    — Caboche, si nous n’arrêtons pas ton père maintenant, c’est la fin !


    La voix de Kashima était lointaine tant Caboche était absorbé par la vision. Cette foutue île jouait avec ses nerfs, et elle y parvenait admirablement bien. Ses longs cheveux détachés, la jeune sartonienne se tenait devant lui, souriante, enveloppée dans la robe blanche qu’elle avait portée le jour où il avait quitté les marécages de Sartone. Il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras. Pourquoi s’obstinait-il avec des quêtes insensées alors que l’univers sombrait ? Il suffisait de se laisser aller, de profiter d’Opale, du moins de cette illusion, et vivre des jours heureux… même si cette île était un piège cruel, une entité qui mettait tout en œuvre pour le retenir ici. Au moment où il eut cette pensée, Opale disparut doucement, comme un mirage.


    — Non ! hurla Caboche.


    Il courut vers elle, en vain.


    À quelques secondes près, il aurait pu l’enlacer, rire ou pleurer avec elle. Pourquoi avait-il fallu qu’il réfléchisse ? Avait-il tué Opale juste à cause de son incrédulité, parce qu’il ne croyait pas en sa présence sur l’île ? Non, son père lui avait bien expliqué : il avait fait plus que créer une île, il avait imaginé un lieu sur lequel tous les rêves étaient possibles. Tous les rêves… sauf les siens.


    — Tu n’étais pas réelle, murmura Caboche, la gorge serrée. Tu n’étais pas réelle.


    — Caboche ! appela Kashima d’une voix angoissée.


    Caboche se retourna vers son ami. Namazu poussa un gémissement inquiet, ses yeux de poisson-chat grands ouverts. L’adolescent serra le poing. Depuis qu’il était monté sur L’Escroc-Griffe, il avait affronté la mort, perdu des êtres chers, accompli de terribles sacrifices, tout cela pour sauver le Monde-Fleur. Il avait peut-être été manipulé par ces foutus Cylindres, certes, mais il n’était plus question de pleurnicher sur son sort, le destin de l’Écosphère dépendait de lui. Face aux mousquetaires noirs, il n’avait jamais baissé les yeux, et ce n’était pas aujourd’hui qu’il se comporterait comme un lâche. Il valait mieux que ça.


    L’adolescent prit une grande inspiration. Les jambes tremblantes, il grimpa sur le flanc du dieu vivant, puis s’installa derrière le tardigradier.


    — Kashima, L’Escroc-Griffe est rapide, je ne sais pas si nous pourrons le rattra…


    — Vole, Namazu !


    Caboche sentit le vent souffler dans ses cheveux. Le poisson-chat géant déplia ses longues ailes et se propulsa dans l’Écosphère. L’adolescent espéra de tout son cœur que ce n’était pas la dernière fois.


     

  


  
    Chapitre 21


    Tout est lié, et rien n’est éternel. Contrairement à ce que pensent les peuples des Mers Turquoises qui vivent dans l’ignorance, il n’existe pas un Brôm tout puissant. S’il a souhaité créer le Monde-Fleur, cela signifie que ce dieu, imparfait, est influencé par le désir. Et s’il n’a pas eu la volonté de créer, cela signifie que notre monde est né sans l’aide d’un créateur, et donc que Brôm n’est pas omnipotent. Un dieu ne peut naître, ni disparaître. En réalité, rien ne peut naître du néant, car aucune cause ne peut faire exister ce qui n’existe pas. De la même façon, pourquoi un dieu éternel aurait-il eu besoin de naître ?


     


    Atrium Lamaï, Chroniques véléricaines


     


    *


     


    Debout près de la poupe, Bretelle observait avec mélancolie les voiles de L’Escroc-Griffe scintiller de mille feux tandis qu’il volait dans le vide de l’Écosphère. Les premiers jours, la solitude lui avait un peu pesé, étant donné qu’avec les Cylindres il n’avait plus besoin d’équipage pour effectuer des manœuvres. Il s’était donc organisé pour s’occuper l’esprit. Le matin, il recueillait sur le pont ces étranges crevettes ailées au goût délicieux qui venaient s’échouer sur le pont, ensuite il déjeunait. L’après-midi était consacré à l’observation des nombreux astres, grâce à un télescope qu’il avait sculpté à l’aide de la Légende, sans la moindre difficulté. À mesure qu’il se rapprochait de Sol, le capitaine sentait son pouvoir gagner en puissance, ce qui le rassurait un peu. De temps à autre, il utilisait son télescope pour tenter de détecter le mystérieux lymphogateur qui le suivait depuis son arrivée dans l’Écosphère, en vain.


    Au moment de traverser un nuage de poussière aux reflets d’or, un vent chaud souffla dans ses cheveux. Les fines particules effleuraient la coque en produisant des sons cristallins qu’il n’avait jamais entendus auparavant. Pendant quelques instants, le brick-goélette tangua avant de jaillir de la nuée sans le moindre mal, toujours plus rapide.


    — Robuste comme au premier jour, murmura le capitaine tandis qu’il caressait la barre de L’Escroc-Griffe, désormais recouverte d’une poussière dorée.


    En l’espace de trois décennies, son vieux navire en avait accompli, des périples ! Il se revoyait encore à l’âge de vingt ans, voguant en compagnie de Bouteille, Pacotille et Ayena, l’amour de sa vie. Tant de marins l’avaient accompagné : Jory-une-balle, Ambre-Amertume, Miel, Lagune-Mauvaise-Fortune, Amarante Gueule Cramoisie… Durant sa jeunesse, il avait rêvé de trésors légendaires, sans imaginer une seule seconde qu’il se retrouverait un jour à naviguer bien au-delà des Mers Turquoises.


    Bretelle prit une bouffée d’air pur, émerveillé par l’univers qui s’étendait autour de lui. Les astres brillants émettaient de temps en temps des sons aussi étranges que mélodieux, comme si un musicien talentueux pinçait au gré de son inspiration les cordes d’un instrument venu d’ailleurs. Parfois, le capitaine avait l’impression que les astres chantaient la venue de L’Escroc-Griffe. Entre cette symphonie et le spectacle rougeoyant de Sol qui occupait une grande partie de sa vision, il n’arrivait pas à se lasser du paysage de l’Écosphère. Cette expédition constituerait son dernier voyage en solitaire, mais quel voyage ! De quoi soulager un peu sa conscience.


    — Tu as fait le bon choix, se dit-il en essayant de chasser Caboche de ses pensées.


    Une fois de plus, il se demandait si, dans sa jeunesse, il n’aurait pas mieux fait de rejoindre la marine marchande. Peut-être que l’Amiral-Fantôme aurait laissé sa famille en paix. Peut-être que tout aurait été différent. Peut-être qu’Ayena serait toujours en vie.


    Arrête de remuer le passé, concentre-toi.


    Le brick-goélette ne cessait de se rapprocher du globe de verre aux dimensions inouïes, autour duquel crépitait un halo de filaments orangés. Si le capitaine avait été un moucheron survolant l’incendie d’une forêt, il n’aurait pas été plus impressionné. Rien ne semblait indiquer que l’astre était mourant, mais alors pourquoi n’était-il pas aveuglé ? Pourquoi la chaleur n’était-elle pas plus importante ? À cette distance, L’Escroc-Griffe aurait déjà dû être désintégré. Peu importait, il obtiendrait sous peu des réponses à ses questions. En orbite autour de Sol, il aurait enfin la preuve que les Chryses avaient été définitivement vaincus, ou bien il rencontrerait le Grand Architecte du Vide, le Chéni corrompu que redoutait tant Caboche. Le pire serait de mourir sans avoir réussi à percer ce mystère, mais d’une manière ou d’une autre, tout serait bientôt terminé.


    Bretelle sentait à présent la présence de plusieurs lymphogateurs, ce qui était impossible. Ce n’était qu’une énigme de plus, qui ne devait pas le détourner de son objectif. Il regarda les étoiles, puis ferma l’œil. La brise était si chaude qu’il avait presque la sensation d’être sur les Mers Turquoises. Mis à part le paisible vrombissement des cylindres, rien ne troublait plus l’immensité de l’Écosphère. Soudain, un cri monstrueux retentit dans le lointain.


    — Qu’est-ce que…


    Il se retourna. Un poisson-chat géant fonçait vers le navire, ses grandes ailes déployées, tandis que deux petites silhouettes s’agitaient sur son dos.


    — Kashima ! s’exclama Bretelle.


    Aussi grand que L’Escroc-Griffe, le poisson-chat vira de bord pour planer près du pont. Kashima et Caboche sautèrent d’un bond sur le plancher. Mimi était tellement heureuse de retrouver le capitaine qu’elle bondissait sur l’épaule de Caboche.


    — Côa !


    Bretelle se raidit. Jamais il n’aurait cru revoir son fils, surtout pas dans ces circonstances. Il n’aimait pas l’idée de le voir ici, si proche de Sol. Ce voyage était dangereux, il n’était pas question qu’il vienne avec lui. Était-il furieux ? Il pouvait le comprendre, il l’avait encore une fois abandonné. Le capitaine sentait la honte le submerger, et pourtant il ne regrettait pas son choix. Le gosse avait vécu assez de drames comme ça, il était prêt à le protéger à tout prix, quitte à se faire haïr par lui.


    — Écoute, je suis désolé d’être parti ainsi, mais je…


    — Père ! coupa Caboche, Kashima et moi-même sommes convaincus que vous faites fausse route.


    — Qu’est-ce que vous racontez ?


    Caboche pointa du doigt l’un des Cylindres.


    — Les noiretefacts sont liés au Grand Architecte du Vide.


    Bretelle se raidit.


    — Quoi ?


    — Souvenez-vous de ma vision dans la bibliothèque du Récif des Âmes, quand j’ai vu Sol se faire anéantir par ce démon. Nous avions découvert que les Chryses avaient été réveillés prématurément par une arme antique, « le Fléau ».


    — D’accord, mais qu’est-ce que…


    — Le Fléau, c’est l’autre nom des Cylindres chénis… Ils vont détruire Sol !


    Incrédule, Bretelle regarda les noiretefacts. Les machines laissaient derrière elles une longue traînée lumineuse bleutée. Il secoua la tête.


    — Allons, c’est ridicule.


    — Les noiretefacts sont également une sorte de balise extrêmement puissante, expliqua Kashima. Non seulement ces Cylindres ont réveillé les Chryses, mais en plus ils sont en train de vous corrompre.


    — C’est… c’est insensé, répondit le capitaine.


    — Si vous ne nous croyez pas, pourquoi ne pas leur ordonner de modifier leur trajectoire ? demanda son fils.


    Le capitaine serra le poing. Quelque chose l’irritait dans les propos de Caboche, mais il n’arrivait pas à déterminer ce dont il s’agissait.


    — Je ne vois pas ce que ça changerait.


    — Alors allez-y ! Demandez-leur de se diriger vers Pangée, juste quelques secondes.


    Bretelle fixa l’un des Cylindres. Il aimait la puissance qui se dégageait des noiretefacts. Ces machines antiques étaient si élégantes, pourquoi les détourner de leur objectif ?


    Leur objectif.


    Le lymphogateur déglutit. Sa chemise collait à son torse, il était en nage.


    — Père…


    Caboche le regardait avec tristesse. Pourquoi le fixait-il ainsi ? Bretelle observa les Cylindres. Les tripes nouées, il sentait qu’il n’avait aucune envie de corriger leur trajectoire.


    — Capitaine, par tous les vents des scories, je vous en conjure, écoutez votre fils ! s’exclama Kashima.


    Bretelle prit une grande bouffée d’air. Pourquoi se sentait-il si angoissé ?


    — Kzar’ Hé, murmura-t-il, la mort dans l’âme.


    Les Cylindres émirent un sifflement si strident que le capitaine en eut mal aux tympans.


    Le navire finit par ralentir… légèrement. Bretelle devait se rendre à l’évidence : quand le voilier s’était retrouvé en orbite autour du Monde-Fleur, dans le vide de l’Écosphère, le capitaine s’était senti inexorablement attiré par Sol, comme un papillon de nuit autour d’une torche. Il ne savait pas si les Cylindres étaient réellement destinés à détruire l’astre, mais il n’aimait pas du tout le fait d’être si dépendant des noiretefacts.


    — Je… je suis désolé, bégaya Bretelle.


    — Père, vous ne pouviez pas savoir que la situation était si grave.


    Le capitaine acquiesça.


    — Je vais essayer de les détourner de leur trajectoire.


    Au moment où il prononça ces mots, les Cylindres émirent une mélodie disgracieuse… Un cri de détresse ? Cela n’avait pas de sens.


    — Qu’est-ce qu’il se passe au juste ? chuchota Kashima.


    — On dirait qu’ils demandent de l’aide, fit remarquer Caboche.


    Le capitaine sursauta. La présence qu’il sentait depuis des jours se faisait plus pressante.


    Le mystérieux lymphogateur.


    Les Cylindres avaient-ils appelé des renforts à la rescousse ? À la vue du visage de Caboche, Bretelle comprit que son fils avait également détecté l’être qui les suivait. Loin dans l’Écosphère, un point sombre se rapprochait à toute vitesse de la poupe de L’Escroc-Griffe. Namazu grogna, tandis qu’il continuait de voler près du brick-goélette.


    — Nom de Brôm, murmura Bretelle.


    À première vue, l’objet ressemblait à un monstre marin muni de membres, mais sa forme lui semblait familière. D’un bond, le capitaine s’approcha du bastingage et prit sa longue-vue. Le bâtiment, si on pouvait encore l’appeler ainsi, était noir comme la nuit. De la coque jaillissaient de massifs tentacules gris animés de légers spasmes, si larges qu’un équipage entier aurait pu s’en servir comme passerelle pour débarquer. Près de la figure de proue, un œil injecté de sang, dont le diamètre avoisinait la taille de Biceps, fixait L’Escroc-Griffe. Au début, il crut qu’il s’agissait d’une décoration, mais l’étrange navire possédait bel et bien un organe sensoriel vivant. Derrière la poupe, l’ombre d’une hélice, semblable à un tourbillon noir, propulsait le vaisseau de guerre aux voiles déchirées. Des canons en forme de gargouilles sortaient des flancs de cette cathédrale vivante à l’architecture démente.


    Le cœur de Bretelle s’emballa.


    — Le Solennel… C’est impossible, murmura-t-il. J’ai vu l’amiral être englouti par le Maelström…


    — Nous aussi, nous avons été engloutis par le Maelström, rétorqua Caboche, blême.


    Le bâtiment volait tout près de L’Escroc-Griffe, sur une trajectoire parallèle. Sur le pont adverse, les marins aux corps décharnés poussèrent un hurlement sauvage. Depuis leur dernière rencontre à Fin-de-Vrume, ils avaient changé : leur peau présentait une teinte bleu nuit, sans parler de leurs horribles membres. Le capitaine pensa tout d’abord que ces êtres possédaient des bras supplémentaires, jusqu’au moment où il comprit que des tentacules rosâtres dotés de griffes jaillissaient de leurs côtes, telles des tumeurs, réduisant leurs vêtements en lambeaux. Au milieu de leur torse, des becs cornés tranchants comme des rasoirs gémissaient.


    — Où est Namazu ? demanda Kashima, inquiet.


    L’un des possédés du Maelström, coiffé d’un tricorne d’officier, prit un porte-voix. Il s’agissait d’un homme obèse au crâne chauve, dont le torse était recouvert de plaques de chitine. Ses mains n’étaient plus que des pinces de crabe atrocement déformées.


    — Veinure ! s’exclama Bretelle.


    Il reconnaissait à peine le moine-bourreau de Brôm qui avait embarqué sur son navire à Trafic. À Bord-de-Limbe, en arrivant dans le temple de la Source, il avait trahi les pirates pour rejoindre Le Solennel. Que faisait-il là ? Visiblement, Veinure était devenu le nouvel officier-lymphogateur de l’Amiral-Fantôme. Où avait-il réussi à trouver de la lymphe ? Et pourquoi l’amiral demeurait-il invisible ?


    — Capitaine ! cria Veinure. Grâce à vous, le Maelström a gagné. Nous ne sommes pas obligés de nous livrer à un bain de sang.


    — Où est votre amiral ?


    Pendant un bref moment, le visage de Veinure changea d’expression. Était-ce de la honte que Bretelle lisait sur ses traits ? De l’effroi ? Ou bien un mélange de ces sentiments ?


    — Je suis le nouveau héraut du Maelström, éluda le moine-bourreau.


    Le capitaine n’en croyait pas ses oreilles. Veinure avait fidèlement servi l’Église de Brôm, mais avec un peu de recul, sa déchéance était fort logique : le cardinal Vélin n’était pas le seul à avoir été corrompu par le Grand Tourbillon. Au fil des années, il n’était pas rare que des adeptes de Brôm découvrent peu à peu la vérité sur leur dieu.


    — Et alors ? rétorqua Bretelle.


    — Donnez-nous vos armes, laissez-nous monter sur le pont et il ne vous sera fait aucun mal.


    Veinure eut un sourire compatissant qui glaça le sang du capitaine. Il était si calme… Croyait-il vraiment ce qu’il disait ? Le souffle court, Bretelle essaya de gagner du temps.


    — Pourquoi voulez-vous monter à bord de L’Escroc-Griffe ?


    Veinure ne parvint pas à masquer plus longtemps son impatience.


    — Les Cylindres m’ont appelé. Puisque vous ne voulez plus les conduire vers leur destination finale, c’est à moi que revient ce suprême privilège.


    Bretelle se concentra sur les noiretefacts. Il suffisait de changer de cap.


    — K’zar Hu ! ordonna-t-il.


    Les Cylindres poussèrent un vrombissement, mais au moment où L’Escroc-Griffe s’éloignait de sa trajectoire initiale, Bretelle eut une vision d’horreur. Les tentacules du Solennel agrippèrent le voilier dans un craquement de bois. La coque travaillait à mesure que les appendices resserraient leur emprise, secouant le navire. Bretelle, Caboche et Kashima s’accrochèrent aux haubans pour ne pas basculer dans le vide. Tel un petit poisson, L’Escroc-Griffe était désormais à la merci du Solennel, qui fonçait vers Sol.


    — Nom de Brôm…, murmura Bretelle. Caboche, Kashima, vous aviez raison… J’aurais dû écouter la Matrone des Chryses.


    Le visage triste, Caboche posa une main sur l’épaule du capitaine, effondré.


    — Je croyais maîtriser les noiretefacts, poursuivit Bretelle, alors que je n’étais qu’un foutu singe savant. Un foutu singe savant du Maelström.


    — Nous ne pouvions pas le savoir, le consola l’adolescent.


    — À l’abordage ! ordonna Veinure.


    Les âmes dangées de l’ancien moine-bourreau poussèrent des hurlements qui n’avaient plus rien d’humain. Alors qu’ils se précipitaient vers les passerelles-tentacules du Solennel, Bretelle distinguait mieux leurs corps boursouflés. Leurs haillons révélaient des tumeurs rosâtres.


    Bretelle leva son canon à induction mentale.


    — Feu !


    Il se concentra.


    Vam !


    Une rafale de lumière orangée balaya le pont adverse. Quatre assaillants s’immobilisèrent avant d’être vaporisés. Loin d’être effrayés, les autres possédés sautèrent par-dessus bord sur les tentacules gris du Solennel, puis coururent sur ces passerelles improvisées en direction de L’Escroc-Griffe.

  


  
    Chapitre 22


    « Chaque homme possède ses abysses. »


     


    Vieux proverbe des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Pas de quartier !


    Caboche dégaina sa pistorapière et visa un assaillant. Le dard emporta une moitié de son crâne et son corps bascula aussitôt dans le vide. Grâce à Palourde, l’adolescent avait l’impression d’être meilleur tireur… mais c’était bien la seule bonne nouvelle. Avec Kashima et Namazu, ils se retrouvaient à se battre à quatre contre une cinquantaine de possédés du Maelström, tous armés de pistorapières. Caboche neutralisa trois créatures, avant qu’une autre ne bondisse devant lui. Il esquiva au dernier moment l’un de ses tentacules, introduisit son arme dans le bec de son torse et appuya sur la détente. Un pus noirâtre jaillit de son dos.


    — Caboche, recule ! cria Bretelle, occupé à mitrailler une demi-douzaine de possédés.


    Un autre assaillant échappa à la rafale, mais Namazu jaillit de l’espace. Le poisson-chat n’avait pas fui, il avait continué de voler sous les coques des navires. Il engloutit entre ses crocs acérés la créature. Caboche entendait autour de lui les balles siffler.


    — Namazu ! cria Kashima.


    La créature déploya ses ailes et les agita avec violence, jusqu’à ce qu’une bourrasque balaie le pont de L’Escroc-Griffe. Des possédés poussèrent des hurlements à mesure qu’ils dégringolaient du voilier. L’adolescent essaya de s’accrocher à un cordage, mais il bascula à son tour dans le vide.


    — Non ! hurla Bretelle.


     


    Sol, les navires, Sol, les navires…


    Caboche n’arrivait pas à fixer un point précis tant l’univers tournoyait autour de lui. Au bout d’une éternité, il parvint à localiser L’Escroc-Griffe, qui ne cessait de s’éloigner. Alors que le vent de l’Écosphère soufflait avec force dans ses vêtements, il regarda sous ses pieds l’immensité qui s’offrait à lui. Bientôt, le brick-goélette ne serait plus qu’une étoile parmi tant d’autres et il serait condangé à dériver pour l’éternité. Il ferma les yeux.


     


    Opale le fixait intensément, debout sur le roc. Près d’elle, la chute d’eau grondait à mesure que le fleuve se précipitait dans le vide. Ils étaient à nouveau sur ce rocher qui flottait dans l’Écosphère, mais elle ne semblait guère préoccupée par l’étrange paysage autour d’elle. Dans ce rêve récurrent, elle ne manifestait aucune chaleur. Elle l’attendait, probablement pour le guider. Était-ce Opale, ou bien une créature qui tentait de passer pour elle ? Une entité bienveillante, ou le Grand Architecte du Vide ?


    — Où est la source de ce fleuve ? demanda Caboche.


    — C’est la question qu’il faut te poser.


    Opale eut l’air soulagé de savoir qu’il était sur la bonne voie. La voir sourire remua de nouveau Caboche au plus profond de son être. Elle paraissait si réelle ! Il était dur de faire abstraction de ses sentiments. Comme sur Libertalia, il éprouvait de la lassitude. En quittant cette île de rêve, avait-il fait le bon choix ? Tous ses amis avaient préféré rester. Ne valait-il pas mieux vivre dans un bonheur illusoire avec elle, même de courte durée, que de passer le reste de son existence à affronter une force terrifiante ? Un Maelström qui, de toute façon, risquait fort d’annihiler l’univers ?


    Il sentait les lèvres d’Opale contre les siennes, puis ses doigts sur son visage. Elle sourit un court instant, avant de reprendre un air grave.


    — Si l’univers approche de sa fin, raison de plus pour te battre jusqu’à ton dernier souffle.


     


    — Tu as raison, murmura-t-il d’une voix endormie.


    Il ouvrit les yeux. Le vent continuait de souffler dans ses cheveux à mesure qu’il dérivait dans l’espace. Tout autour de lui tournait si vite qu’il en avait la nausée. Combien de temps était-il resté évanoui ?


    — Caboche !


    Une ombre le recouvrit. Il leva la tête et aperçut Namazu qui plongeait en piqué vers lui. Juché sur son dos, Bretelle lui tendait la main.


    — Accroche-toi !


    Caboche saisit la poigne puissante de Bretelle et se retrouva vautré derrière lui, sur l’une des écailles du poisson-chat. Son champ de vision se stabilisait enfin.


    — Merci, chuchota l’adolescent, le cœur au bord des lèvres.


    Kashima eu l’air vexé.


    — On n’allait quand même pas laisser derrière nous l’un des héros d’une épopée qui sera racontée jusqu’à la fin des temps !


    — Comment va-t-on les vaincre ? s’inquiéta Bretelle.


    — Il faut se montrer imprévisibles, répliqua Caboche.


    Kashima hocha la tête.


    — Eh bien, qu’il en soit ainsi, mon écosphérique ami !


    D’un battement d’ailes, Namazu remonta vers les deux navires. Alors que Bretelle tirait une longue rafale sur le pont adverse, le poisson-chat se posa avec violence sur le plancher du Solennel et balaya d’un coup de queue une dizaine de possédés, à la grande satisfaction de Caboche. Les créatures ne s’attendaient pas à ce qu’ils abandonnent L’Escroc-Griffe, et encore moins qu’ils lancent un assaut sur leur propre vaisseau. Ses deux compagnons sautèrent sur le pont et tirèrent sur leurs adversaires, avant de se mettre à couvert derrière un mât.


    — Tuez-les ! ordonna Veinure avant de courir se réfugier dans sa cabine.


    L’effet de surprise avait fait long feu. Les possédés armés de pistorapières qui avaient envahi L’Escroc-Griffe venaient en renfort, au grand désespoir de Caboche. Si seulement l’équipage avait été là !… L’adolescent oublia sa nausée et se jeta sur le plancher. Les balles sifflaient autour de lui, mais il se coucha sur le ventre près du panneau central, et pointa sa pistorapière organique en direction de l’ennemi. Le corymbiote venimeux projeta une série de dards sur ses assaillants. En réponse, des balles se fichèrent près de son coude, mais l’adolescent roula sur le côté. Les tirs ennemis étaient de plus en plus précis. Il délivra à nouveau une volée d’aiguillons empoisonnés avant de se remettre à couvert, en sueur.


    — Phenglui mégeul wanaf wagah’nagel !


    Grâce à des claquements de becs humides, les créatures communiquaient entre elles. Il ne fallait pas s’appeler Van Stoorwan pour comprendre qu’une dizaine d’entre elles se rapprochaient afin de mieux l’encercler. Il pouvait sentir leurs chairs en putréfaction. Tant mieux : elles étaient peut-être plus nombreuses que lui, mais à l’escrime il se montrait bien plus efficace. Du coin de l’œil, il aperçut son père lui faire « non » de la tête depuis son couvert derrière le mât, mais Bretelle et Kashima étaient dans une position encore plus inconfortable que la sienne, sur le point d’être encerclés. Il allait leur donner un peu de répit. Il se redressa et embrocha un possédé au niveau du torse, juste au-dessus de son bec répugnant, mais les créatures avaient prévu le coup : elles avaient envoyé un des leurs se faire sacrifier, et à présent elles le braquaient de leurs pistorapières, à bonne distance. Comme dans un cauchemar, tout se déroulait au ralenti. Caboche sut instinctivement qu’il n’aurait jamais le temps d’éviter les balles.


    Les possédés allaient appuyer sur leur détente quand Caboche sentit une ombre le recouvrir. Namazu venait de se placer devant lui.


    — Non ! cria Kashima.


    Les projectiles s’enfoncèrent dans son corps flasque, mais Namazu resta immobile. Le poisson-chat cria de douleur avant de s’étendre de tout son long. Il regarda avec tristesse Caboche, tandis que les démons du Maelström le tailladaient à coups de pistorapières.


    — Non !


    Caboche tirait sur les créatures, mais il y en avait toujours plus. Impuissant, Namazu émit un dernier gémissement, avant de fermer ses grands yeux tristes. Les possédés du Maelström poussèrent un cri de victoire et levèrent leurs pistorapières vers le ciel.


    — Wagah’nagel ! Wagah’nagel ! Wagah’nagel !


    Alors que les démons du Maelström scandaient leur litanie, Caboche repensa à Shakayuto, la tortue de Caravane et à toutes les belles et paisibles créatures de l’univers qui avaient disparu à tout jamais par la faute du Maelström.


    — Pour L’Escroc-Griffe ! hurla-t-il.


    L’adolescent effectua un bon surhumain et sauta par-dessus Namazu tout en tirant ses dards sur les possédés. Il n’avait qu’une envie : que la lame de sa pistorapière devienne noire de leur sang. En transe, il cria les paroles que Goowan avait récitées contre les Schysmes dans les jungles des Terres Interdites.


    — Kz’ar kara tosss nar d’akar ! Ombres de la Pierre, rejoignez votre monde !


    Les créatures sifflèrent. Caboche retomba près du corps imposant. Il entendit les projectiles-tridents du tube d’argent de Kashima voler dans les airs. Caboche transperça un ennemi, en décapita un deuxième, mais le tentacule spongieux d’un démon lui asséna un violent uppercut à la mâchoire. Sonné, il s’effondra sur le plancher. Le bec acéré de la créature se rapprocha de son visage, il sentait son haleine putride. D’un mouvement réflexe, Caboche l’embrocha et regarda trois autres combattants approcher de lui.


    Vam !


    Les trois êtres furent désintégrés par Bretelle, qui bondissait à son tour pour rester en suspension dans les airs. D’un cri rageur, il délivra au canon à induction mentale une nouvelle rafale d’énergie. Les possédés explosaient comme des feux de mortifice. Le capitaine retomba sur le pont, accroupi, et se redressa immédiatement pour tourner sur lui-même, son canon rougi braqué vers un ennemi éventuel. Essoufflés, les trois compagnons jetèrent un regard autour d’eux. Caboche ne distinguait plus aucun adepte du Maelström, le silence n’était plus troublé que par la respiration difficile de Namazu. Kashima se précipita vers le poisson-chat ensanglanté. Namazu reconnut le prince et essaya de ramper vers lui, en vain. Lorsque le tardigradier lui caressa la joue, le poisson-chat ferma les yeux.


    — Je t’en supplie, ne meurs pas, sanglota Kashima, en larmes.


    Bretelle posa une main compatissante sur l’épaule du tardigradier, puis s’agenouilla devant Namazu. Des doigts, il toucha les plaies.


    — Que faites-vous, capitaine ? s’écria Kashima.


    Bretelle ferma son œil valide.


    — Père, qu’est-ce que…


    Sous le coup de la stupeur, Caboche se tut. Lentement, les balles sortaient des plaies du poisson-chat. Les blessures, y compris celles causées par les lames de pistorapières, se résorbaient doucement, ce qui ne manqua pas de surprendre Namazu, à en juger par ses yeux arrondis. À l’aide de sa grande langue râpeuse, Namazu lécha le visage de Bretelle, qui éclata de rire.


    — Allez, c’est fini, tu peux te lever.


    Le poisson-chat se redressa et renifla ses écailles, indemne. L’adolescent n’en croyait pas ses yeux : la Légende de Bretelle était tellement puissante qu’il ne prenait même plus la peine de respecter un semblant de vraisemblance.


    Il sculptait le réel.


    — Merci capitaine, fit Kashima.


    Bretelle esquissa un sourire.


    — De rien. C’est tellement plus facile… ici.


    Il jeta un bref regard vers Sol. Le visage de Kashima s’illumina.


    — J’ai déjà entendu des histoires à propos d’êtres tels que vous… Alors vous… vous êtes un forgeur de corium !


    Bretelle regarda Caboche avec tendresse.


    — Sur notre monde, autrefois, on nous appelait « sourciers-démiurges ».


    — « Nous » ? répéta le tardigradier. Votre fils a aussi le pouvoir de maîtriser l’espace et le temps ?


    Amusé, Bretelle secoua la tête.


    — Non, nous sculptons seulement l’espace, et difficilement.


    Kashima agrippa si fort les épaules de Bretelle que Caboche crut qu’il allait l’embrasser.


    — Non, vous vous trompez, capitaine, toutes les légendes racontent que les forgeurs de corium pouvaient également affecter le temps ! Enfin, pour ce que vaut la notion même de temps. Il n’a pas d’existence, puisqu’on ne peut concevoir des instants distincts, un passé, un présent, ou un futur…


    — Écoutez, Kashima, je ne pige pas un mot de ce que…


    — En fait, parler de « période de temps » est purement conventionnel. Le temps et l’espace n’existent que par rapport à notre expérience, à des références…


    — Kashima, coupa Bretelle.


    Le tardigradier le regarda avec des grands yeux.


    — Puisque vous abordez le sujet, le temps, c’est précisément ce qui nous fait défaut en ce moment, poursuivit le capitaine.


    — Désolé, répondit le tardigradier, non sans une certaine déception.


    Bretelle fixa les Cylindres chénis de L’Escroc-Griffe. Caboche avait du mal à distinguer la silhouette du frêle brick-goélette, solidement agrippé par les tentacules du Solennel.


     


    — Kzar’ To !


    Les Cylindres poussèrent un gémissement, avant de cracher des flammes bleues. Le capitaine sentit ses tripes se nouer. Depuis qu’ils avaient appelé Veinure à l’aide, ces foutus noiretefacts se mutinaient. Ils avaient choisi un nouveau maître. Comment pouvaient-ils le trahir à ce point ? Il les avait ramenés des profondeurs de la pyramide d’Agartha, réactivés dans le temple de la Source, à Bord-de-Limbe. Ces noiretefacts lui devaient tout !


    — Kzar’ Hu ! hurla son père.


    Les Cylindres émirent une plainte désagréable. Les flammes devinrent plus longues, mais au même moment, la structure du Solennel vibra. Les tentacules du vaisseau de guerre se contractèrent dangereusement autour de L’Escroc-Griffe.


    — Kzar’ Hé, ordonna Bretelle, la mort dans l’âme.


    Au bout de quelques instants, les flammes des Cylindres baissèrent en intensité, et aussitôt les tentacules ajustèrent leur prise en conséquence. Caboche et Bretelle échangèrent un regard angoissé. Non seulement les Cylindres de L’Escroc-Griffe se rebellaient, mais en plus ils étaient prisonniers du Solennel. Sol était en danger. Les Chryses n’avaient été qu’un leurre épouvantable, une conséquence du réveil des Cylindres.


    — Il faut qu’on parle à Veinure, lui seul peut arrêter les noiretefacts, fit l’adolescent.


    Le capitaine eut un rire sans joie.


    — Ce malade est encore pire que le cardinal Vélin, jamais il ne nous aidera.


    — On n’a pas d’autre choix, coupa Kashima.


    Bretelle soupira. Cela lui coûtait de l’admettre, mais ce fanatique du Maelström qui rêvait de la fin de l’univers était ce qui ressemblait le plus à un espoir. Cela en disait long sur leur situation…


    — Comme le dit le proverbe, « Un assassin connaît aussi bien l’anatomie qu’un médecin », philosopha Bretelle.


    Namazu sortit sa grande langue et se lécha. Il regarda ses trois compagnons avec bienveillance.


    — Allons voir ce salopard, soupira le capitaine.


    Il se tourna vers Caboche et le fixa avec gravité.


    — Quoi qu’il arrive, merci d’être venu.


    Caboche sourit tristement.


    — Allons-y, père, on a une mission à finir.


    Bretelle hocha la tête en silence.


     

  


  
    Chapitre 23


    Toutes mes expériences prouvent que la loi de cause à effet est illusoire. La cause et l’effet coexistent comme la lumière de Sol et le Lotus-Monde qui l’absorbe, mais en réalité les rayons de Sol qui permettent à une plante de germer ne sont pas les mêmes que les rayons qui la chauffent par la suite. Rien n’est indépendant, tout est lié, et tout est événement. La flamme qui éclaire mon bureau n’est pas autonome, elle « n’existe » que parce qu’elle est constituée des particules qui changent constamment dans des conditions précises. Pourtant, j’ai l’impression que c’est toujours la même flamme qui brûle devant moi. Ce qu’on appelle « réalité » n’est qu’une suite de phénomènes nous reliant tous, sans existence propre. On ne se baigne jamais dans le même océan, car il ne peut être fait d’une seule goutte. D’une certaine manière, le livre sur lequel je suis en train d’écrire n’existe pas à proprement parler, il n’est qu’un assemblage d’événements reliés les uns aux autres.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    Caboche imagina l’Amiral-Fantôme dans la cabine du Solennel, et il serra plus fort la poignée de sa pistorapière. La chaleur de l’arme vivante lui redonna un peu de courage. Avec son père, Kashima et Namazu, il avait affronté une cinquantaine de démons sans broncher, et voilà qu’un simple souvenir le terrifiait. Pourtant, la menace qui régnait sur ce navire était bien réelle. Le plancher gémissait sous ses pieds, tandis que les entrailles du bateau poussaient des plaintes. Le vaisseau était vivant, et l’Amiral avait forcément un lien avec cet événement. Il ne savait pas quel maléfice hantait le navire, mais il fallait l’affronter. Alors qu’il marchait sur le pont, il se remémora la nuit des feux de mortifice, au large de Trafic. Sur Le Solennel, il avait perdu la vie. Ironie du sort, le destin du Monde-Fleur allait peut-être se jouer sur ce même navire.


    N’y pense plus.


    Les mains moites, Caboche prit une grande inspiration, fit le vide en lui puis rejoignit son père et Kashima. Les trois compagnons se retrouvèrent devant la porte glacée de la cabine, ornée d’un hippocampe d’or. D’un coup de canon à impulsion, Bretelle la fit voler en éclats. Immédiatement, le givre se propagea sur le plancher de façon organique, dans toutes les directions. L’adolescent essaya de ne pas songer au visage déchiqueté de l’Amiral-Fantôme. De toute manière, il n’avait pas pu survivre à la blessure infligée par la Belle Lili.


    En es-tu vraiment sûr ?


    Son père lui avait même dit qu’il était redevenu mortel. Mais alors… d’où venait ce phénomène ? Bretelle entra le premier dans la cabine, suivi de Kashima. L’adolescent les rejoignit. Il ne put retenir un frisson. Un froid glacial régnait à l’intérieur du vaisseau, plongé dans la pénombre. Les cristaux blancs recouvraient les couvertures des livres de la bibliothèque que le mort-vivant s’était constituée. Caboche regardait dans toutes les directions quand son pied rentra dans quelque chose de massif. Il baissa la tête et aperçut un cadavre étendu sur le dos, les yeux exorbités.


    — Bordel !


    Il recula, l’arme à la main.


    — C’est juste un marin, rassura Bretelle.


    — Ce navire ne me rappelle pas de bons souvenirs…, murmura l’adolescent.


    — À moi non plus… Tu… tu le sens ?


    Tout comme la bibliothèque, la couchette était recouverte par une importante quantité de givre. Bretelle grimaça de douleur.


    — Père ! Vous êtes blessé ?


    — Ce… ce n’est rien.


    Quelque chose remuait sur le lit.


    — Nom de Brôm…, chuchota Bretelle.


    Le drap sur la couchette avait bougé. En regardant de plus près, des chaînes d’acier étaient reliées à la couchette, comme si elles maintenaient quelque chose… ou quelqu’un. Caboche approcha lentement de la couchette, enleva du givre et ôta le drap. Il recula, le cœur au bord des lèvres.


    L’Amiral-Fantôme se tenait allongé, les bras en croix, ses quatre membres retenus par des chaînes qui lui labouraient la chair, bleutée par le froid. Tout autour de son corps avait été dessiné un pentacle de sang. Sa chemise avait été en partie déchirée au niveau du torse. D’horribles excroissances semblables à des tumeurs longilignes sortaient de sa poitrine ouverte. Elles s’étendaient sur le plancher comme des veines rougeâtres et rejoignaient les entrailles du navire. Ses côtes étaient brisées de telle façon qu’à l’intérieur de son thorax, une lumière noire semblable à un tourbillon pulsait au rythme des battements de son cœur, exposé à vif. Cette énergie sombre, elle était la source de propulsion du Solennel. De la même façon que son père avait provisoirement sacrifié sa Légende dans le temple de la Source pour alimenter les antiques machines des Profondeurs, l’amiral donnait son énergie vitale… contre son gré. Quelqu’un avait procédé à un rituel cruel afin d’alimenter le navire avec le fluide vital de l’officier, sans pour autant le tuer. Désormais, Le Solennel, le vaisseau que l’Amiral chérissait par-dessus tout, s’alimentait grâce à sa souffrance.


    Pour la première fois de sa vie, Caboche ressentit de la pitié pour lui. Où était le mort-vivant qui inspirait la terreur sur les Mers Turquoises ?


    — Derrière… moi…, articula l’amiral, les traits déformés par la douleur.


    Caboche prit en compte son avertissement et regarda avec prudence ce qu’il y avait derrière la couchette. Recroquevillé, Veinure brandissait un couteau rouillé.


    — Traître ! hurla-t-il, prêt à poignarder l’amiral.


    Veinure s’apprêtait à abattre sa lame lorsqu’une détonation résonna dans la cabine. Veinure s’écroula sur le plancher, un projectile fiché en pleine tête.


    L’adolescent fixa sa pistorapière, encore fumante. Il comprit avec stupeur qu’il avait sauvé la vie de l’Amiral-Fantôme. Choqué, il échangea un regard avec son père.


    — Je… j’espère que j’ai fait le bon choix, bredouilla-t-il.


    Le capitaine déglutit.


    — Je l’espère aussi.


     

  


  
    Chapitre 24


    Un arc-en-ciel semble réel parce que je peux le voir, pourtant il n’a rien de permanent, puisqu’il n’apparaît que lorsque la lumière brille pendant la pluie. Il n’a pas d’existence intrinsèque car il dépend de nombreux facteurs. Plus je suis loin de lui, plus il paraît réel, et plus je m’en approche, moins il est saisissable. Décrire un arc-en-ciel est aussi dérisoire que de vouloir mesurer les dimensions d’un reflet dans un miroir. Mais à bien y réfléchir, analyser l’ensemble du monde visible n’est-il pas tout aussi absurde ?


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    Caboche, Bretelle et Kashima s’approchèrent avec prudence de l’Amiral-Fantôme. Fasciné, l’adolescent ne put réprimer un frisson. Il se revoyait au large de Trafic, face au mort-vivant, alors que la Belle Lili était étendue sur le plancher. Il tenait d’une main un flambeau, de l’autre son sac bourré d’explosifs.


     


    «— Amiral ! Vous levez encore la main sur elle et vous pouvez dire au revoir à votre canon !


    — Plus personne ne fera de mal à ton amie. Je vais d’abord libérer ton capitaine pour te prouver ma bonne foi. Baissez vos armes. »


     


    Le son d’un coup de feu le fit sursauter, avant de comprendre que son pied avait fait craquer le bois du plancher. Le visage de l’amiral était tordu de douleur. L’être qui terrorisait autrefois les Mers Turquoises n’était plus qu’un vieillard agonisant incapable de se mouvoir.


    — Tu es revenu d’entre les morts, articula péniblement l’officier. Tu es… robuste comme ton père. Et toi, Bretelle, ta Légende est plus vivante que jamais. Je… je peux la sentir.


    Bretelle observa le corps tourmenté de l’amiral.


    — Ça n’a pas l’air d’être la grande forme, fit remarquer Bretelle dans un sarcasme.


    L’amiral grimaça.


    — Pourquoi Veinure a tenté de vous tuer ? questionna Caboche.


    — Il ne voulait pas que je vous aide à empêcher les Cylindres d’atteindre Sol. Maintenant… je vous en supplie… achevez-moi.


    L’officier ferma les yeux.


    — D’abord, tu vas nous expliquer ce qu’il se passe ici, répliqua Bretelle avec froideur, le visage aussi dur que la pierre.


    Caboche regarda son père, frappé par la haine qui se dégageait de lui. Comme elle était compréhensible ! L’amiral lui avait pris un bras, un œil, mais également des proches. Après la bataille d’Ombrefort, son père avait vécu un deuil d’un an, fou de chagrin, persuadé que son unique enfant était parti pour toujours. À la réflexion, le fait que Bretelle ne se venge pas sur le champ était un petit miracle…


    — Veinure a été possédé par le Maelström, répondit l’amiral. Il a retourné l’équipage contre moi.


    — Ça n’a pas dû être difficile, rétorqua Bretelle.


    L’amiral eut un bref rire, vite remplacé par un rictus de douleur. Malgré tous les tourments qu’il leur avait fait endurer à lui et son père, Caboche ne put de nouveau réprimer un élan de compassion. Personne ne méritait d’être torturé ainsi, pas même une créature du Maelström.


    — Veinure n’a cessé d’accomplir des sacrifices. Il s’est servi de moi, des noirceurs de mon âme et de mes souffrances afin d’alimenter le Grand Tourbillon. Il a aussi réussi à récolter de la lymphe sur un monde-fleur, avant de vous surveiller à distance, pour être sûr que les Cylindres allaient atteindre leur cible.


    L’Amiral-Fantôme se tut, les yeux dans le vague. Caboche comprit que l’amiral avait probablement découvert, impuissant, la vraie nature des Cylindres au contact de Veinure, quand celui-ci avait été possédé par le Maelström. L’amiral était un impitoyable tueur de pirates, mais détruire l’Écosphère ne faisait certainement pas partie de ses projets.


    — Continue, ordonna Bretelle.


    — Je sais que vous ne me croirez pas, mais durant tout ce temps, j’ai repensé à mes méfaits… Je regrette le mal que j’ai causé.


    Caboche sentit ses mâchoires se décrocher. Un être si proche du Maelström pouvait-il faire preuve d’humanité ?


    — Cela ne m’évitera pas la condemnation, poursuivit l’officier, mais je souhaite mourir dignement.


    Caboche observa son cœur rougeâtre pulser de manière malsaine. Il détourna le regard.


    — Amiral, répondit Bretelle, mal à l’aise, je ferai ce qu’il faut, mais auparavant, vous devez me dire comment sauver Sol.


    L’officier afficha une mine sombre.


    — Il n’y a plus d’espoir. Veinure répétait à qui voulait l’entendre qu’il avait gagné.


    Caboche repensa au visage exalté du moine-bourreau. Le Maelström avait bel et bien remporté la partie.


    Bretelle agrippa le col de l’amiral, qui gémit.


    — Comment ça ? éclata le capitaine. Il y a bien quelque chose qui pourrait arrêter ces cylindres ! Veinure était une créature du Maelström, comme toi ! Tu dois savoir !


    — Je connais la vérité, mais vous ne me croirez jamais…


    — Dis toujours, rétorqua Bretelle.


    L’amiral poussa une plainte si déchirante que Bretelle, pris de honte, desserra l’emprise sur son col. Pendant une éternité, aucun mot ne fut échangé. En son for intérieur, Caboche redoutait que l’amiral ne meure brusquement, mais après quelques râles, l’officier parvint enfin à prononcer une phrase intelligible.


    — Pendant ses rituels, Veinure communiquait avec une entité.


    Caboche n’était pas sûr de vouloir entendre l’amiral parler de sorcellerie, mais il n’avait plus le choix.


    — Le Maelström ? demanda Bretelle, en sueur. Il discutait avec le Maelström, c’est ça ?


    — Non… Avec une créature appelée le « Grand Architecte du Vide »… Le dernier des Chénis. C’est cette entité que le cardinal prenait pour le Maelström.


    Caboche crut que son cœur allait s’arrêter de battre. L’amiral rapportait les mêmes propos que la matrone des Chryses. Kashima demeura bouche bée. La tête baissée, Bretelle n’en menait pas large. Caboche sentait une terreur grandir dans ses entrailles à mesure qu’il apercevait les étoiles briller à travers la vitre de la cabine. L’univers vivait ses dernières heures, la fin de l’Écosphère était inévitable. Désespéré, il posa une main sur l’épaule de son père. Tout semblait dérisoire.


    — Le Grand Architecte du Vide recherche depuis une éternité les Cylindres, continua l’amiral. Il manipule les hommes. Il souhaite utiliser ces machines pour percer sa prison, Sol. Ces noiretefacts sont les plus dangereux jamais créés, rien ne peut les détourner de leur but. Dans sa folie, Veinure voulait disparaître avec eux.


    — Qu’ai-je fait…, marmonna le capitaine, amer.


    Le silence s’installa dans la cabine.


    — Il reste peut-être une chance infime…, murmura Kashima en saviolien, afin de se faire comprendre par l’amiral.


    Pensif, le prince fixait les étoiles à travers la vitre.


    — Comment ça ? répondit Caboche.


    — À l’intérieur de Sol, on trouve le corium.


    — Le corium ? répéta Bretelle.


    Le tardigradier hocha la tête.


    — C’est le corium qui donne à Sol sa couleur orangée. Sol est plus qu’un astre, Sol est le cœur de l’Écosphère, un mécanisme qui permettait aux Chénis de modifier ce que vous appelez l’espace et le temps.


    Caboche oublia un instant la peur qu’il éprouvait, fasciné par les paroles de Kashima. Comment une machine pouvait-elle avoir une influence sur l’univers ? Et si c’était le cas, pourquoi les Chénis s’étaient-ils volatilisés ? La révélation de Kashima ne rendait cet univers que plus terrifiant.


    — Je sais que c’est difficile à comprendre pour des êtres tels que vous, mais à l’intérieur de Sol existe un magma, le corium. C’est un chaos permanent dans lequel les mondes du corium naissent, vivent et meurent aussi soudainement que des rêves… Là-bas, les notions de « présent » et de « passé » n’ont guère de sens.


    — Je ne saisis pas, coupa Caboche.


    — L’Écosphère est cyclique, mais pas complètement répétitif, sans début ni fin. Chaque instant est une cessation et un commencement.


    — Mais encore ? questionna Bretelle.


    — Tous les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. Rien ne s’est véritablement « produit » et rien ne se produira jamais.


    — Mais pourtant nous sommes bien en guerre contre le Maelström ! Une guerre qui a peut-être fait des milliards de morts ! s’exclama l’adolescent.


    Kashima sourit.


    — La lutte de ce qu’on pense être le Bien contre ce qu’on estime être le Mal, au fond c’est toujours la même histoire qui se répète. Nous n’avons pas conscience que nous sommes les mailles d’une trame qui n’a pas de début ni de fin.


    — C’est de la philosophie, s’emporta Caboche, mais quel rapport avec le corium de Sol ?


    — Dans cette matière évolue une infinité d’univers potentiels. Notre Écosphère n’était, à la base, qu’un monde du corium parmi tant d’autres. Celui qui maîtrise le corium contrôle le cours de l’espace et du temps, enfin, ce que vous percevez être de l’espace et du temps.


    — Je… je ne comprends rien, grommela Bretelle.


    Kashima esquissa un sourire.


    — Vous avez déjà vu une lanterne briller dans le noir ? D’une certaine manière, c’est la lanterne qui définit ce que vous pouvez voir, n’est-ce pas ?


    Caboche tenta de se représenter un lampadaire à gaz de résine.


    — Imaginez maintenant que Sol soit une lanterne sphérique, remplie de corium, qui illumine un univers vide. Tout ce que vous percevez, l’Écosphère, votre Monde-Fleur, Pangée, n’est initialement que la lumière primordiale issue du corium.


    Pour une raison qui lui échappait, Caboche songeait à la Légende.


    — Ce sont nos esprits qui donnent du sens à la matière et au temps, poursuivit Kashima, mais en réalité, nos corps, ce navire… tout ce qui existe est composé de la lumière du corium. Sans elle, rien n’est réel.


    L’adolescent eut un vertige.


    — Alors tout n’est qu’un rêve ? Nous… nous ne sommes que des illusions ?


    — Non, il n’est pas question de nier la réalité, précisa Kashima. Même un rêve se matérialise grâce à l’esprit. Ce que je voulais dire, c’est que l’Écosphère est profondément liée à nos consciences. Nos esprits et l’astre se façonnent mutuellement, mais leur ajustement mutuel est la condition même de leur coexistence. Sans le corium de Sol, nous ne pouvons exister, mais l’inverse est vrai. Pour exister, l’Écosphère a besoin que nos consciences modèlent le corium de Sol.


    Modeler le corium… Caboche pensa une fois de plus à la Légende. Kashima avait l’air de dire que n’importe qui, à son humble niveau, « sculptait le réel », comme son père avec la Légende. L’idée était fascinante.


    — C’est trop vous demander que de parler de manière intelligible ? gémit Bretelle.


    — Donnez-nous un exemple concret, proposa avec douceur Caboche.


    Kashima examina avec attention son environnement, jusqu’au moment où il remarqua l’un des deux miroirs fixés sur une paroi dans la cabine. Caboche le regarda à son tour. À cause de l’effet d’optique, il voyait la cabine dans laquelle ils étaient réunis, ainsi que le miroir dans lequel il se distinguait à nouveau dans une pièce, plus petite, avec son père et Kashima, et ainsi de suite. Les reflets s’imbriquaient à l’infini.


    — Lorsqu’une image apparaît dans ce miroir, on ne peut pas dire qu’elle fait partie du miroir ni qu’elle se trouve ailleurs, expliqua Kashima. De même, tout ce que nous percevons ne se trouve ni dans l’esprit, ni en dehors de lui. On ne peut pas dire que quelque chose « existe » ou « n’existe pas », parce qu’il n’y a pas « d’être » ou de « non être ». Sol n’existe que parce que nos consciences sculptent son corium pour donner corps à la réalité. L’Écosphère est le produit de cette symbiose.


    Caboche échangea avec Bretelle un regard intrigué. Ils pensaient à la même chose : la Légende.


    — En fait, les sourciers-démiurges sont juste des êtres qui savent mieux sculpter que d’autres le corium, murmura Bretelle.


    Caboche ne put s’empêcher d’observer Sol. L’Écosphère était en permanence modelée par les consciences de ses habitants, en fonction de ce qu’ils percevaient du corium, du moins, de sa lumière. Voilà pourquoi la chaleur restait supportable à mesure que L’Escroc-Griffe approchait de Sol. Il aurait aimé avoir l’avis de Van Stoorwan… sans parler de Goowan. Comme ils auraient apprécié cette conversation !


    — Donc, si je comprends bien, avec Caboche, quand nous sculptons le corium, nous modifions le tissu de la réalité ?


    — Effectivement. Si nous parvenons à entrer dans Sol, continua Kashima, vous et Caboche aurez encore plus de pouvoir, vous accéderez directement au corium, vous pourrez le modeler. Ce que vous appelez « passé, présent et futur » n’aura plus de sens. Le problème c’est que…


    — … si les Cylindres atteignent Sol, l’astre sera détruit, devina l’adolescent.


    — Exactement, reconnut Kashima, maussade.


    Plus l’adolescent y pensait, plus le dilemme paraissait insoluble.


    — J’ai peut-être la solution, intervint l’Amiral-Fantôme.


    Caboche se tourna vers lui. Imaginer que le seul espoir venait d’un être tel que lui le fit frémir, mais refuser de l’écouter était un luxe qu’il ne pouvait se permettre.


    Bretelle s’agenouilla près de l’officier.


    — Quelle est votre idée ?


    Pendant un instant, l’amiral esquissa une grimace. Les tumeurs absorbaient l’énergie noire qui pulsait dans sa poitrine. Il serra les dents et regarda Kashima.


    — Vous avez dit qu’à l’intérieur du corium, nos notions d’espace et de temps n’ont plus de sens, n’est-ce pas ?


    — C’est cela, confirma Kashima.


    L’amiral opina du chef.


    — Bretelle, ton don est plus puissant que jamais, je le sens… Plus nous nous approchons de Sol, plus il se développe.


    Le regard de Caboche croisa celui de l’amiral.


    — Ton fils a également ce talent.


    L’adolescent secoua la tête.


    — Je n’ai jamais réussi à l’utiliser correctement. C’était chaque fois involontaire…


    — Peu importe, coupa l’amiral.


    Bretelle acquiesça.


    — Il a raison. Si tu arrives à appeler instinctivement la Légende, cela signifie que ton pouvoir est grand. Grâce à la lumière, ta maîtrise va s’accroître dans les heures qui viennent à mesure que nous nous rapprocherons de Sol. Essaie encore.


    Caboche s’apprêtait à refuser quand il repensa à l’expédition dans les strates abyssales. Là-bas, il avait créé une bourrasque de vent. Bien sûr, ce n’était pas grand-chose, mais pour la première fois de sa vie, il avait eu la sensation de vraiment sentir la Légende, à défaut de la maîtriser.


    — D’accord.


    L’adolescent fit le vide en lui. Il serra le poing, puis songea au visage de sa mère. À sa grande tristesse, il avait désormais du mal à se souvenir de ses traits. Comment pouvait-on oublier la figure de sa propre mère ? Peut-être parce qu’il s’agissait d’un souvenir teinté de tristesse ? Il tenta de se concentrer de nouveau. À présent, il distinguait son visage, mais rien de notable ne se produisait.


    — Vous voyez, je vous avais dit que je n’étais pas capable de…


    Caboche sentit un petit objet froid au creux de sa main. Lorsqu’il l’ouvrit, il aperçut sur sa paume un médaillon d’acier orné d’un portrait. Une jeune femme aux longs cheveux blonds souriait. Il tendit le bijou à Bretelle, visiblement ému. Nom de Brôm, son père avait raison, il pouvait consciemment sculpter le réel.


    — Merci, Caboche, fit Bretelle, tandis qu’il mettait le médaillon autour de son cou.


    — Père, votre pouvoir est bien plus puissant que le mien, pourquoi ne pas avoir fait appel au vôtre pour arrêter les Cylindres ?


    Le capitaine soupira.


    — Tout à l’heure, j’ai essayé, mais c’est comme si une bulle énorme protégeait ces noiretefacts. D’une manière ou d’une autre, ils sont indestructibles.


    Caboche repensa aux Cylindres. Quand L’Escroc-Griffe volait extrêmement vite, une bulle se formait autour du navire. Était-ce cette même bulle invisible qui veillait sur les noiretefacts ?


    — Écoutez, commença l’amiral.


    Le bois du vaisseau travaillait. Les tentacules du Solennel agrippaient toujours plus fort L’Escroc-Griffe.


    —  Nos navires sont en train de fusionner, révéla l’officier, et maintenant que les Cylindres sont incontrôlables, plus rien ne pourra les arrêter.


    Caboche sentit ses entrailles se nouer.


    — Où voulez-vous en venir ? s’impatienta l’adolescent.


    Sous l’effet de la douleur, l’amiral gémit. Le visage de Kashima se décomposa.


    — Il propose de vous envoyer tous les deux dans le corium modifier le passé, expliqua-t-il d’une voix désabusée.


    — Vous êtes les seuls êtres capables d’appeler la Légende, poursuivit l’amiral. Au moment où nous entrerons en contact avec Sol, il faudra impérativement qu’au moins l’un de vous deux survive au choc. Kashima et moi nous nous occuperons des navires.


    Le cœur de l’adolescent battit plus vite.


    — Il n’est pas question de laisser mourir Kashima !


    Le tardigradier eut un sourire triste.


    — Ma mort ne sera que relative. Du moins, si ma théorie est juste.


    — Je…


    — Laisse-le parler, fils.


    L’estomac noué, Caboche fit silence.


    — Ce n’est qu’une spéculation scientifique de ma part, mais tout me porte à croire qu’une fois que vous serez à l’intérieur du corium, le temps ne s’écoulera plus de la même façon, continua Kashima. Là-bas, une seconde dure un an, si ce n’est plus. Pour tous les êtres de l’Écosphère, la destruction de Sol sera plutôt rapide, une vie humaine tout au plus, mais de votre côté, une fois que vous aurez passé l’impact et serez projetés dans le corium, la mort de Sol prendra une éternité.


    L’amiral poussa à nouveau un gémissement.


    — Heureusement… je ne serai plus là. J’ai assez longtemps vécu… comme ça…


    Kashima acquiesça de la tête.


    — En d’autres termes vous aurez des centaines d’années, peut-être même plus, pour changer le cours du destin. Si vous parvenez à modifier notre passé et empêcher le Grand Architecte du Vide d’agir, vous sauverez Sol et l’Écosphère… enfin, avec quelques petits ajustements. Si vous échouez, nous serons tous morts… Mais quoi qu’il arrive, notre sort sera réglé !


    — « Quelques petits ajustements » ? répéta Caboche, suspicieux. C’est comme ça que vous appelez le fait de changer le passé ?


    Kashima se voulait rassurant, mais qu’est-ce qui prouvait qu’il avait raison ?


    — Dans le fond, nous ne changerons pas grand-chose. Comme je vous l’expliquais, l’Écosphère est cyclique et tous les événements sont intriqués. D’une certaine manière, les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. Ils sont mutuellement dépendants, certes, mais ils ne sont rien en eux-mêmes.


    — Vous recommencez à être incompréhensible, s’énerva Caboche.


    — Ce que je veux dire, c’est que rien ne s’est véritablement « produit » et rien ne se « produira » jamais. Si l’Écosphère, une infime partie de l’univers, est condangée, alors nous n’aurons rien à nous reprocher. Et si au contraire il reste un espoir, à nous de corriger les paramètres, en espérant que les conséquences ne soient pas trop dramatiques pour certains d’entre nous.


    — Qu’est-ce qui prouve que vous avez raison ? s’emporta Caboche. Et même si c’était le cas, cela ferait de nous des dieux qui joueraient l’avenir de l’Écosphère sur une simple hypothèse !


    — Malheureusement, nous n’avons pas le choix. L’avenir de l’univers va effectivement dépendre de la véracité de cette théorie, que tu le veuilles ou non. Je n’en ai pas d’autre. Je suis désolé.


    Caboche se prit la tête entre les mains. Il avait beau retourner le problème dans tous les sens, il n’avait pas d’autre argument à opposer à Kashima, qui était prêt à sacrifier sa vie.


    — D’accord, répondit Bretelle, la mine sombre. Mon fils va m’accompagner.


    — Je… je maîtrise à peine ce pouvoir. Je ne vous servirai pas à grand-chose.


    — Ta seule limite, c’est ton imagination, Caboche Trompe-la-Mort, répliqua Bretelle.


    L’adolescent repensa au rêve étrange qu’il faisait régulièrement, le rocher et sa cascade suspendus dans les airs. Il avait de l’imagination à revendre, mais serait-ce suffisant pour appeler la Légende et changer la réalité le moment venu ?


    Alors que son père le fixait en silence, Caboche sentit la main palmée de Kashima se poser sur son épaule. Le prince était si souriant que l’adolescent se demandait s’il réalisait la nature du sacrifice qu’il s’apprêtait à accomplir. Mais au fond, qui pouvait le savoir ?


    — Nous n’avons pas le choix, Caboche-du-Monde-Fleur.


    L’adolescent déglutit. Il ne fallait surtout pas songer à ces enjeux, sinon il risquait de devenir fou.


    — Bien…, murmura l’amiral. Nous… devons atteindre une très grande vitesse… Je vais utiliser mes dernières forces pour que nos voiliers accélèrent.


    — Je ferai de même avec les Cylindres, répondit le capitaine. Amiral, je voulais vous dire que…


    Fiévreux, l’officier le fixait.


    — Même si vous êtes le dernier des salopards, je suis désolé pour tout ce qui vous arrive.


    Les traits tirés, l’amiral hocha la tête. Caboche frémit. Les paroles de son père étaient ce qui ressemblait le plus à un pardon.


     

  


  
    Chapitre 25


    Le terrible conflit civil à la fin du règne de Mange-Sang fut bien moins coûteux en vies humaines que la Guerre des Flammes d’Yskander, le sinistre roi des vrumes. Le royaume des Mers Turquoises a connu de grandes souffrances et nombre de héros sont tombés pour le protéger.


     


    Amnésios, Histoire des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Lili…


    La jeune femme ouvrit les yeux. Elle aperçut le visage soulagé de Syco au-dessus d’elle. Que s’était-il passé, au juste ? Elle avait si froid. Ses lèvres étaient gercées. Le crâne douloureux, elle posa une main sur son front et sentit un liquide chaud. Quand elle vit l’intérieur du dirigeable éventré, elle se rappela enfin le cours des événements. L’aéronef avait été abattu par les forces leucédoniennes. Elle se releva.


    — Doucement, murmura Syco.


    La cabine se trouvait dans un piteux état. Le mobilier était sens dessus dessous. Un vent violent pénétrait à travers la baie vitrée, brisée. Le corps du capitaine Mérou gisait dans le pollen taché de sang. Dehors, Fleur de Misère finissait de creuser une tombe avec une pelle.


    Appuyée contre Syco, la Belle Lili émergeait du poste de pilotage. Elle effectua quelques pas dans le pollen blanchâtre avant de se retourner. Entouré de débris métalliques, le dirigeable était couché au milieu du haut-plateau, cerné par les montagnes. Au nord, les nuages masquaient le sommet d’un pic massif, le Mont des Géants. Mousquet, un bras en écharpe, vint devant la Belle Lili et la salua.


    — Régente, j’ai bien peur que nous soyons les seuls survivants, annonça Mousquet, tandis que Syco lui bandait le crâne avec un long tissu blanc.


    La jeune femme pensa à ses gardes, ainsi qu’au capitaine Mérou. Elle ferma les yeux.


    — Tout est ma faute. Si nous étions allés directement au Véléric, rien de tout cela ne serait arrivé…


    — Personne ne pouvait prévoir que le roi de Sept-en-Trion nous trahirait, répliqua Syco.


    — J’aurais dû le voir venir.


    D’un geste tendre, Syco prit le visage de la Belle Lili entre ses deux mains et l’embrassa. Pendant un bref instant, elle se surprit à imaginer qu’elle était avec lui à Ombrefort, loin du danger. Elle s’en voulait de nourrir une pensée si égoïste, surtout après la mort de tant de gens de valeur, mais en seulement trois années, l’amour de Syco avait changé sa vie. Elle avait grandi dans la rue, appris à se débrouiller seule, et pour la première fois de son existence elle avait quelqu’un sur qui se reposer. Ce qu’elle avait perdu en indépendance, elle l’avait gagné en sérénité, et savoir que ce bonheur prendrait peut-être fin aujourd’hui lui paraissait insupportable. Elle avait souffert pendant une majeure partie de sa vie, elle ne voulait pas mourir. Nom de Brôm, ces trois années passées avec lui l’avaient ramollie.


    — Cela ne sert à rien de te torturer, consola Syco.


    L’écho d’un hurlement résonna dans le lointain, suivi d’un autre.


    La Belle Lili et Syco se regardèrent avec effroi. Le son était encore loin, mais avec les montagnes environnantes, il était impossible de déterminer d’où il venait. Les cris ressemblaient vaguement à ceux de loups, mais ils étaient suivis d’un bruit aussi mécanique que répétitif.


    Blablam-blablam-blablam.


    Le son bestial n’avait rien de naturel.


    — Les loups de Leucédoine, murmura-t-elle.


    Yskander ne pouvait envoyer des soldats à cette altitude ; à la place il lâchait ses monstres. Des monstres qui venaient pour elle.


    La Belle Lili se remémora le cauchemar récurrent dans lequel elle trouvait la mort. Son estomac se serra, mais elle n’en laissa rien paraître. Elle en avait assez de se lamenter sur son sort, elle valait mieux que ça. Elle affronterait son destin, quel qu’il soit.


    — On doit continuer vers le nord, annonça-t-elle. Prenez le moins d’affaires possible, il ne faut pas traîner.


    — Et les vivres ? questionna Mousquet.


    — On prend le minimum de provisions. Avec un peu de chance, on peut atteindre le Mont des Géants avant la nuit et y trouver refuge. Si on passe par le col, le Véléric n’est qu’à trois jours de…


    La Belle Lili eut un vertige mais, devant la mine inquiète de Syco, fit signe que tout allait bien. Il fallait que tout aille bien, les loups de Leucédoine n’étaient pas loin.


     


    Au bout de plusieurs heures de marche, la Belle Lili avait l’impression d’errer sur le plateau depuis des jours. Pourtant, cela ne faisait que peu de temps qu’elle progressait avec difficulté, encordée à ses compagnons. Ils avançaient lentement, de peur de tomber dans une crevasse. Son nez coulait, mais le froid était tellement vif que le mucus gelait dans ses narines. La blancheur du pollen était si aveuglante que des aiguilles lui piquaient les yeux. Enfant, son ami Chapechute lui avait parlé de la légende du mal de la lumière, une maladie qui ôtait la vue aux montagnards imprudents qui voyageaient sans lunettes. Elle n’avait pas voulu le croire, mais de toute évidence cette histoire était bien réelle. Ce n’était pas la seule étrangeté propre à ce climat détestable. Le Mont du Géant avait l’air très proche, alors qu’en réalité le reflet dans l’atmosphère causait un mirage. L’espace d’un instant, elle avait même cru apercevoir dans le lointain un enfant en manteau de fourrure, armé d’une lance aussi grande que lui. Encore son imagination qui lui jouait des tours. Le souffle court, elle sentait le vent glacé chargé de pollens se lever. Bientôt, le Mont du Géant fut masqué par le blizzard. Au moins, elle n’aurait plus mal aux yeux…


    Elle s’arrêta pour reprendre sa respiration, mais loin de trouver le repos, son cœur martelait sa poitrine.


    — Je… n’arrive plus à respirer…


    — C’est… l’altitude… régente, haleta Mousquet.


    Blablam-blablam-blablam.


    Le bruit mécanique retentit à nouveau dans le blizzard. La meute était presque là.


    — Lili ! appela Syco. Viens !


    L’ancien prêtre de Brôm lui donna la main. La jeune femme oublia sa fatigue et se mit à courir avec Syco. Pendant un court instant, elle distingua au loin la montagne, ainsi qu’une tache sombre à la base du pic. S’agissait-il de l’entrée d’une grotte ?


    — Nous y sommes… presque ! encouragea Syco.


    Un nouveau cri bestial agressa les tympans de la jeune femme. Elle se retourna et aperçut des points rouges luire dans le blizzard. Il ne fallait plus se retourner. Elle continua sa course, mais à mesure que les créatures se faisaient plus bruyantes, elle ne put s’empêcher de jeter un regard en arrière. D’énormes loups mécaniques couraient derrière le groupe, leurs puissantes pattes, munies de pistons, s’enfonçaient dans le pollen blanc. Des tuyaux en cuivre vibraient le long de leur corps de bronze, verdâtre. Les automates étaient différents du monstre de son rêve, excepté cette lueur qui brillait dans leurs yeux. On aurait dit que les créatures couraient pour épuiser leurs proies. Elle frémit.


    Alors que les monstres se dirigeaient vers les fugitifs, une fumée noire sortait de leurs articulations. Les loups de Leucédoine disparurent dans le blizzard.


    À bout de souffle, Mousquet et Fleur de Misère dégainèrent leurs pistorapières avant de se tourner vers la régente. Mousquet trancha la cordée.


    — Fuyez avec Syco, ordonna le mousquetaire. Nous allons les attirer vers nous.


    — Hors de question, répondit la Belle Lili.


    — Pense au royaume ! s’exclama Syco. S’il t’arrive quelque chose, Yskander aura gagné !


    La gorge nouée, la jeune femme jeta un dernier regard vers ses deux compagnons. Ils avaient l’air tellement frêles… Elle courut pendant quelques instants derrière Syco, mais avec l’altitude son cœur s’emballait très vite. Alors que le blizzard soufflait de plus belle, elle avait l’impression que le temps s’écoulait de plus en plus lentement. Elle n’entendait plus les loups. Avaient-ils renoncé à leur traque, gênés par la position de Fleur de Misère et Mousquet ? Au bout d’une demi-heure, elle se prit à espérer que ses amis allaient les rejoindre quand deux coups de feu claquèrent dans le lointain. Elle s’arrêta de marcher.


    — Tu as entendu ? demanda-t-elle à Syco.


    Il lui prit la main.


    — Viens !


    Blam.


    Elle n’avait pas rêvé, il s’agissait bien de tirs de pistorapière.


    — Non ! cria-t-elle, on ne peut pas les laisser, on doit les…


    La Belle Lili s’arrêta de parler, interrompue par les hurlements de Fleur-de-Misère, qui cessèrent brusquement. Plus aucun coup de feu ne résonnait. Elle n’entendait que le souffle du vent.


    Et le chant des loups.


    Les yeux brillants, Syco la fixait.


    — Ils sont morts pour nous donner un peu de temps, viens !


    Elle ravala ses larmes, et ils reprirent leur course.


    L’air était si froid que la jeune femme n’arrivait pas à se réchauffer, le vent s’insinuant partout dans ses vêtements. Ses pieds étaient glacés. Au bout d’une éternité, elle s’écroula dans le pollen, non sans une certaine honte. Elle avait supporté le climat étouffant des Terres Interdites, survécu à la moiteur des pires prisons des Mers Turquoises, sans parler des tortures du cardinal Vélin, mais ce froid était un ennemi plus implacable que l’Amiral-Fantôme.


    — Allez, courage ! fit Syco tandis qu’il l’aidait à se relever.


    À bout de force, elle serra les dents et se redressa péniblement.


     


    Depuis combien d’heures fuyaient-ils ? Dans l’obscurité du blizzard, elle avait complètement perdu la notion du temps. Ses lèvres gercées saignaient sous l’effet des rafales de vent. Cette fuite dans la poudreuse devenait un calvaire, mais chaque minute passée à respirer était également une victoire sur les loups de Leucédoine. À un moment, Syco s’était arrêté si brutalement qu’elle avait percuté son dos. Le pollen s’était effondré devant lui, révélant une crevasse qu’elle n’avait même pas vue. En temps normal, elle aurait deviné ce piège mortel grâce à son instinct de voleuse, mais avec le manque d’air et le froid mordant, elle luttait pour ne pas s’assoupir. Un peu plus tard, des loups hurlèrent dans le lointain. Certains de ces démons avaient probablement été victimes d’une crevasse, ou d’une avalanche.


    — La grotte, murmura-t-elle, tandis qu’elle apercevait une cavité.


    Non, il ne s’agissait pas d’une hallucination, elle distinguait même la voûte recouverte de stalactites. Elle n’avait aucune envie de s’enfoncer dans les profondeurs de la montagne, mais ils n’avaient guère le choix.


    — Entre, cria l’ancien prêtre, un revolver à la main, tandis qu’il surveillait le haut-plateau.


    La Belle Lili pénétra dans la cavité. Lorsqu’elle se retourna, Syco s’introduisit dans la grotte, visiblement soulagé.


    Blablam-blablam-blablam.


    — On les a semés. Je crois qu’on peut…


    La Belle Lili sentit son sang se glacer. Derrière son amant, un loup aux dents ensanglantées grognait, tandis que de la vapeur sortait de sa gueule béante. L’automate avait l’apparence d’une créature vivante, mais le bruit de ses engrenages trahissait sa nature démoniaque.


    — Syco !


    L’ancien prêtre fit volte-face. D’un bond, le loup lui sauta à la gorge et le plaqua au sol.


    — Non !


    Quand la Belle Lili courut vers la machine, celle-ci la fixa, son museau d’acier recouvert de sang, les pattes fermement posées sur le corps de Syco. La régente lança un couteau dans son œil avant de reculer, une autre lame à la main. Le loup se jeta sur elle. Au dernier moment, elle fit un pas de côté et la machine termina sa course contre la paroi de la grotte.


    Maintenant.


    La Belle Lili glissa jusqu’au flanc de la créature. Elle s’apprêtait à arracher le tuyau en cuivre lorsque la machine pivota et l’agrippa entre ses pattes. Ses griffes labouraient son manteau de fourrure tout en la maintenant sous son poids. Le loup était si lourd qu’elle en avait le souffle coupé. Alors qu’ils luttaient tous les deux sur le sol glacé de la grotte, le démon rapprocha sa gueule pour l’égorger. Au dernier moment elle tourna la tête, mais pas assez pour échapper à l’attaque. Les crocs s’enfoncèrent dans son épaule. Elle hurla, terrassée par une douleur sourde. L’acier mordait sa chair avec une telle violence qu’elle était sur le point de perdre conscience. Elle devait sauver Syco. Avec l’énergie du désespoir, elle planta sa lame entre les plaques abdominales de l’automate, qui hurla à son tour. La machine bascula sur le côté. Une plaque à moitié ouverte révéla un complexe assemblage d’engrenages dorés. Sonnée, la Belle Lili lâcha son arme et, à l’aide de son puissant bras mécanique, arracha la plaque de bronze. Logée dans la carcasse métallique, une petite spirale sombre de la taille d’un cœur tournoyait sur elle-même en pulsant au milieu des pistons. La jeune femme évita de justesse un coup de dent et serra dans sa main le tourbillon avec rage.


    — Crève !


    Le loup de Leucédoine poussa un horrible hurlement avant qu’une épaisse fumée noire ne s’échappe de ses articulations. Tandis que la machine s’effondrait, inerte, la Belle Lili s’écroula à son tour. Elle pouvait sentir le sol gelé de la grotte sous son dos. Exténuée, elle observa la buée sortir de sa bouche. C’était fini, elle avait tué la créature de son cauchemar.


    La douleur était si lancinante qu’elle avait l’impression que son épaule ensanglantée avait été brûlée. Le froid mordait sa plaie à vif, mais elle n’en avait cure. L’esprit vide, elle rampa avec lenteur vers le corps de son amant, immobile. Le poids de l’automate avait dû le sonner, pourtant il fallait fuir avant que le reste de la meute ne vienne les achever.


    — Syco, réveille-toi, gémit la jeune femme.


    L’ancien prêtre demeurait silencieux. La peur au ventre, la Belle Lili continua de ramper. La souffrance laissa place à l’angoisse. Chaque mouvement lui demandait des efforts inouïs, mais lentement elle se rapprochait de lui. Elle saisit sa main, glacée.


    — Mon amour, murmura-t-elle, tandis que les larmes inondaient ses joues.


    Syco gisait sur le dos, la gorge ensanglantée. La surprise se lisait dans son beau regard, figé pour l’éternité. Son visage était déjà pâle, mais ses longs cheveux bruns volaient au rythme du vent, donnant l’illusion qu’il était encore vivant.


    — Non !


    Le hurlement de la Belle Lili résonna longtemps dans la grotte.


     

  


  
    Chapitre 26


    Voir le monde se refléter dans une goutte d’eau, et le paradis sur un monde-fleur. Caresser l’infini dans le creux de sa main, et vivre l’instant présent.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 8


     


    *


     


    Sur le pont de L’Escroc-Griffe, Caboche frémit. Les poils sur son bras se hérissèrent, un froid intense saisit tout son corps, accompagné d’une grande tristesse. Une boule dans la gorge, il fixa l’immensité de l’Écosphère en essayant de localiser le Monde-Fleur parmi l’infinité d’étoiles brillantes. Pourquoi avait-il l’impression qu’un drame venait de se produire ? Il s’en voulait de se montrer si émotif, surtout en ce moment : avec son père, Kashima et l’Amiral-Fantôme, ils allaient mener une mission de la plus haute importance. Il n’avait pas le droit d’avoir des états d’âme, pas maintenant.


    Il chassa ces pensées noires et examina le navire de l’amiral. Les tentacules sombres du vaisseau de guerre masquaient presque complètement le pont de L’Escroc-Griffe, mais Caboche distinguait encore les flammes bleues des Cylindres chénis jaillir dans l’espace. Le Solennel ne cessait de gagner de la vitesse, propulsé par son sinistre tourbillon noir, ainsi que par les noiretefacts. Tout autour, L’Escroc-Griffe générait la bulle protectrice qui épargnait à l’équipage les affres du vent. De son côté, Kashima caressait Namazu.


    — Heureux de te voir en forme !


    Namazu gloussa.


    Savoir que le tardigradier s’occupait avec tendresse du poisson-chat sans se soucier de son propre sort brisait le cœur de Caboche. Non, dans l’absolu, il n’était pas nécessairement condangé. D’ailleurs personne ne l’était. Il fallait garder espoir.


    Les traits tirés, Bretelle sortit de la cabine de l’amiral, puis rejoignit Kashima. Le capitaine et le tardigradier restèrent de longues minutes sur le pont, à converser. L’adolescent n’entendait pas la discussion, mais ils devaient probablement aborder les derniers préparatifs. Kashima était censé aider l’amiral à maintenir le cap jusqu’au dernier moment. Caboche détourna les yeux. Malgré les propos rassurants du prince, il se sentait affreusement coupable de l’abandonner. Il caressa le vieux bois qu’il avait tant de fois escaladé. Il avait honte de ressentir une telle tristesse car L’Escroc-Griffe n’était pas vivant, mais il avait vécu tellement d’événements sur ce navire. Il se souvenait du vertige qu’il avait réussi à vaincre à force de monter sur les vergues, en pleine tempête ; de ces merveilleux moments passés seul dans la hune pendant les couchers de lumière, à contempler les pétales du Monde-Fleur se replier tandis que les Mers Turquoises brillaient de mille feux, ou bien à humer la fraîcheur d’une brise nocturne, tandis que le corail phosphorescent illuminait l’océan. Il se souvenait de ce pont, comment ses amis l’avaient porté en triomphe lors de la fête improvisée après le sauvetage de la Belle Lili et de Syco à Perdition, de l’affection que Doc lui prodiguait. Le vieux chirurgien lui avait offert son propre mousquet à lunette, avait veillé sur lui jour et nuit dans la cale lorsque les gargouilles du Solennel l’avaient grièvement blessé dans la vrume. Plus tard, Syco avait prononcé l’éloge funèbre du médecin à l’endroit même où il se tenait. Ce n’était pas seulement un brick-goélette qu’il abandonnait, mais aussi une maison chargée de souvenirs. Il tapota avec affection le bois du mât de misaine.


    — Tu vas me manquer, soupira-t-il.


    La mort dans l’âme, il se remémora le plan en détail. Les deux navires fonceraient contre le globe qui protégeait Sol, tandis que Kashima et l’Amiral-Fantôme resteraient sur Le Solennel, à le guider jusqu’au dernier moment. Le tardigradier devait faire en sorte que l’officier vive le plus longtemps possible. Son père et lui s’installeraient sur le dos de Namazu. Avant l’impact, le poisson-chat se laisserait distancer par Le Solennel : il resterait loin du vaisseau de guerre, puis il s’introduirait dans la brèche causée par l’explosion. Il plongerait dans le corium, au cœur de Sol. S’ils n’avaient pas été désintégrés par le magma entre-temps, ils changeraient alors le passé, grâce à la Légende.


    L’adolescent déglutit. Avec le recul, ce plan était plus que délirant, même avec leur pouvoir. Faire apparaître un pot de fleurs sur le pont afin d’épater la galerie était une chose, pénétrer dans le corium de Sol pour altérer le passé en était une autre. Bretelle avait progressé dans la maîtrise de cet art, c’était incontestable, mais est-ce que cela suffirait ?


    Après avoir discuté avec Kashima, Bretelle sauta du pont du Solennel et le rejoignit sur L’Escroc-Griffe. Il était visiblement inquiet. Avant même que Caboche ne puisse lui poser de questions, Bretelle sortit de sa poche une petite fiole remplie d’un liquide mauve et la lui tendit.


    — Tiens, mon garçon, c’est pour toi.


    L’adolescent observa la substance.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Une larme de miséricorde.


    Caboche fronça les sourcils. S’il s’agissait d’un alcool, il n’en avait jamais entendu parler.


    Bretelle avala sa salive.


    — Dans le corium, s’il nous arrive… quoi que ce soit… et que tu te retrouves prisonnier, ou à souffrir horriblement, tu n’auras qu’à en boire.


    — C’est du poison ?


    — Non. C’est un liquide que j’ai imaginé, il rend amnésique. J’ai donné une dose à l’amiral, et… je me suis dit que ça pouvait toujours nous servir.


    Fasciné, l’adolescent regarda la fiole. Son père n’avait pas eu le courage d’employer la Légende pour créer une substance mortelle, mais d’une certaine manière, perdre tous ses souvenirs revenait au même résultat. Il rangea la fiole dans sa poche.


    — Souviens-toi, après que nous aurons percé le globe, tu devras rester concentré jusqu’à ce que nous atteignions le corium. Nous n’aurons que très peu de temps pour appeler la Légende.


    — Je sais, père.


    — Et si jamais tu tombes de Namazu ?


    — J’ai trouvé ça dans la cale de L’Escroc-Griffe.


    Caboche montra un tas de pièces mécaniques qu’il avait pris soin de placer dans un filet, lui-même attaché à un halin pour empêcher que les morceaux métalliques ne dérivent dans le vide.


    — Je me suis servi sur le rameur de Biceps, expliqua l’adolescent.


    — J’ai hâte de voir ça.


    Quelque peu intimidé, Caboche ferma les yeux. Il n’avait pas à se mettre une pression inutile, la situation était assez complexe comme ça. Il se remémora tous les combats désespérés auxquels il avait participé, une pistorapière au poing. Il n’avait jamais été plus fort que lorsqu’il s’était dit qu’il n’avait rien à perdre. De toute façon, le temps jouait pour lui et renforçait son pouvoir : chaque seconde écoulée le rapprochait un peu plus de Sol et de son précieux corium. Il prit une longue inspiration puis appela la Légende. Il visualisa la machine qu’il avait imaginée. Aussitôt, les pièces se libérèrent et s’assemblèrent délicatement autour de son corps. Quand il ouvrit les paupières, il portait sur les épaules un harnais muni de poulies, de rouages et de pistons dont l’armature s’étendait le long des bras. Des plumes bleues apparurent sur le mécanisme. Il agita les membres et, d’un bond, vola quelques instants au-dessus du pont, avant d’atterrir devant Bretelle, étonné.


    — Tu t’inspires d’objets existants, c’est astucieux.


    — C’est Van Stoorwan et ses machines improbables qui m’ont donné des idées. Vous vous souvenez de notre première rencontre avec lui dans les Terres Interdites ?


    Le capitaine fronça les sourcils.


    —  Il s’était écrasé dans les jungles à bord d’un engin volant — comment l’appelait-il déjà ? Cet aéronef avait un nom à coucher dehors…


    Caboche se concentra. Soudain, son visage s’illumina.


    — « Un planeur à propulsion calmar » !


    — Oui, c’est ça !


    Caboche et Bretelle rirent de bon cœur.


    — Comment un homme si sérieux peut-il avoir des idées si bizarres ? fit remarquer son père.


    L’adolescent imaginait ce bon vieux professeur, en train de piloter son engin expérimental. Visiblement, son père était lui aussi perdu dans ses pensées car il restait silencieux, un sourire nostalgique sur les lèvres. Comme il avait changé depuis Port Guilache ! Sa barbe avait un peu blanchi et un bandeau noir recouvrait désormais son œil droit. Il était à présent un corsaire héroïque, qui se souciait plus du sort de l’Écosphère que de sa propre personne.


    —  À quoi penses-tu, fils ?


    — Je me demande où est passé le chasseur de trésors que j’ai connu à Port Guilache.


    Bretelle adopta un air grave, comme si cette réflexion innocente lui avait fait reprendre conscience de l’enjeu à venir.


    — Viens par là, toi.


    Il serra son fils contre lui.


    — Souviens-toi de ce que je t’ai écrit dans la lettre. C’est de toi dont je me soucie le plus, Caboche Trompe-la-Mort, ne l’oublie jamais, lui murmura-t-il à l’oreille.


    Une boule dans la gorge, l’adolescent ne sut quoi répondre. Son père lui parlait à cœur ouvert parce que l’avenir se montrait extrêmement incertain, mais l’adolescent n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’ils vivaient peut-être leurs derniers moments. Ça paraissait tellement irréel. Peut-être parce que s’ils devaient échouer, mourir aux côtés de son père semblait moins terrible que d’être à nouveau séparés ?


    Caboche le fixa.


    — Ne vous inquiétez pas, on va y arriver.


    L’air sombre, Bretelle acquiesça.


    — J’en… j’en suis persuadé.


    Le capitaine se tourna vers la proue du Solennel et l’observa avec attention. Au moment où il ferma l’œil, la structure gagna en largeur. Dans un craquement, un cône de corymbiote blindé, comparable à celui d’un obus géant, recouvrit progressivement l’avant du vaisseau de guerre. La protubérance rappelait l’étrave pointue d’un brise-glace qui naviguait dans la banquise. L’adolescent comprit avec stupeur qu’avec un minimum de concentration, son père modifiait la réalité comme lors de la transformation de L’Escroc-Griffe à Perdition. Pour lui, appeler la Légende et sculpter le réel devenait presque un jeu d’enfant. Cette idée lui redonna le moral : le pouvoir de son père était plus puissant que jamais.


    — Kzar’ Ra !


    Les Cylindres chénis rugirent. Caboche se sentit soulagé : même si les noiretefacts étaient liés au Maelström, son père avait encore une emprise sur eux. Les Cylindres se montraient dociles, mais le contraire aurait été étonnant, étant donné que Bretelle les précipitait vers Sol…


    Au même instant, l’amiral hurla une imprécation. Le son de sa voix était tellement déformé par la douleur que Caboche frémit. L’hélice en forme de spirale noire du Solennel se mit à tournoyer avec davantage de vélocité.


    — Kzar’ Arsse !


    Sous l’effet de la vitesse, un halo lumineux se forma autour du navire. Comme prévu, l’étrange bouclier généré par les Cylindres protégeait, dans une certaine mesure, à la fois L’Escroc-Griffe et Le Solennel. Même s’il était toujours en apesanteur, à flotter au-dessus du pont, Caboche ne sentait pas le souffle du vent. Sol grandissait à vue d’œil. À l’intérieur du globe de verre de l’astre orangé, des masses continentales dérivaient à la surface du corium en fusion. Aveuglé par la lumière, Caboche détourna les yeux de ce spectacle de fin du monde.


    — L’Amiral-Fantôme a tenu parole, réalisa Bretelle, nous ne sommes jamais allés aussi vite.


    — Attention ! prévint Kashima.


    Des objets enflammés percutèrent de plein fouet le cône blindé généré par Bretelle, faisant trembler le navire. La vitesse du Solennel était telle que le moindre débris à la dérive dans l’Écosphère causait des ravages dans le cône, mais quand le capitaine fermait l’œil, aussitôt le blindage se régénérait. Alors que Bretelle restait concentré, Caboche éprouva une vive inquiétude. Si son père devait en permanence fixer son attention sur Le Solennel, quand allait-il monter sur Namazu ? Il était tellement absorbé par sa tâche… L’adolescent sentit de nouvelles secousses.


    — Caboche ! appela Kashima.


    L’adolescent se tourna vers Bretelle.


    — Père, je reviens tout de suite.


    Bretelle hocha la tête sans dire un mot. Caboche hésitait à le quitter. Même dans des instants aussi dramatiques, il avait envie de profiter le plus possible de ces moments passés à ses côtés.


    — Caboche ! appela à nouveau Kashima.


    — Va, fils, dit le capitaine d’une voix douce. Ne t’inquiète pas.


    L’adolescent s’exécuta et, d’un bond, rejoignit le tardigradier. Agrippé le long du bastingage, contre la coque, Namazu lavait ses écailles avec son immense langue.


    — Tu es prêt ? demanda Kashima, avant de sauter sur le dos de Namazu.


    Le poisson-chat poussa un grognement mécontent, puis déploya ses ailes. La question laconique de Kashima troublait l’adolescent, quelque chose lui échappait. Pourquoi s’était-il installé sur Namazu ?


    — Prêt pour quoi ?


    Ce coup-ci, ce fut Kashima qui eut l’air déstabilisé.


    — Eh bien, prêt pour le voyage !


    Soudain, le visage de Kashima s’adoucit.


    — Par toutes les grottes de la marée bleue, il ne t’a donc rien dit sur le changement de plan ?


    Le changement de plan ?


    Caboche aperçut Mimi sur l’épaule de Kashima. Son père lui avait confié le batracien. L’adolescent jeta un regard angoissé vers Bretelle. Qu’est-ce qu’il avait encore manigancé ? Les cheveux décoiffés, son père demeurait concentré à mesure que le cône de protection subissait une pluie de feu. Devant lui, Sol brillait comme jamais.


    Nom de Brôm.


    — Père !


    Pour toute réponse, le capitaine cria un nouvel ordre aux Cylindres.


    — K’zar Ta !


    Le Solennel prit de la vitesse et plongea à pic vers Sol. En apesanteur, Caboche s’agrippa aux haubans et se dirigea vers Bretelle, mais Kashima bondit du poisson-chat et le rejoignit. Il lui barrait le passage.


    — Pousse-toi ! ordonna l’adolescent, le poing levé.


    Le prince attrapa le bras de Caboche, qui résista. Il dégaina sa pistorapière face à un Kashima impassible.


    — Laisse-moi passer !


    — Ton père a changé d’avis, il veut rester ici.


    — Ce n’est pas à lui de décider ça tout seul !


    Une détonation fit sursauter Caboche. Malgré la pluie de météores, Bretelle restait sur le pont, en vrai capitaine qu’il était. La vague de projectiles enflammés était de plus en plus importante. En sueur, Bretelle tenait son bras tendu devant lui et repoussait la tempête de feu qui s’abattait sur les deux navires. Sol avait à présent l’allure d’une gigantesque boule de magma qui occupait la totalité du champ de vision de Caboche. Comment pouvait-il abandonner son père à un tel sort ?


    — Caboche ! appela Kashima. On va tous mourir !


    Dans un vacarme assourdissant, le capitaine cria un ordre en chéni :


    — K’zar Ra !


    Le navire accéléra un peu plus. Alors que la coque grinçait, l’adolescent sentit les rayons de Sol lui brûler la peau. Sa gorge était tellement sèche qu’il n’arrivait plus à déglutir. Tout autour de lui, les mâts du Solennel s’embrasaient et se désagrégeaient, mais le vaisseau de guerre maintenait le cap. Dans sa cabine, l’amiral hurlait à mesure que le feu envahissait son compartiment. Caboche réalisa avec horreur que l’officier devait être en train de s’embraser. Bretelle n’était pas loin de subir le même sort.


    — Père ! hurla Caboche.


    — Il nous reste peu de temps ! prévint Kashima.


    L’adolescent sentit une puissante vibration. Le grand mât se brisa en deux avant de prendre feu. Caboche se baissa et évita de justesse les débris incandescents. Il ne tenait plus les haubans que d’une main. La coque du brick-goélette poussait une plainte à mesure que les Cylindres chénis rugissaient. Le feu qui rongeait Le Solennel se propageait sur L’Escroc-Griffe qui n’en finissait plus d’agoniser.


    — Courage, ma belle ! cria Bretelle, tandis qu’il caressait sa barre.


    Couché sur le pont, Caboche aperçut la surface en fusion de Sol grandir à toute vitesse. Les Cylindres émirent un sifflement désagréable avant de produire une aura bleutée. Les noiretefacts triomphaient à mesure qu’ils se rapprochaient de leur destination finale. L’adolescent avait envie de se boucher les oreilles. Le bois du navire grinçait tellement qu’il se demanda pourquoi il ne s’était pas encore désintégré. Bretelle se tourna vers Caboche. En larmes, le capitaine souriait malgré le chaos.


    — C’est le moment, fils, hurla-t-il dans le vacarme.


    — Père ! Sans vous, je n’y arriverai jamais !


    Bretelle le regarda avec tendresse.


    — J’ai foi en toi. Et quoi qu’il arrive, je serai toujours fier de toi.


    Un débris explosa près de lui et projeta son corps dans le vide.


    — PÈRE ! hurla l’adolescent.


    Bretelle avait disparu, comme un marin précipité dans une mer déchaînée. Caboche se fit violence pour ne pas sauter à son tour dans l’espace. Avec cette accélération, son père était déjà loin, il sentait la présence du lymphogateur faiblir très rapidement. Il le sauverait, coûte que coûte. Caboche prit appui contre les haubans puis, d’un bond, sauta en direction de Namazu. L’espace d’un instant, il se vit passer par-dessus bord mais parvint à s’accrocher à une écaille du flanc du poisson-chat. Il se hissa péniblement sur le dos de Namazu. Kashima bondit à son tour des haubans et le rejoignit. Le poisson-chat déploya ses ailes diaphanes, prêt à s’envoler. Caboche était sur le point de demander à Kashima de partir à la recherche de son père à la dérive, quand il aperçut la structure en verre brillant de Sol. Le moment était venu de plonger dans le corium. Le moment de changer le passé. Et s’il échouait ? Les mots de Kashima revinrent à lui.


    « Chaque instant est une cessation et un commencement. Tous les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. Rien ne s’est véritablement “produit” et rien ne se produira jamais. »


    Caboche sentit son cœur battre la chamade. Alors qu’il aurait dû se sentir terrifié, c’est l’excitation qui montait en lui. À l’approche de la mort, les paroles du tardigradier prenaient enfin tout leur sens.


    « L’Écosphère est profondément liée à nos consciences. Nos esprits et l’astre se façonnent mutuellement, mais leur ajustement mutuel est la condition même de leur coexistence. Sans le corium de Sol, nous ne pouvons exister, mais l’inverse est vrai. »


    Kashima avait raison. Tout n’était qu’une question de perception, et c’était d’autant plus vrai pour un sourcier-démiurge qui sculptait le réel. Son père avait basculé dans le vide, mais rien n’indiquait qu’il était mort. Tout n’était que possibilité. L’adolescent oublia le globe de verre qui se rapprochait de plus en plus rapidement et ferma les yeux.


    Il occulta les craquements de bois du navire, fit le vide et appela la Légende.


    Je vole avec Kashima sur Namazu. Quand Le Solennel percutera le globe qui entoure Sol, l’espace d’une seconde, le temps ralentira, cette seconde sera interminable. Nous en profiterons pour esquiver les débris et plonger dans le corium.


    Le cœur battant, l’adolescent ouvrit les yeux. En suspension dans le vide, le cône blindé du Solennel se désintégrait avec une extrême lenteur contre la paroi en verre qui isolait Sol du reste de l’Écosphère. Le son lui-même ralentissait. Il avait réussi ! Le vacarme se transforma en un grondement qui fit vibrer tous les os de son corps. Malgré la violence du choc, le globe ne semblait pas le moins du monde affecté par le cône en corymbiote qui se brisait comme de la porcelaine, si lentement qu’assister à ce spectacle relevait de la torture. Dans une violente explosion, Le Solennel se volatilisait au milieu de débris pas plus grands que de petites pièces de monnaie. Se sentir impuissant était pire qu’un supplice. Caboche essaya de hurler, mais comme dans un cauchemar, il eut toutes les peines du monde à crier. Au bout d’une éternité, L’Escroc-Griffe en flammes se volatilisa à son tour dans le chaos de l’explosion. L’adolescent s’attendait à être à son tour désintégré lorsque le globe se fissura. Des crevasses s’échappaient du point d’impact, jusqu’au moment où la paroi se brisa dans un tintement cristallin qui blessa ses tympans. Intacts, les Cylindres chénis jaillissaient du brasier et traversaient la paroi sans ralentir, aussitôt suivis par Namazu, qui s’introduisit à son tour dans la fissure.


    Caboche retint son souffle. Il ralentissait la course des débris de bois et d’acier brûlants, mais un clou le percuta au torse. Comme le temps s’étirait, la souffrance était comparable à des crampes interminables, sans parler de la chaleur qui le faisait suffoquer, et de ses yeux qui se desséchaient. Il tenta d’oublier ses tourments, focalisé sur l’objectif. Il sentait presque la Légende modeler la réalité autour de lui.


    Presque.


    Au moment de franchir la brèche, il aperçut plus loin les Cylindres chénis poursuivre leur descente vers le corium orangé. Le temps avait beau ralentir, les noiretefacts atteignaient une vitesse qu’il pouvait à peine imaginer, laissant derrière eux deux sillages bleus. Lorsque les Cylindres pénétrèrent dans le corium, deux gerbes de magma s’élevèrent à la surface de Sol. Une voix angoissée résonna dans son esprit.


    « Sauve-moi. »


    L’adolescent demeura bouche bée. Cette voix appartenait à l’être qu’il avait entendu dans les profondeurs de la pyramide d’Agartha. Était-ce Sol ? Au moment où les Cylindres disparurent dans le corium, un cri explosa dans son crâne.


    « VICTOIRE ! »


    Caboche reconnut les voix du cardinal Vélin, de Lotrimar, du gardien du lac, des Schysmes, de Veinure…


    Les voix du Maelström.


    L’adolescent frémit. Une tache noire comme la nuit s’échappait à présent des deux points d’impact des Cylindres, assombrissant le corium avec lequel elle entrait en contact. À cet instant précis, Caboche imagina cette tache en train de s’étendre sur l’astre, telle la vague d’un raz-de-marée, comme dans sa vision sous la pyramide d’Agartha, dans les Terres Interdites. Il se représenta un univers privé de lumière, dans lequel le Maelström serait tout-puissant. Un univers de ténèbres. Le sort de l’Écosphère allait se jouer ici et les seules personnes qui pouvaient changer le cours du destin étaient un gamin de dix-sept ans, un prince triton à moitié fou venu de Pangée et une grenouille en scaphandre, tous trois juchés sur un énorme poisson-chat ailé qui fonçait dans le magma. Si la situation n’avait pas été si désespérée, Caboche en aurait pleuré de rire. Et si au moment de pénétrer dans le corium, il n’arrivait pas à appeler la Légende et qu’il échouait à changer le passé ? Et si toute cette quête n’était qu’un suicide absurde ?


    « Inutile de te torturer, tu ne peux plus rien pour ton monde. »


    Cette voix glaciale… Il devait s’agir de celle du Grand Architecte du Vide.


    « Toi et tes amis allez brûler dans le corium. Rebrousse chemin et profite du peu de temps qu’il te reste encore à vivre. Opale t’attend, tu n’as pas envie de la serrer une dernière fois dans tes bras ? »


    Alors que Namazu plongeait à toute vitesse vers le magma en fusion, Caboche sentait ses vêtements fumer sous l’effet de la chaleur. Il n’allait pas tarder à prendre feu, à rejoindre dans la mort son père et tous les êtres qu’il aimait si l’Écosphère disparaissait.


    « Apprends à prendre du recul sur les événements », lui avait conseillé Goowan.


    Il avait raison. De toute façon, il n’avait plus rien à perdre. Il ferma de nouveau les yeux et fit le vide en lui.


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux sauver Sol.


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux sauver Sol.


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux…


     

  


  
    Chapitre 27


    Il est plus facile de tuer un fanatique que de le convaincre de renoncer à la violence. Croire le contraire est faire preuve d’ignorance, et c’est précisément l’ignorance qui nourrit la peur et la colère du fanatique.


     


    Atrium Lamaï


     


    *


     


    — Toi venir du ciel ?


    Couchée sur le ventre, la Belle Lili ouvrit les yeux. Un gosse avait-il parlé ? La douleur, sourde, pulsait dans son épaule.


    Syco.


    Non, ce n’était pas un cauchemar, il était réellement mort. Quand elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un mauvais rêve, ses larmes coulèrent immédiatement. Le corps de Syco devait reposer dans la grotte, mais elle n’avait plus la force de se lever et de lui creuser une sépulture décente. Pourquoi était-elle toujours vivante ? Elle avait cru entendre une voix enfantine. Son esprit lui jouait des tours. Peu importait, tout s’achevait ici. Elle ferma les yeux.


    — Toi bientôt mourir de froid.


    D’où venait cette fichue voix ? Il fallait qu’elle change de position. La jeune femme grimaça de douleur, avant de basculer sur son épaule indemne. Lorsqu’elle s’allongea sur le dos, elle aperçut un petit garçon aux yeux bridés vêtu d’une peau de fourrure, qui ne devait pas avoir plus de onze ans. L’enfant aux cheveux bruns se tenait appuyé contre une lance en os plus haute que lui. Elle avait l’impression de le connaître. Que faisait-il tout seul dans une région si dangereuse ? Et pourquoi n’était-elle plus dans l’entrée de la grotte ? Quelqu’un l’avait portée plus loin dans les profondeurs. Était-ce le père du garçon ?


    Elle regarda à nouveau le gamin. Elle l’avait déjà vu, sur le plateau. Elle n’avait donc pas rêvé.


    Les cris des loups de Leucédoine retentirent dans le lointain. Elle frémit. Elle n’avait pas peur de la mort, mais imaginer que l’enfant puisse se retrouver confronté à ces monstres d’acier lui était insupportable.


    — Va-t’en, articula-t-elle.


    — Toi venir avec moi ! cria le petit garçon. Toi venir avec Rugur !


    Il lui attrapa la main. Le gosse avait bon cœur, il croyait pouvoir la sauver. La jeune femme était sur le point de protester quand elle sentit la poigne puissante de Rugur. Si elle le laissait faire, il allait la relever comme un fétu de paille. Nom de Brôm, d’où tirait-il cette force ? Elle le repoussa.


    — Lâche-moi !


    Elle retomba sur ses fesses. Le monde vacillait. À quoi bon fuir à l’intérieur d’une montagne glacée, poursuivie par des machines qui résistaient à des tirs de pistorapières ? De toute façon l’un de ces démons l’avait grièvement blessée, elle ne souhaitait pas faire durer son calvaire plus longtemps. Tout était fini, Yskander avait gagné. Et Syco était mort. Cette dernière pensée lui fit l’effet d’un supplice.


    — Toi venir ! répéta le petit garçon.


    Rugur fouilla dans sa besace. Il sortit une minuscule cage en bois et l’ouvrit. Des lucioles vertes s’échappèrent dans la grotte. Les insectes lumineux essayèrent de revenir vers la sortie, mais l’enfant poussa un grognement et balaya l’air avec sa lance. Effrayés, les animaux s’enfoncèrent dans les profondeurs de la cavité qu’ils éclairèrent grâce à leurs corps phosphorescents. La grotte se transformait en un long boyau en pente, aux parois couvertes de glace. La Belle Lili remarqua devant elle une énorme stalagmite cristalline. Dedans, elle aperçut un visage dur, à moitié ensanglanté… Elle mit un instant avant de comprendre que ce visage était le sien.


    — Toi suivre !


    — Fous-moi la paix.


    Les loups de Leucédoine grognaient à l’extérieur de la grotte, mais l’enfant la fixait sévèrement, aussi immobile qu’une pierre. Qu’est-ce qu’il lui voulait au juste ? Qu’est-ce que ça pouvait lui faire qu’elle crève dans cette grotte, tuée par les loups ou le froid ? Elle se releva en poussant un gémissement. La douleur était atroce, mais elle préférait encore l’éprouver mille fois que de laisser Syco ainsi, seul. Ses jambes tremblaient. Elle essaya de faire un pas, mais elle ressentit un vertige. Elle s’immobilisa puis, une fois qu’elle se sentit plus stable, se dirigea vers l’entrée de la grotte. Elle allait rendre un dernier hommage à Syco, le reste lui importait peu. Elle avait progressé de quelques pas lorsqu’elle imagina sa voix dans son esprit.


    « Qu’est-ce que tu fiches ? Tu veux crever toi aussi ? Je suis mort, ça ne sert à rien de venir me chercher, si tu m’aimes fous le camp, nom de Brôm ! »


    — Je ne peux pas, sanglota-t-elle. Sans toi, je n’ai plus envie de continuer.


    Elle avait beau se dire que cette voix n’était qu’un produit de son imagination, Syco aurait parlé exactement de cette façon. Il aurait été triste de la voir si désemparée, mais il l’aurait prise dans ses bras pour la rassurer.


    « Pense à ce gosse. Il a veillé sur toi, si tu meurs, il crèvera avec toi. Et pense au royaume. Tant que tu respires, il reste une chance de le sauver. Si tu y arrives, je ne serai pas mort pour rien. Et c’est pareil pour Mousquet et Fleur-de-Misère. »


    — Tu as raison, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.


    Elle se retourna. Rugur avait l’air heureux. Malgré la tristesse, la Belle Lili ressentit un peu de culpabilité. Était-ce un enfant sauvage ?


    — Moi t’aider !


    Rugur vint sous son épaule valide pour la soutenir telle une béquille, puis il se mit à marcher très vite dans les profondeurs de la montagne.


    — Attends… tu vas… trop vite.


    Rugur courait presque, il était si rapide qu’elle avait du mal à le suivre entre les stalagmites. D’où lui venait cette force surhumaine ? À chaque battement de cœur, son épaule blessée irradiait de douleur. Elle avait envie de s’arrêter, mais si elle s’écoutait, cela signifierait que Syco et ses compagnons seraient morts pour rien. Ils n’étaient plus là, et pourtant ils la maintenaient encore sur ses jambes. Les loups finiraient bien par la rattraper, mais rester le plus longtemps possible en vie était sa façon à elle d’honorer la mémoire de Syco et de ses amis.


    Un hurlement retentit derrière elle.


    — Vite ! hurla Rugur, devant un pont de glace.


    La Belle Lili s’approcha du gouffre. De sa botte, elle donna un coup de pied dans une pierre qui chuta dans les profondeurs. Aucun bruit ne résonna.


    — Attention, avertit Rugur.


    La Belle Lili posa un pied sur le pont naturel et marcha avec prudence. La tête lui tournait. Ironie du sort, quelques minutes plus tôt elle ne voulait plus vivre, et voilà qu’elle se concentrait pour ne pas tomber dans le vide. À la réflexion, cette situation était enviable : si les loups la retrouvaient, elle n’aurait qu’à sauter et ainsi éviter des souffrances inutiles.


    Le visage blême de Syco se rappela douloureusement à elle. Il fallait se dire qu’il n’avait pas souffert, qu’il était mort rapidement et qu’elle allait bientôt le rejoindre.


    — Dépêche-toi !


    La Belle Lili cligna des yeux avant de prendre conscience qu’elle était très proche du vide. La douleur la faisait délirer, seule la voix de Rugur la maintenait dans la réalité. Elle avait franchi la moitié du pont, qui devenait étroit. Les lucioles de l’enfant illuminaient à présent le gouffre insondable. Rugur courut à toute vitesse jusqu’à une corniche et se retourna vers elle.


    — Vite !


    La jeune femme fut prise de nausées. L’univers autour d’elle oscilla. Derrière, les cliquetis mécaniques se faisaient plus pressants. Elle se retourna un court moment et aperçut dans le noir deux yeux rouges la fixer. L’assassin de Syco. Une simple machine. Elle n’éprouvait pas de haine, juste une profonde tristesse.


    — Plus vite !


    La Belle Lili avait du mal à se focaliser sur la voix de Rugur, elle paraissait si lointaine. La régente reprit péniblement sa progression sur le chemin étroit. À chacune de ses foulées, des blocs de glace du pont tombaient dans le gouffre. Le souffle rauque du démon d’acier se rapprochait. La Belle Lili tenta d’accélérer sa course, mais son pied glissa et elle s’effondra de tout son poids sur le dos. Rugur courut vers elle. Il s’apprêtait à la relever, quand son visage changea d’expression. Le loup était tout près. Rugur recula, au grand soulagement de Lili. Le gosse avait enfin compris qu’il devait d’abord penser à lui. Elle redressa légèrement son buste, prête à affronter la mort. D’un bond, la machine fut sur elle, ses pattes plantées autour de son corps. Il ouvrit sa gueule béante remplie de lames, plus tranchantes que ses couteaux.


    Tsing.


    La lance de Rugur s’était plantée entre ses crocs, si bien que le monstre secouait la tête dans tous les sens afin de se débarrasser du projectile. Incrédule, la jeune femme bascula sur le ventre. Rugur avait franchi le pont, qui vibrait. Elle rampa vers la corniche.


    — Vite ! cria Rugur, la main tendue vers elle.


    Alors que la vibration gagnait en intensité, la Belle Lili se redressa en hurlant de douleur. Elle sauta de toutes ses forces et s’écroula devant l’enfant, qui lui attrapa le poignet. Tremblante, elle se retourna, à moitié dans le vide. Rugur la tira vers lui. La glace se désagrégeait sous le poids du loup. Il accéléra sa course.


    — Va-t’en ! hurla Lili à Rugur.


    La machine s’apprêtait à bondir lorsque la glace céda. Sa carcasse rebondit contre une paroi, avant de disparaître dans l’abîme, en poussant un dernier hurlement. À bout de souffle, la jeune femme observa de l’autre côté du gouffre des points rouges.


    La meute.


    Les loups de Leucédoine restèrent immobiles. Calmement, ils balayaient du regard les lieux, à la recherche de la moindre corniche.


    Blablam-blablam-blablam.


    Au bout d’un long moment, ils la fixèrent une ultime fois. Elle haïssait leurs yeux intelligents et ce bruit mécanique qui la rendait folle. Finalement, les machines rebroussèrent chemin. La régente regarda le petit garçon, tout sourire. Comment cet enfant avait-il pu survivre dans un univers aussi dangereux ? Était-ce grâce à sa force physique hors-norme ?


    — Merci.


    Rugur la regarda, émerveillé.


    — Toi venir du ciel.


    Elle eut un léger sourire.


    — Non… Pas exactement…


    — Toi venir du ciel il y a trois ans avec amis.


    La Belle Lili se figea. Que voulait-il dire ? Que Bretelle et son équipage étaient morts il y avait trois ans ? Comment un gosse originaire d’une région coupée du monde pouvait-il le savoir ?


    Pendant que le petit garçon dessinait dans la glace, la Belle Lili fronça les sourcils.


    — Je suis désolé, je ne comprends pas ce que tu…


    La jeune femme s’arrêta, les yeux rivés sur le sol. Avec un talent remarquable, Rugur représentait les montagnes. Elle reconnut les principaux pics qu’elle avait eu le loisir d’observer en dirigeable. Soudain, l’enfant dessina une comète qui traversait le ciel. Cette comète… Elle l’avait vue le jour de son premier discours à Ombrefort, quand elle avait annoncé au peuple que Bretelle et son équipage avaient trouvé la mort dans le Maelström. Visiblement, le gosse avait lui aussi aperçu l’objet volant. Il devait avoir fait le rapprochement avec le dirigeable, croire qu’elle voyageait toujours « en comète », jusqu’au moment où l’aéronef s’était écrasé sous ses yeux sur le haut-plateau.


    Prise d’un vertige, elle s’assit sur le sol de la grotte. La douleur revenait, plus vive que jamais. L’enfant farfouilla dans sa besace et lui montra une petite gourde.


    — Je… je n’ai pas soif.


    Rugur secoua la tête.


    — Je t’en prie, laisse-moi.


    Elle fixa le sol. Elle avait envie de se reposer, juste quelques instants. Rugur en profita pour soulever avec délicatesse un repli de son manteau taché de sang et examina son épaule meurtrie. La Belle Lili grimaça. La plaie n’était pas belle à voir.


    — Désolé, s’excusa Rugur.


    — Pourquoi ? Ce n’est pas ta faute si…


    L’enfant versa le contenu de sa gourde sur la plaie. Le liquide jaune brûla la blessure avant de produire une vapeur.


     


    — Désolé… désolé…


    La Belle Lili ouvrit les yeux. Rugur se tenait devant elle, le visage inquiet. Sous l’effet de la douleur, elle s’était évanouie.


    — Qu’est-ce que… tu… fiches ?


    La jeune femme était sur le point de lui demander une énième fois de déguerpir lorsqu’elle s’aperçut que la douleur avait diminué. Elle jeta un regard sur son épaule. Après avoir désinfecté la plaie, le gosse l’avait recousue. Il avait également ôté ses bottes et appliquait une graisse puante sur ses orteils engourdis. Bientôt, la chaleur se diffusa à travers la peau. Avec cette douleur à l’épaule, elle avait oublié qu’elle souffrait des pieds, mais fort heureusement, Rugur l’avait deviné et sauvé ses orteils du froid. De combien d’autres dons disposait ce gamin ?


    L’enfant sourit, avant de se redresser. Il lança ses lucioles phosphorescentes et courut dans les profondeurs du tunnel, s’enfonçant toujours plus loin dans la montagne. Elle aurait dû se montrer reconnaissante, mais une part d’elle-même lui en voulait presque de l’avoir soignée. Maintenant que la douleur était moins importante, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Syco. Elle faisait depuis des semaines le même cauchemar funeste, pourquoi avait-il fallu que ça soit lui qui meure ? Ces trois dernières années, il avait arrêté de boire, trouvé la paix et même l’amour… C’est elle qui aurait dû perdre la vie.


    Au loin, les lucioles de Rugur illuminaient le tunnel. L’enfant s’en était-il allé pour de bon ? Elle tenta de se relever en serrant les dents, mais ses jambes la trahirent. Cette fois, elle était à bout de forces.


    Elle se sentit partir.


     


    — Gardes, j’ai soif !


    La Belle Lili était dans sa cellule, à Perdition. Syco était assis par terre, mal rasé, une bouteille vide à la main.


    — Syco ! s’exclama la jeune femme avant de s’approcher de lui.


    Sur la défensive, l’ivrogne recula.


    — On se connaît ? répondit-il avec méfiance.


    La Belle Lili fronça les sourcils. Pourquoi étaient-ils de nouveau à Perdition ? L’ancien prêtre était redevenu alcoolique et détestable.


    — Pourquoi m’as-tu abandonnée ? demanda-t-elle, la gorge nouée.


    Syco afficha une mine triste. Il était à nouveau l’homme prévenant qu’elle avait aimé. Il vint près d’elle, la serra dans ses bras tout en lui caressant les cheveux. Elle pouvait sentir son odeur.


    — J’en sais rien, mais tu ne peux pas savoir combien je le regrette.


    Syco disparut brusquement, remplacé par Caboche, les traits tirés.


    — Je t’en supplie, ne tue pas Yskander.


     


    En sueur, la Belle Lili se réveilla en sursaut. Accroupi près d’elle, Rugur la regardait avec compassion. Les larmes aux yeux, elle mit un instant à se rappeler que Syco n’était plus. Elle avait encore rêvé de lui, comme à chaque nuit depuis sa mort, à croire que son esprit cruel aimait s’infliger des tortures supplémentaires. Elle s’en voulait presque de faire des rêves si absurdes. Pendant des semaines, elle avait rêvé de l’attaque d’un loup et c’est finalement Syco qui avait été tué à sa place. Et voilà que le fantôme de Caboche lui demandait d’épargner Yskander. Cette idée la mettait en colère. Yskander n’avait vraiment pas besoin de l’aide de ce pauvre Caboche. Maintenant qu’elle était prisonnière de cette montagne, le mystérieux roi de Leucédoine ne craignait plus grand-chose. Il avait gagné.


    Elle effleura avec prudence son épaule. Son guide avait une nouvelle fois profité de son sommeil pour nettoyer la blessure. Rugur tentait de la sauver des infections, ce qui n’était guère évident avec toute cette humidité. Mais s’il lui était difficile de bouger le bras, le temps accomplissait doucement son œuvre réparatrice. Combien de jours avait-elle passé à dormir dans ce dédale ? Elle l’ignorait et, pour dire vrai, s’en fichait. Elle s’en remettait complètement à son guide qui veillait sur elle en permanence. Rugur avait pris dans sa vie une place si prépondérante qu’elle ne l’appelait plus « l’enfant » ou « le gosse ». Il était désormais l’égal d’un dieu. C’est Rugur qui lui donnait des champignons et des mousses à manger, qui assurait la garde lorsqu’elle dormait — c’est-à-dire quasiment tout le temps –, qui appliquait des herbes sur sa plaie quand elle avait de la fièvre. Rugur ne s’assoupissait jamais, mais un jour — avant-hier ? –, elle l’avait surpris en train de verser une poudre rouge sur ses aliments. Cette drogue empêchait-elle le sommeil ? Il était peut-être un jeune shaman, capable de parler aux esprits, en parfaite communion avec la nature ? Un pisteur des glaces ? Ou tout cela à la fois ? Pour elle, il était un être surnaturel qui avait droit de vie ou de mort sur sa personne. Pour la condanger, il suffisait qu’il l’abandonne dans un tunnel pendant son sommeil. Parfois, quand la haine qu’elle ressentait la quittait et que le chagrin refaisait surface, elle en venait à le souhaiter.


     


    — Véléric ! cria Rugur. Toi aller au Véléric.


    La Belle Lili ouvrit les yeux. Sa fièvre était tombée pour de bon. Elle se sentait mieux, certes, mais elle n’avait aucune envie d’aller où que ce soit.


    — Pas maintenant, Rugur.


    Le petit garçon haussa les épaules, puis s’en alla cueillir des champignons en sifflotant. Rugur faisait preuve avec elle d’une patience hors-norme. D’où venait cet orphelin ? Son village avait-il été ravagé par des pillards ? Au royaume des Mers Turquoises, combien d’enfants semblables à Rugur avaient-ils perdu leurs parents par la faute de ce boucher d’Yskander ?


    Elle dégaina l’un des poignards accrochés à son gilet de cuir, sous son manteau. Il faudrait plus qu’un couteau pour venir à bout d’Yskander. Elle posa la lame affûtée contre sa carotide et ferma les yeux. Elle n’entendait plus que le sifflement joyeux de Rugur, et les gouttes qui tombaient près d’elle. Il suffisait d’un geste, et tout serait réglé. Elle déglutit.


    Non, rien ne serait réglé.


    Elle n’avait pas à se sentir coupable d’être vivante. Ce n’est pas elle qui devait mourir, mais ce chien d’Yskander. Il devait jubiler à l’idée qu’elle avait agonisé dans le froid, tuée par ses loups. Contre toute attente, il s’était trompé.


    Parfait.


    Elle allait mettre à profit cet état de fait. Elle ôta l’arme de sa gorge et la regarda sous un jour nouveau. Elle plongerait lentement cette lame d’acier dans le cœur de cette ordure afin de lui faire payer tout le mal qu’il avait causé, et elle en retirerait un plaisir immense. Elle vengerait Syco, débarrasserait les Mers Turquoises de ce monstre. Ensuite, et seulement ensuite, elle pourrait tirer sa révérence. Encore fallait-il survivre à cette montagne.


    Pour la première fois depuis des jours, elle se redressa. Elle se sentait un peu faible, elle avait perdu beaucoup de sang, mais la douleur dans son épaule devenait tolérable. Il n’en demeurait pas moins qu’elle avait failli être emportée par une fièvre, elle ne devait pas traîner dans ce lieu humide. Pas si elle désirait se venger.


    L’enfant était en train de revenir de sa cueillette de champignons lorsqu’il la regarda avec surprise.


    — Rugur !


    L’enfant s’immobilisa. Ses grands yeux marron la fixaient avec intensité.


    — Conduis-moi au Véléric.


    Le garçon esquissa un sourire.


     


    Pendant des jours, la Belle Lili suivit Rugur dans le dédale de la montagne. Les paysages étaient plus étranges les uns que les autres. Un matin, elle découvrit dans une vaste grotte un lac de glace souterrain, qui craquait au moindre pas.


    — Tu es sûr que c’est solide ? demanda-t-elle.


    Rugur lui fit signe de le rejoindre. Les bruits inquiétants n’en finissaient plus de résonner dans la strate géante, mais elle continuait sa progression, prenant bien soin de suivre les traces de pas de son jeune guide. Elle aperçut le cadavre d’une imposante créature qui s’était noyée, probablement à cause de la glace qui avait craqué sous son poids, un énorme mammifère à six pattes, couvert de longs poils blancs, et pourvu d’une corne unique à la place du nez.


    — Shogosh, expliqua Rugur, d’un air triste.


    — Shogosh, répéta la Belle Lili, intriguée.


    Le garçon s’approcha avec prudence de la carcasse qui était à moitié immergée dans la glace. Il ferma les yeux et récita une courte prière sur un ton mélancolique.


    — Ho Hana Drana Kura Naié Hoda.


    Puis il sortit un couteau de sa fourrure, et avec patience, découpa un quartier de viande gelée qu’il tendit à la Belle Lili.


    — Tu es vraiment un drôle de chasseur, murmura-t-elle.


     


    Les jours suivants, ils longèrent le sentier d’un gouffre ténébreux. « Sentier » était un bien grand mot, car elle avait juste la place de poser les pieds. Ils passèrent une nuit entière recroquevillés sur une corniche exposée aux quatre vents sur laquelle la Belle Lili parvenait à peine à s’allonger. Le lendemain, elle quitta avec soulagement le gouffre pour découvrir une vaste salle éclairée par des minéraux de toutes les couleurs. Sur les parois avaient été peintes des fresques mythologiques, visiblement récentes. Des gens de l’extérieur esquissaient-ils régulièrement de nouveaux symboles à mesure que l’humidité effaçait les anciens ? Que signifiaient ces signes ésotériques en forme de bulles ? Il s’agissait probablement de prières, mais cette langue lui échappait. Seule une inscription avait été rédigée en saviolien.


     


    « Je t’en supplie, ne tue pas Yskander. »


     


    La Belle Lili cligna des yeux. Non, ce n’était pas ce qu’il y avait d’écrit. La fatigue l’avait égarée.


     


    « Voir le Monde-Fleur dans une bulle.


    » Et l’Univers dans une sphère.


    » Tenir l’infini entre ses doigts


    » Et l’éternité dans un instant. »


     


    Que voulait dire ce charabia religieux ? Si seulement Van Stoorwan avait été là. Van Stoorwan… Elle n’avait plus pensé à ses anciens amis depuis longtemps. Elle se sentait lasse, et incapable de déterminer depuis combien de jours elle suivait Rugur. Peut-être qu’elle était morte, aux côtés de Syco, et que Rugur était un fantôme qui la guidait dans l’au-delà. Peut-être qu’elle était condangée à errer pour l’éternité dans des tunnels et autres strates glacées.


    — Là !


    Rugur lui montra la lumière crue qui pénétrait dans la grotte. Le voyage touchait à sa fin. Elle frémit, puis, lentement, sortit de la montagne.


     

  


  
    Chapitre 28


    L’esprit possède autant de nuances qu’un cristal clair et limpide. Si la lumière l’éclaire, il sublime les couleurs de l’arc-en-ciel.


     


    Atrium Lamaï


     


    *


     


    La douleur dans ses globes oculaires était si terrible que la Belle Lili ferma les yeux. Elle avait passé plus de temps qu’elle le pensait dans l’obscurité. Aveugle, elle se contenta d’inhaler une bouffée d’air frais. Après ce long voyage sous terre, elle avait oublié combien il était agréable de respirer un air non vicié. Elle ouvrit péniblement les yeux et découvrit un haut-plateau recouvert de pollens blancs qu’elle avait désormais pris en horreur. Ce paysage immaculé lui rappelait trop ses compagnons qu’elle avait perdus. Jusqu’à la fin de sa vie, le blanc symboliserait pour elle la mort. Au nord du plateau cerné par les montagnes se dressait sur une colline un grand temple à colonnes, octogonal, aussi grand qu’un palais. Les bleu, jaune et rouge des piliers contrastaient furieusement avec le reste du paysage. Un petit mur d’enceinte décoré de statues en or protégeait l’espace sacré. Les statues représentaient des moines chauves occupés à se battre avec des rapières contre des démons en forme de spirales.


    — Véléric ! avertit Rugur, avant d’éclater de rire.


    Hébétée, la jeune femme effectua quelques pas dans le pollen puis continua sa marche vers le sanctuaire. Son guide avait tenu parole. Après lui avoir sauvé la vie, il l’avait conduite jusqu’à ce lieu reculé, l’une des régions les plus isolées du Monde-Fleur. Émue, elle regarda l’enfant sourire.


    — Je… je ne sais pas comment te remercier.


    Avec la lumière du jour, elle découvrit, non sans une certaine surprise, que la peau de Rugur était bleue violacée. La Belle Lili eut un vertige et se recroquevilla sur elle-même. La main posée sur l’épaule de son guide, elle traversait le haut-plateau en direction du temple. Au moment de gravir la pente de la colline, elle aperçut un vieillard chauve vêtu d’une bure marron, debout près des statues d’or.


    Nom de Brôm.


    La peau du moine était également légèrement bleutée. Plus jeune, la Belle Lili avait entendu parler d’un peuple des montagnes à la peau dépigmentée à cause de l’altitude et du manque d’oxygène. Elle n’y avait jamais cru… jusqu’à aujourd’hui.


    — Bienvenue, régente, nous vous attendions, dit-il dans un saviolien parfait.


    La Belle Lili fronça les sourcils. Comment ce moine pouvait-il la connaître ? Ses yeux étaient si hypnotiques. Pendant un instant, elle imagina que le moine était, comme le roi Givre-Tonnerre, un allié d’Yskander, avant de se raviser. De son regard se dégageait une sagesse séculaire. Qu’elle le veuille ou non, il était son ultime espoir contre les forces leucédoniennes.


    — Ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité ici.


    Les ténèbres s’emparèrent d’elle.


     


    Ho Ha Hun Enza Uru Ema Hidi Hon. Ho Ha Hun Enza Uru Ema Hidi Hon.


    Le chant religieux la réveilla. Bien que la mélopée soit répétitive et qu’elle ne parvienne pas à en comprendre le sens, la jeune femme appréciait sa tonalité reposante. Allongée sur une natte, elle observa le plafond orné de décorations florales peintes à même le bois. À côté des nénuphars, elle retrouvait les énigmatiques signes ésotériques en forme de bulles qu’elle avait aperçus dans la grotte. Elle toucha son épaule qui avait été bandée. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie si bien physiquement, mais en pensant à Syco, le chagrin la rattrapa. Cette douleur était pire que sa blessure, ou même l’amputation qu’elle avait subie enfant. Est-ce qu’elle s’en remettrait ? Elle en doutait. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était attendre que le temps passe. Sa souffrance était immense, mais elle était également un tout petit peu plus supportable que le jour de la mort de Syco. Il fallait vivre au jour le jour et prier pour que cette douleur s’apaise très lentement, même si elle savait qu’une partie d’elle était morte en même temps que l’amour de sa vie.


    Au moment de se redresser, une odeur d’encens lui causa un vertige. Son estomac grognait. À la réflexion, ce n’était pas l’encens qui lui procurait ce malaise. Bien que Rugur se fût occupé d’elle du mieux possible, depuis l’expédition sous la montagne elle avait considérablement maigri, à en juger par son reflet dans le miroir. Ses traits étaient tirés, sa peau plus blanche.


    Elle fit quelques pas jusqu’au mur pourvu d’une bibliothèque et prit un livre au hasard. Il était écrit en caractères véléricains indéchiffrables. Quand elle l’ouvrit, certaines pages étaient immaculées. Elle repensa aux propos de Mange-Sang.


    « Depuis quelques mois, mes ouvrages s’effacent. »


    Elle allait ranger le livre lorsqu’une force invisible écrivit à l’encre noire sur l’un des feuillets.


     


    « Je t’en supplie, ne tue pas Yskander. »


     


    La Belle Lili cligna des yeux. La phrase avait disparu. Devenait-elle folle ?


    Dong !


    Le son cuivré la fit sursauter. Elle rangea l’ouvrage. Comment pouvait-elle sortir de sa chambre ? Elle ne distinguait pas de porte. La jeune femme comprit qu’elle se trouvait devant un panneau coulissant qui reposait sur des roulettes prises dans des rails fixés au sol. En faisant glisser le panneau, elle découvrit un jardin à ciel ouvert orné d’un péristyle. Pourquoi n’avait-elle pas froid ? Les colonnes décorées de nénuphars entouraient harmonieusement la verdure. Au milieu des fleurs, l’eau d’une fontaine alimentait un bassin creusé dans le jardin. De la vapeur s’échappait de l’étang, qui devait être au-dessus d’une source volcanique. La Belle Lili resta quelques instants à écouter l’eau ruisseler. Pour la première fois depuis longtemps, elle arrivait à faire le vide en elle, avec cette impression que la simple musique de la fontaine soignait son âme. Au bout d’un certain temps, elle s’arracha à regret à cette contemplation. Elle contourna le péristyle et se dirigea vers la grande salle. Le chant grave gagnait en intensité.


    Ho Ha Hun Enza Uru Ema Hidi Hon.


    Devait-elle ouvrir le panneau en pleine cérémonie religieuse ? Elle décida finalement d’entrer dans la pièce centrale. Sur un sol en marbre composé de dalles octogonales, huit moines chauves à la peau bleue pratiquaient le chant de gorge qui résonnait dans le temple. En procession, ils tournèrent le dos à la Belle Lili et descendirent les marches d’une crypte.


    Visiblement, seuls les initiés pouvaient accéder à ce lieu. Peut-être parce qu’il était sacré ? Absorbée par le spectacle, la jeune femme ne vit qu’au dernier moment le moine qui l’avait accueillie.


    — Merci de m’avoir soignée.


    Le vieil homme aux yeux rieurs sourit. Il marchait pieds nus dans le sanctuaire, ignorant les rigueurs du froid. Rien dans sa bure n’indiquait un quelconque grade, tous les moines portaient ce même vêtement marron.


    — Vous savez qui je suis, mais je… je ne connais même pas votre nom.


    Le sage eut l’air amusé par cette réflexion.


    — Connaître le nom d’un simple moine est-il important, régente ?


    La Belle Lili fut déstabilisée par la question. Elle avait peur de manquer de respect à cet homme. Dans cette région du Monde-Fleur, demander le nom de quelqu’un relevait peut-être de la grossièreté ?


    — Non, bien sûr.


    — Mais pour vous, cela semble être le cas.


    Le moine se montrait si rassurant que la jeune femme ne put que hocher la tête. Elle avait le sentiment de discuter avec un être venu d’un autre monde. Le Véléric était tellement loin de Saviola… pas étonnant que ses coutumes lui échappaient.


    — Alors je vous donne mon nom. Je m’appelle Atrium Lamaï. À titre purement honorifique, je suis le responsable de ce temple que vous avez cherché, mais rien ne me distingue des autres moines.


    — Je crois que vous faites erreur, à vrai dire, j’étais en quête du Véléric…


    Un grand sourire illumina le visage du moine.


    — Mais ce temple est le Véléric.


    La Belle Lili demeura bouche bée. Elle avait entendu parler de légendes autour de villes-monastères, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’un pays puisse être si petit ! Consternée, elle songea aux forces d’Yskander. Elle était venue chercher un allié, sans penser une seule seconde que l’armée des moines ne dépassait guère une centaine de combattants. Le Véléric était une théocratie et non un royaume comme Sept-en-Trion. Malgré ses dénégations, Atrium était l’équivalent d’un roi. Comme elle se sentait idiote.


    — Merci de m’accueillir, majesté, répondit la Belle Lili en essayant de masquer le mieux possible sa déception.


    — Ne me donnez pas de titre, Atrium suffira.


    La jeune femme sourit, agréablement surprise par la simplicité qui se dégageait du vieil homme.


    — Et l’enfant qui m’a sauvée ? Qui est-il ?


    — Un orphelin recueilli par notre temple. Il s’appelle Rugur Lance-Fier. On le surnomme ainsi car un jour, avec sa lance, il a tué un Shogosh alors qu’il venait à peine d’avoir six ans et il en était très fier ! S’il a abandonné son arme pour vous sauver, c’est qu’il vous aime beaucoup.


    La Belle Lili repensa à l’épisode du loup sur le pont de glace et réalisa avec émotion que Rugur avait sacrifié sa seule richesse afin d’aider une étrangère.


    — Il avait l’air de me connaître, dit-elle.


    Le moine rit de nouveau.


    — Oui, il vous surnomme « la femme du ciel ». Il y a trois ans, il a vu une comète et il est persuadé qu’une princesse la chevauchait. Depuis ce jour il s’est juré de voler… Vous n’imaginez pas sa joie quand il a aperçu votre machine planer au milieu des nuages !


    La jeune femme eut un sourire. Pauvre capitaine Mérou, il aurait été heureux de l’amener dans son dirigeable.


    Si par miracle elle survivait, elle proposerait à cet orphelin de venir à Ombrefort. Là-bas, il pourrait étudier dans l’une des écoles qu’elle avait fondées avec Syco. Le gosse était extrêmement intelligent, il s’adapterait, cela ne faisait aucun doute.


    Le moine la regardait avec attention.


    — Pourquoi êtes-vous venue au Véléric ?


    — Je… je cherche des alliés.


    Le moine leva avec malice ses deux bras.


    — Vous l’avez déjà devant vous.


    — Je me suis mal exprimée. Une guerre se prépare et…


    Atrium eut l’air surpris.


    — Oh, alors vous cherchez des guerriers !


    La jeune femme acquiesça.


    — Une guerre ne se remporte pas forcément avec des soldats.


    Intriguée, la Belle Lili secoua la tête.


    — Je crains que non, j’ai perdu assez d’amis pour m’en rendre compte…


    — Et donc vous voulez vous venger ?


    La jeune femme serra le poing.


    — Bien sûr que je le veux, qu’y a-t-il de mal à ça ?


    Le moine sourit.


    — À vous de me le dire.


    La Belle Lili resta un moment silencieuse, impressionnée par le calme de son hôte. Ses questions n’étaient pas anodines, que voulait-il lui faire comprendre ?


    — Tout n’est que destin, affirma le moine. Les Kazarsses l’appellent…


    — … la Voie, coupa la jeune femme, un peu plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Cela ne rime à rien d’être fataliste, il n’y a qu’en se battant qu’on a une chance d’obtenir ce qu’on veut.


    — Vous vous battez depuis bien trop longtemps.


    Décontenancée, la Belle Lili regarda le moine avec surprise. Pourquoi avait-elle l’impression qu’il la connaissait mieux qu’elle ne se connaissait elle-même ?


    — Suivez-moi, vous allez assister à la cérémonie de la Passation.


    — Que… qu’allez-vous me montrer ?


    Le moine se retourna et lui adressa un clin d’œil.


    — Certaines réponses à vos questions.


    Le moine se dirigea vers la crypte sacrée. La jeune femme hésitait à le suivre, mais refuser l’invitation aurait été impoli. Elle descendit à son tour les marches en pierre jusqu’à une grande salle humide au sol couvert de marbre, éclairée par un soupirail et des torches fixées aux murs. Elle entendait un son grave, produit par plusieurs instruments à vent. Des cors ? Au milieu de la pièce octogonale se déroulait un spectacle onirique.


    — C’est impossible, murmura-t-elle.


    Une énorme bulle flottait au-dessus d’un bassin rempli d’eau. Sur la sphère irisée dansaient les couleurs de l’arc-en-ciel. Tout autour, huit moines étaient assis en tailleur. Impassibles, les vieillards soufflaient dans de longs tuyaux en bronze sur la sphère liquide. Ils l’empêchaient de retomber sur le sol. La régente osait à peine respirer tant la bulle était fragile. La pièce se reflétait à l’intérieur, si bien qu’elle aperçut son propre visage stupéfait. Elle repensa à la prière dans la grotte.


     


    « Voir le Monde-Fleur dans une bulle d’air


    Et l’Univers dans une sphère


    Tenir l’infini entre ses doigts


    Et l’éternité dans un instant. »


     


    Pourquoi la laissaient-ils pénétrer dans un endroit aussi sacré ? En la conduisant jusqu’ici, Atrium Lamaï lui accordait une grande confiance. Bientôt, huit nouveaux moines descendirent remplacer progressivement ceux qui soufflaient dans les tuyaux. Pour préserver la bulle, chaque homme se levait avec d’infinies précautions, donnant lentement son tube au sage qui prenait le relais.


    — Qu’est-ce que c’est ? chuchota la Belle Lili.


    Atrium Lamaï regarda la sphère avec dévotion.


    — Elle a été créée il y a des siècles grâce à un puissant mantra ; le chant que vous avez entendu. Depuis sa naissance, nous nous relayons pour la maintenir en suspension. Nous l’appelons l’Immaculée, c’est la réalisation la plus parfaite de ce monde, si parfaite qu’elle permet de voir à travers l’espace et le temps.


    La jeune femme n’osait s’approcher de la bulle, pourtant ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Par moments, elle croyait distinguer des images dans le globe.


    Nom de Brôm.


    Dans l’une d’entre elles, un jeune homme qui ne devait pas avoir dix-huit ans chevauchait un poisson-chat géant aux ailes diaphanes, muni de longues moustaches. Il avait l’air extrêmement concentré, à mesure qu’il se rapprochait d’un magma aveuglant. Le garçon se tenait agrippé derrière un homme à la peau verte et aux oreilles pointues.


    « Je t’en prie Lili, ne tue pas Yskander ! » murmura une voix dans sa tête.


    La vision devint floue.


    — Caboche, murmura la Belle Lili, les larmes aux yeux.


    Il était vivant, et avait grandi ! Comment cela était-il possible ? En temps normal, elle aurait pensé à une plaisanterie de mauvais goût, mais personne ici ne le connaissait, ni ne savait qu’elle avait rêvé de lui. Comme elle avait été heureuse de le revoir sain et sauf !


    — Ce n’était pas une illusion ? demanda la Belle Lili, la gorge nouée.


    — L’Immaculée révèle toujours la réalité, répondit Atrium, troublé. Vous étiez en quête de réponses, l’Immaculée vous a écoutée. Ce que je ne comprends pas, c’est cette vision.


    — Est-ce que je peux… lui parler ? questionna-t-elle.


    — L’Immaculée n’est qu’une fenêtre, aucune communication n’est possible.


    Le cœur serré, la jeune femme fit un pas vers la bulle, qu’elle avait presque envie de toucher. Elle espérait avoir de nouveau une vision, mais le globe demeura opaque. Les questions se bousculaient dans son esprit. Si Caboche n’était pas mort, pourquoi chevauchait-il une telle créature ? Comment connaissait-il ce chien d’Yskander, et surtout pourquoi voulait-il le sauver comme dans son rêve ?


    — Si l’Immaculée montre la réalité, j’ai une autre question.


    Le vieux moine sourit tristement.


    — Vous connaissez déjà la réponse… hélas.


    Cette fois, la jeune femme laissa éclater sa colère.


    — Je suis venue jusqu’ici pour savoir comment vaincre Yskander, j’ai sacrifié des êtres chers, et vous êtes en train de me dire que rien ne peut anéantir l’armée de Leucédoine ?


    — C’est vous qui le dites.


    Se moquait-il ouvertement d’elle avec cette réponse si laconique ?


    — J’ai vu les statues du temple, vos moines manient la rapière, ils doivent savoir se battre.


    Dong !


    Le visage d’Atrium changea d’expression. L’air résigné, il monta les marches sans dire un mot tandis que la cloche sonnait.


    — Que… que se passe-t-il au juste ? demanda la Belle Lili.


    Dong !


    Elle le suivit jusque dans le jardin. Un groupe de moines ramenait un blessé et parlait en véléricain. Alors qu’ils se rassemblaient autour de lui, la Belle Lili s’approcha à son tour.


    — Théra Potchérin, un grand sage, a été retrouvé non loin d’ici, traduisit Atrium.


    La jeune femme demeura silencieuse, les yeux rivés vers l’infortuné. Inconscient, le vieux moine avait une marque sanglante sur le torse.


    Une morsure de loup.


     

  


  
    Chapitre 29


    La réalité n’est qu’une hallucination collective.


     


    Atrium Lamaï


     


    *


     


    « Ho Ha Hun. »


    La Belle Lili ne cessait de faire les cent pas dans ses appartements. Depuis près de deux jours, des mantras qui se voulaient réconfortants envahissaient le temple, mais la jeune femme était loin de se sentir apaisée par les chants des moines, qui n’avaient presque pas dormi. Elle repensait sans cesse à l’attitude désinvolte d’Atrium Lamaï. Quand elle lui avait assuré que le vieux moine avait été attaqué par un loup de Leucédoine et qu’il fallait commencer à préparer les défenses du temple, voire abandonner le sanctuaire, Atrium avait paru détaché. Soit ces Véléricains étaient inconscients, soit ils étaient fous. Quoi qu’il en soit, la situation se révélait horriblement frustrante, elle ne voulait pas assister à un nouveau massacre.


    Les mantras s’arrêtèrent. Théra Potchérin avait-il trouvé le repos ? Sachant que sa fin était proche, le moine avait répété des prières, sans boire ni manger, sans même prendre de calmants. Pourquoi ces gens se refusaient-ils à calmer sa douleur ? C’était malsain.


    Intriguée par le silence, elle quitta discrètement la pièce. La nuit, très avancée, était glaciale. Elle avait hâte que les pétales de Sol s’ouvrent, amènent le lever de lumière… et un peu de chaleur. Le temple était désert. Où étaient passés les moines ? Elle sortit de l’édifice et aperçut les torches de ce qui semblait être une procession. Elle recula pour se cacher derrière une colonne, puis suivit à distance le défilé. Les moines psalmodiaient leur litanie tout en portant l’agonisant au-dessus de leurs têtes, sur un brancard en bois. Son visage était pâle, de toute évidence il n’en avait plus pour très longtemps. Les moines marchaient derrière le temple, au milieu de colonnes pas plus grandes qu’un homme sur lesquelles étaient disposés des bols ouverts. Furtivement, la Belle Lili mit sa main mécanique dans l’un des récipients, et en ressortit ses doigts couverts de cendres. Était-ce un cimetière ? Le bûcher funéraire vers lequel se dirigeaient les moines semblait le confirmer. Ils posèrent le brancard à même le pollen glacé, devant un couple de paysans souriants. Ils ne devaient pas avoir plus de cinquante ans, et avaient amené un gros sac en toile de jute. Une offrande ? Quand le mari l’ouvrit, la Belle Lili frémit. Le paysan sortit délicatement par les épaules le cadavre d’un jeune homme qu’il allongea sur le sol. Avec son épouse ils s’inclinèrent, puis s’en allèrent sans se retourner.


    — Lui fils de ses parents.


    La Belle Lili sursauta. Rugur était juste derrière elle, elle ne l’avait pas vu venir.


    — Qu’est-ce que tu dis ?


    — Parents offrir enfant… Grand honneur !


    Éberluée, la jeune femme regarda les moines, qui chantaient de nouveau des mantras. Elle approcha. Le cadavre et le vieux Théra Potchérin furent allongés sur un axe, leurs têtes se touchant presque. Tout autour d’eux, sur le sol, un moine versait une poussière colorée sur le pollen blanc, dessinant un symbole.


    Le cœur de la Belle Lili rata un battement.


    Une spirale. Oui, il s’agissait bien d’une spirale, sauf qu’elle n’était pas noire comme le Maelström, mais bleue.


     


    Atrium laissa ses moines pour venir à la rencontre de la Belle Lili.


    — Vous priez le Maelström ? demanda-t-elle froidement.


    — Nous vénérons l’Immaculée, rectifia Atrium.


    — Alors pourquoi avoir tracé ce symbole ?


    — Parce que tout finit dans le Maelström. Mais d’une certaine manière, tout renaît du Maelström. C’est du moins le sens de la cérémonie du transfert.


    — Je ne comprends pas, qu’est-ce que…


    Les mantras s’arrêtèrent brutalement. Théra Potchérin venait d’expirer, mais son visage n’était pas déformé par un rictus. Il affichait un air paisible, qui troubla la Belle Lili. Un moine vint fermer les paupières du défunt. La jeune femme s’en voulut immédiatement de s’être montrée si suspicieuse. Atrium et la Belle Lili se dirigèrent près du corps sans vie de Théra Potchérin. Les premiers rayons de lumière du jour perçaient le ciel à mesure que les pétales du Monde-Fleur s’ouvraient avec grâce. La majesté de ce spectacle rendait cette cérémonie d’autant plus émouvante, comme si un spectacle de mort était magnifié par une nature pleine de vie.


    — Atrium, je suis désolé.


    Alors que l’obscurité régnait toujours sur les montagnes aux alentours, l’un des rayons de Sol vint illuminer le cadavre du paysan. Son beau visage frémit. La jeune femme crut que son cœur allait s’arrêter de battre pour de bon. Lentement, le paysan ouvrit les yeux et esquissa un sourire, qui lui rappela celui de Syco. Une boule dans la gorge, la Belle Lili se demandait si elle n’était pas encore en train de rêver. Le garçon n’avait pas la force de se relever, mais il respirait. Les moines reprirent leurs mantras, tout en portant respectueusement le paysan sur le brancard, comme s’il s’agissait d’un des leurs. Une partie de la procession l’amena dans le temple, tandis que l’autre plaçait le cadavre du vieux moine sur un bûcher funéraire. Alors que les premières flammes brûlaient, la Belle Lili rompit le silence.


    — Atrium, quelle est cette sorcellerie ?


    — Ce n’est pas de la magie noire, mais un rituel de transfert.


    — Un rituel de transfert ?


    Atrium Lamaï lui fit signe de le suivre et ils regagnèrent avec Rugur le temple. Dans la vaste salle ornée de colonnes, le jeune paysan se tenait debout, soutenu par deux moines. Délicatement, on lui faisait revêtir une bure, tandis que certains religieux se prosternaient à genoux devant lui. Le garçon les regardait avec bienveillance.


    — Nom de Brôm…, murmura la Belle Lili.


    Elle fixa Atrium Lamaï.


    — C’est le corps du paysan, mais en réalité il s’agit de l’âme du vieux moine, n’est-ce pas ?


    Atrium acquiesça.


    — Comment des parents peuvent-ils vous offrir la dépouille de leur fils ?


    — Grand honneur ! répliqua Rugur, tout sourire.


    Loin d’être choqué par ce rituel, l’enfant avait l’air émerveillé.


    — Rugur dit vrai, fit Atrium. Ce jeune paysan est mort de cause naturelle, son corps était encore frais. Grâce à lui, l’honorable Théra Potchérin vivra quelques décennies supplémentaires et continuera à transmettre son précieux savoir.


    Déstabilisée, la Belle Lili ne sut quoi répondre. Cette pratique choquante n’avait pas l’air de causer du tort à qui que ce soit, mais pourtant elle ne pouvait admettre que ces parents aient pu commettre un tel acte. Cela en disait long sur l’emprise qu’avaient ces moines sur la population… et sur Rugur, qui la regardait avec curiosité.


    — Toi aller ?


    Le gosse devait se demander pourquoi une étrangère était choquée par une coutume qu’il respectait. La jeune femme hocha la tête. Qui était-elle pour porter un jugement moral sur ces gens, alors que le royaume des Mers Turquoises avait pendant des siècles pratiqué l’esclavage ?


    — Ne t’inquiète pas, ça va, répondit-elle. Je suis juste préoccupée par ce loup.


    — Je suppose qu’il n’est pas votre seul problème, rétorqua Atrium.


    La Belle Lili acquiesça.


    — Les troupes de Leucédoine ne doivent pas être loin, et je me demande comment vous allez bien pouvoir résister.


    — Nous ne comptons pas faire couler le sang.


    — Quoi ?


    Atrium l’observait en souriant.


    — Yskander est une personne qui souffre.


    Le cœur de la Belle Lili battit plus fort. Entendre le moine trouver des excuses à ce tyran était insupportable, surtout après la mort de Syco.


    — Vous plaisantez, j’espère ? Vous pensez que je vais m’apitoyer sur son sort ? À vous entendre parler, on dirait qu’il fait partie de votre famille… Vous connaissez ce monstre ?


    Atrium affichait désormais une grande tristesse, comme si la jeune femme avait parlé d’un de ses proches.


    — Je n’ai pas besoin de le connaître personnellement, ses actes parlent pour lui. Comme bon nombre d’êtres qui accomplissent des actions mauvaises, Yskander est aveuglé par l’ignorance. Je suis sûr qu’il peut encore être raisonné.


    « Ne le tue pas. »


    Pourquoi entendait-elle la voix de Caboche dans sa tête ? Devenait-elle folle ? Jamais le gosse n’aurait défendu une crapule comme Yskander, cela n’avait pas de sens. Et pourtant la vision dans l’Immaculée l’avait troublée.


    Vroooo.


    Le son d’un cor de brume résonna dans le lointain. Sans dire un mot, le moine gagna le rempart et s’arrêta près d’une meurtrière en forme d’octogone. La jeune femme s’approcha à son tour.


    — Non… Ce n’est pas possible, murmura-t-elle, le cœur battant.


    Un brouillard verdâtre envahissait le plateau blanc.


    La vrume.


    Elle n’était pas seulement le premier signe annonciateur de l’invasion, elle expliquait pourquoi Yskander avait remporté tant de batailles. Il pouvait se déplacer avec ses troupes où bon lui semblait, comme un Kazarsse.


    Le souffle court, la jeune femme pensa à Ombrefort. Le roi de Leucédoine aurait pu depuis longtemps assiéger sa forteresse, mais il avait préféré à la place ravager Saviola tout en pourchassant sa régente. Yskander avait une confiance inébranlable en sa légion.


    Les premiers éclaireurs émergeaient de l’étrange brume, non loin du temple. Les légionnaires en armures rouillées progressaient dans un silence irréel, à l’abri derrière leurs grands boucliers rectangulaires. De la main droite, ils tenaient de longues lances à flammes cuivrées qu’ils enclenchaient dans les ouvertures circulaires de leurs boucliers. Chaque arme était munie d’un tuyau, lui-même raccordé à une bonbonne dorsale. Le temple était assiégé de toutes parts par ces guerriers à la démarche si lente. Était-ce lié aux lourds équipements qu’ils portaient ? La Belle Lili se rendit compte à cet instant précis que les Leucédoniens ne prononçaient aucune parole. Elle se retourna vers le moine.


    — Il faut vous préparer à un siège, il faut…


    Plusieurs hurlements familiers retentirent sur le haut-plateau. La Belle Lili s’approcha à nouveau de la meurtrière, la rage au ventre. Les loups de Leucédoine sortaient de la vrume et escortaient un homme casqué juché sur un cheval mécanique. De temps en temps, de la vapeur jaillissait des naseaux de la machine.


    — Yskander, chuchota la Belle Lili.


    Le roi n’avait pas du tout l’apparence qu’elle imaginait, tant son armure avait subi les affres du temps. Mais à la différence de ses légionnaires, ses mouvements n’étaient pas raides. Yskander… L’homme qui avait fait couler le sang de Syco et de tant d’innocents. Elle ressentit une joie sombre à l’idée de savoir que le conquérant allait bientôt croiser sa route. Bien évidemment, il était redoutable et protégé, mais combien de tyrans avant lui avaient trouvé la mort au sommet de la gloire ? Elle mourrait aujourd’hui, c’était presque une certitude, mais sa lame épargnerait au royaume des Mers Turquoises bien des massacres.


    Blablam-blablam-blablam.


    Derrière Yskander, la vrume vomissait d’autres machines rouillées, bien plus imposantes que les loups, munies de trompes mécaniques et de défenses en métal. À chaque pas des quadrupèdes, les fondations du temple tremblaient. La jeune femme cligna des yeux. Non, elle ne rêvait pas, chacun de ces monstres d’acier portait sur son dos une dizaine de soldats.


    — Akrama garna, ordonna Atrium Lamaï.


    Un groupe de moines quitta le temple et partit à la rencontre des Leucédoniens. Perplexe, la Belle Lili se tourna vers Atrium.


    — Qui sont-ils ?


    — J’ai envoyé une délégation pour négocier.


    — « Négocier » ?


    — Je n’ai pas le choix.


    Pieds nus, les moines marchaient en direction du chef de guerre. L’un d’entre eux brandissait une hampe surmontée d’un drapeau blanc véléricain, un cercle bleu orné d’un livre rouge. Ils effectuèrent quelques pas, jusqu’au moment où Yskander leva une main en l’air. Les flammes jaillirent des lances à feu. Les Véléricains restèrent immobiles, sans pousser le moindre cri, avant de s’écrouler sur le sol, carbonisés. Horrifiée, la Belle Lili regarda Atrium.


    — Ils n’étaient même pas armés, murmura-t-il.


    — Je vous en conjure, préparez vos hommes à se battre !


    Le vieillard baissa la tête.


    — Je vous l’ai déjà dit, une guerre ne se remporte pas forcément avec des soldats.


    Choquée par la passivité du moine, la Belle Lili se tourna à nouveau vers la meurtrière. La vrume ne cessait de vomir de nouveaux légionnaires d’Yskander, et Atrium ne réalisait pas la gravité des événements. À la réflexion, c’était bien normal, ce peuple pacifique avait peu de contact avec le reste du monde.


    — Tout est ma faute, Atrium, j’ai attiré ces monstres vers vous.


    Le sage regarda la Belle Lili avec compassion.


    — Si je vous écoute, tout est toujours de votre faute. Le néant du Maelström ne menace pas seulement les êtres que vous aimez ou le royaume des Mers Turquoises, mais l’ensemble du Monde-Fleur.


    — Tout finit dans le Maelström, murmura-t-elle.


     


    Réfugiée dans la crypte souterraine de l’Immaculée, la Belle Lili attendait Yskander sur le sol en marbre de la grande pièce, face à Atrium Lamaï. Le vieux moine chantait avec sa gorge une litanie mélancolique, tandis que ses compagnons, assis en tailleur, soufflaient dans leurs tuyaux pour alimenter en air la bulle liquide. Irisée, elle flottait au-dessus du bassin rempli d’eau.


    Comment les moines pouvaient-ils se concentrer sur ce rituel dans un instant si dramatique ? Ils prenaient avec légèreté des événements graves, et les choses légères avec gravité. Dehors, les soldats de Leucédoine donnaient des coups de bélier contre les massives portes en bronze de la crypte. Dans un grondement, les lances à feu brûlaient les rares moines encore présents dans le temple. Comment Atrium pouvait-il psalmodier des prières alors que son peuple se faisait massacrer ? Peu importait la réponse, elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle. Quoi qu’en dît le vieil homme, elle avait conduit à la mort Syco, Mousquet, Fleur-de-Misère, Mérou et quantité d’autres combattants. Aujourd’hui, c’était le tour de ces moines pacifiques, tout ça parce qu’elle n’avait pas eu le courage d’abdiquer.


    « Ta reddition n’aurait rien changé, tu le sais très bien », consola la voix de Syco dans son esprit.


    Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Rugur, introuvable. Qu’était-il advenu de lui ? S’était-il enfui ?


    Les portes de la crypte s’écroulèrent sur le marbre dans un vacarme, soulevant un nuage de poussière. Au moment où les soldats en armure pénétraient dans l’espace sacré, leurs lances à feu à la main, Atrium Lamaï arrêta de chanter. Les autres moines continuèrent de souffler dans la bulle sans jeter un regard à l’ennemi. Ces sages avaient-ils seulement des ennemis ?


    Alors que la poussière retombait, un grand homme à la mâchoire carrée s’approcha de la Belle Lili.


    Yskander.


    Il ôta son casque. Une épaisse chevelure blonde tomba sur ses épaules. Le roi devait avoir une vingtaine d’années, tout au plus. Ses traits étaient identiques à ceux du personnage de la fresque qui ornait l’une des antiques tapisseries de la forteresse d’Ombrefort. Yskander avait l’allure d’un héros conquérant. Elle s’attendait à découvrir un monstre et non un être au visage séduisant. Seul son regard, aussi mort que celui d’un requin, trahissait sa vraie nature. Ses yeux froids appartenaient à ceux d’un tueur qui ne s’embarrassait d’aucun scrupule. Cet homme avait beau se faire passer pour un roi décédé deux mille ans plus tôt, il n’était qu’un chien de guerre comme tant d’autres avant lui.


    — Comme nous nous retrouvons, fit une voix familière.


    La Belle Lili n’en croyait pas ses oreilles. Blafard, Mime se tenait près de son roi, ses cheveux rouges dressés sur son crâne. L’assassin de Vélin portait toujours son gilet en cuir muni de chaînes. Il lui adressa une révérence avant de s’immobiliser, telle une statue dépravée. Rugur était attaché à l’une des chaînes, un collier en métal fixé autour de son cou, tête basse. La Belle Lili essaya de ne pas le regarder, afin d’éviter d’attirer l’attention sur le pauvre gosse. Non loin du pantomime, la jeune femme aperçut un être glabre, chauve, vêtu de noir, muni d’yeux mécaniques. De son torse bardé de cicatrices pendaient six câbles translucides. Du sang circulait dans ces perfusions et alimentait des machines aussi grosses que des petits chiens, des cafards mécaniques qui poussaient des cliquetis répugnants.


    — Néoptolomène de Cardia, nécroalchimiste du roi, pour vous servir.


    Yskander s’approcha de la Belle Lili, qui masqua son dégoût. Elle s’apprêtait à mourir, mais il fallait qu’elle se montre digne car Syco n’aurait pas aimé la voir apathique. Bien qu’elle n’ait aucune chance de revenir vivante d’une confrontation directe, elle pouvait encore le tuer.


    La Belle Lili se releva et toisa du regard le souverain avec un sourire torve.


    — Alors, le démon de Leucédoine est bel et bien un homme.


    — Vous voyez en moi un démon ? rétorqua Yskander, avant d’esquisser à son tour un sourire.


    La Belle Lili n’avait qu’une envie, enfoncer un poignard dans son cœur. Elle se contenterait de sa gorge : bien qu’il portât une armure complète, son artère carotide était un peu trop exposée. Elle devait se montrer patiente, elle n’aurait le droit qu’à un coup, mais un seul couteau suffirait à délivrer les Mers Turquoises de ce roi sanguinaire.


    — Je ne suis pas plus démoniaque que votre dieu de l’eau. Il a massacré mon peuple, se défendit Yskander.


    La jeune femme ne put dissimuler la surprise. Ce roi se prenait vraiment pour le légendaire Yskander… À moins qu’il ne se considérât comme son lointain héritier ?


    — Votre royaume a été ravagé par un raz-de-marée. Et même si mon peuple était responsable, ces événements se sont passés il y a des siècles…


    — Des siècles ? s’emporta Yskander.


    La Belle Lili fronça les sourcils. Qu’est-ce qui pouvait le mettre dans une telle colère ?


    Le roi pointa de l’index ses légionnaires.


    —  À cause du Cataclysme, chacun de mes légionnaires a perdu une mère, une sœur ou un fils…


    La Belle Lili essaya de paraître impassible, mais elle n’en menait pas large. Pourquoi Yskander évoquait-il avec tant d’émotion un événement survenu deux mille ans auparavant ?


    — Nous avons mis du temps à panser nos plaies. Réorganiser cette armée m’a pris trois longues années, mais croyez-moi, pendant ces trois ans, je n’ai fait que songer au moment où je vous retrouverais.


    La jeune femme n’en revenait pas. Il parlait de cette catastrophe comme si elle s’était déroulée récemment. Avait-il perdu l’esprit ?


    Le roi se retourna vers ses soldats.


    — Approchez mes frères ! Il est l’heure de savourer notre victoire sur la régente et l’odieux royaume des Mers Turquoises.


    Au moment où les légionnaires sortirent de l’ombre, la Belle Lili sentit une odeur de décomposition. Les visages cadavériques à la peau desséchée se tournèrent vers elle. Des orbites vides l’observaient en silence. La jeune femme frissonna.


    Des morts-vivants.


     

  


  
    Chapitre 30


    Il faut utiliser la souffrance d’un mortel pour le pousser vers la foi.


     


    Le Grand Architecte du Vide, Catéchisme des Abysses


     


    *


     


    Yskander observa la Belle Lili, puis il posa la main sur l’épaule de son officier privé de mâchoires.


    — Akhilleus, regarde qui nous avons capturé…


    Le mort-vivant demeura silencieux, ses orbites vides fixées sur la jeune femme. Le roi esquissa un sourire entendu destiné au cadavre.


    — Tu as vu juste, il ne faut jamais se fier aux apparences.


    La Belle Lili se sentit nauséeuse. Ses pires hypothèses se confirmaient. Yskander était réellement le légendaire roi de Leucédoine, un roi qui avait perdu la raison, persuadé que ses compagnons étaient encore en vie et s’adressaient à lui. Pourquoi n’était-il pas devenu lui aussi un mort-vivant ? Et pourquoi en voulait-il autant au royaume des Mers Turquoises ? La seule certitude qu’elle avait, c’est que le Cataclysme l’avait épargné deux mille ans plus tôt.


    Le regard d’Yskander fut attiré par la bulle en suspension.


    — Voici donc l’Immaculée…, murmura le roi. En Leucédoine, on raconte que celui qui s’en emparera percera tous les secrets de l’Univers.


    — L’Immaculée donne des réponses… mais prends garde aux questions qui te hantent, répondit le moine.


    Yskander foudroya du regard Atrium Lamaï.


    — Tu insinues que j’ai peur, vieillard ? Dois-je te rappeler que mes hommes ont vaincu tes moines en moins d’une heure ?


    — Non mon roi, je ne l’ai pas oublié.


    Le monarque s’approcha de l’Immaculée avant d’afficher une mine horrifiée. Qu’avait-il vu ? La Belle Lili approcha à son tour avec prudence de la bulle et ressentit une angoisse sourde. Les événements se déroulaient au ralenti. Elle apercevait Sol comme elle ne l’avait jamais vu auparavant. L’astre orangé était si grand qu’il avait la taille de la bulle qui flottait dans la pièce. Sol était protégé par un globe.


    La Belle Lili repensa à sa vision de Caboche. Voyait-elle la réalité ? L’image grandissait, comme si elle utilisait des jumelles qui lui permettaient d’agrandir des détails. Le globe de verre avait été fissuré. Sur la surface du magma orangé apparaissait une petite tache noire.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Yskander, d’une voix tremblante.


    — La victoire du Maelström, rétorqua Atrium. Vous pouvez encore modifier le cours des événements si vous renoncez à suivre la voie du Grand Tourbillon.


    — Je ne suis aucune voie.


    — Vous vivez pourtant dans un mensonge.


    — Silence ! hurla Yskander, les yeux injectés de sang.


    Il leva son épée en direction de l’Immaculée, prêt à frapper la bulle lorsqu’il s’immobilisa. De nouvelles images apparaissaient, des images qui paraissaient familières à la Belle Lili. Elle se rappela sa vision à Sol Ménie quand Goowan avait révélé la vérité sur le Cataclysme. À présent, un météore volait dans un espace sans limites, aussi beau que le ciel rosé de certains couchers de lumière. La comète frôlait d’étranges sphères vertes hérissées de piques en faisant cap vers un curieux objet à la dérive. Le cœur battant, la Belle Lili réalisa qu’il s’agissait d’une plante de la forme d’un diamant, aux pétales ouverts.


    — Le Monde-Fleur, murmura-t-elle, subjuguée par le spectacle.


    La comète ne cessait de se rapprocher de la plante. Au milieu des pétales immenses, les Mers Turquoises s’étendaient entre Saviola et les Terres Interdites. Au nord, les montagnes de Sept-en-Trion étaient recouvertes d’une texture blanche, tandis qu’à l’ouest se dessinait une grande île, presque aussi large que Saviola,


    — La Leucédoine ! s’exclama Yskander.


    La Belle Lili mourait d’envie de dévier la course du projectile, d’épargner aux habitants du Monde-Fleur une terrible catastrophe mais au moment de pénétrer dans l’atmosphère, la comète s’enflamma avant se briser en plusieurs morceaux dans un halo.


    Aveuglé, Yskander cria de douleur. Elle devait en profiter pour le tuer, mais la lumière de l’explosion la gênait. Quand elle retrouva enfin la vue, Yskander n’était plus aussi bien placé. À la surface du globe liquide, le paysage avait changé. Un tourbillon béant se formait avec lenteur en plein cœur des Mers Turquoises, tandis qu’un nuage noir recouvrait les Terres Interdites. Un autre point de vue montrait l’antique cité de Sol Ménie en ruines, alors qu’une multitude de nefs volantes traversaient le ciel comme un essaim de criquets.


    — Non ! hurla Yskander.


    La Leucédoine n’était plus qu’un amas d’îles éparses sur lesquelles les vaisseaux se posaient. L’Immaculée avait décidé de leur révéler en détail une invasion vieille de deux mille ans.


     


    Accompagné du jeune général Akhilleus, Yskander descendit de la rampe de débarquement de la nef et effectua quelques pas sur une île en partie submergée. Devant lui, des milliers de cadavres kazarsses flottaient autour d’un palais dégoulinant d’eau. Alors que certains hommes-iguanes venaient en aide aux blessés, un autre vaisseau se posa sur l’île. Des entrailles du navire volant jaillirent des soldats armés de lances à feux. Tandis que les légionnaires brûlaient les derniers Kazarsses, Yskander observait les Mers Turquoises.


    — Contemple ta victoire, mon roi ! cria Akhilleus. Ce monde est à toi !


    Le jeune souverain souriait lorsque soudain son visage changea d’expression. Une vague, aussi haute qu’une montagne, se précipitait vers l’île. La lumière de Sol disparaissait comme si le Monde-Fleur subissait une éclipse. Il était trop tard pour fuir.


    Alors qu’Yskander reculait, un rire retendit dans le lointain. La vague, colossale, s’était immobilisée devant l’île. Elle pouvait s’abattre à tout moment.


    Un éclair déchira le ciel puis une voix tonna :


    — Tu as réveillé des forces qui étaient endormies depuis longtemps, mortel.


    — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que c’est que cette vague ?


    — La colère de Brôm, le dieu de ce monde. Ta légion va être annihilée.


    Yskander secoua la tête.


    — Non ! Je ne peux laisser mon peuple périr ainsi ! J’ai navigué au-delà des étoiles pour lui offrir un monde meilleur !


    Le roi tomba à genoux.


    — Sacrifie en mon nom et ton armée sera sauvée, mortel.


    — Qui êtes-vous ?


    — Le Grand Architecte du Vide, le maître qui va t’épargner, à condition que ton sacrifice soit à la hauteur.


    Les légionnaires poussèrent une clameur déchirante.


    — Yskander !


    Un soldat s’approcha de lui.


    — Prends ma vie, Yskander.


    Horrifié, le souverain recula d’un pas.


    — Je… je ne peux accomplir une telle chose. Je ne peux verser le sang d’un de mes hommes.


    Le général Akhilleus s’approcha alors à son tour.


    — Une vie pour en sauver des millions, ce n’est pas un sacrifice, c’est une bénédiction. Je t’offre la mienne.


    Yskander sanglota. Il regarda une dernière fois la vague, avant de se tourner vers son général.


    — Pardonne-moi, mon frère.


    Transpercé par l’épée d’Yskander, Akhilleus fit un pas en arrière avant de s’écrouler sur le sol. Le roi poussa un long gémissement. Couvert de sang, il se retourna vers la vague, les yeux exorbités.


    — Je t’offre la vie de mon compagnon le plus fidèle, dieu cruel. Maintenant, sauve-nous !


    Un rire retentit.


    — Qu’il en soit ainsi.


    Tandis qu’un chant funèbre s’élevait sur l’île, la vague géante refluait. Yskander se retourna. Des dépouilles des Kazarsses jaillissaient des ombres. Leurs visages n’étaient que des taches noires dotées d’yeux jaunes et de dents blanches acérées. Alors que les légionnaires fuyaient en hurlant le champ de bataille, les Schysmes les pourchassaient sans pitié, s’introduisaient par leurs bouches dans leurs corps. Après avoir convulsé, les soldats pâlissaient à vue d’œil. Leurs regards devenaient vides, ils n’étaient plus que des cadavres animés d’une étincelle de vie.


    — Vous aviez dit que vous épargneriez mon peuple ! se lamenta Yskander.


    — J’ai dit que je sauverais ton armée, je n’ai pas dit comment.


     


    — Non… non… Ce ne sont que des illusions, des mensonges ! s’emporta Yskander, alors que les images s’estompaient à la surface de la bulle.


    La Belle Lili avait profité de ce sinistre spectacle pour dégainer l’un de ses couteaux avec une lenteur extrême. Il était presque à sa merci.


    — L’Immaculée ne ment jamais, répondit Atrium Lamaï. Les vrais natifs de Leucédoine étaient les Kazarsses, des innocents que vous avez massacrés.


    Yskander grimaça un sourire avant de regarder le mort-vivant dépourvu de mâchoires qui l’accompagnait.


    — Tu entends ça, Akhilleus ? Ces gens sont prêts à raconter n’importe quoi pour que j’épargne leurs misérables vies.


    Le roi tentait de se donner une contenance, mais sa main tremblait. Atrium Lamaï poursuivit ses explications sans se démonter :


    — La mort de ces Kazarsses fut si violente qu’ils devinrent des Schysmes, les démons du Maelström qui prirent possession de vos légionnaires. Voilà pourquoi votre armée sait arpenter la vrume, vos hommes ont hérité du don des hommes-iguanes.


    La Belle Lili lut de la peur dans les yeux d’Yskander. Elle allait faire payer à cette ordure le mal qu’il avait infligé.


    — Je… je ne vous crois pas, répondit-il d’une voix mal assurée.


    Le roi regarda son nécroalchimiste qui baissa la tête. Yskander s’approcha afin de mieux voir l’image à la surface du globe.


     


    Le corps d’une jeune femme était étendu sur une plage dévastée par le Cataclysme, ses cheveux dénoués. À genoux, Yskander pleurait. Elle non plus n’avait pas été épargnée par le pacte contracté avec le Maelström.


    — Sidée ! gémit-il.


     


    Yskander tendait la main vers l’image pour la caresser, mais il n’osait l’effleurer.


    — Si ce que vous dites est vrai, j’ai commis des actes terribles.


    Atrium Lamaï sourit.


    — Ce qui est terrible, c’est de demeurer dans l’ignorance, répondit-il d’une voix douce. Vous pouvez encore tout réparer.


    La Belle Lili retint son souffle. Sa main tremblait. Elle revoyait le visage de Syco dans la grotte, les yeux fermés, si paisible. La haine la submergeait, mais avait-elle le droit de tenter un assassinat si hasardeux alors qu’Atrium essayait pacifiquement de mettre un terme à la guerre ? Cela lui coûtait de le reconnaître, mais Yskander doutait. Au prix d’un effort inouï, elle rangea son couteau.


    — Depuis trop longtemps, vous êtes hanté par la mort de vos compagnons et la culpabilité d’avoir fait d’eux des morts-vivants, continua avec douceur le moine.


     


    Yskander recula d’un pas, prêt à s’effondrer, livide. Il fixa Atrium, puis la Belle Lili. Si le vieux moine disait vrai, il s’était voilé la face. Il avait vécu dans le déni.


    Et la folie.


    La bouche sèche, il regarda Atrium, plein d’espoir, puis ses soldats aux corps décomposés. Ses hommes n’étaient plus que des cadavres desséchés vêtus d’armures, des parodies d’êtres humains. Leur odeur était répugnante, sans parler du bruit que produisaient les tendons de ces créatures abjectes. Et Akhilleus… pauvre Akhilleus ! Qu’était devenu le jeune général qu’il avait connu ? Il sentait un picotement dans son corps. Il regarda son propre visage se refléter dans l’Immaculée. Il n’était plus un jeune conquérant, mais un trentenaire d’âge mûr.


    — Mon roi…, commença Néoptolomène en s’approchant de lui.


    De rage, Yskander dégaina son épée et la pointa vers le nécroalchimiste.


    — Arrière !


    Yskander prit une longue bouffée d’air et jeta vers le moine un regard angoissé.


    — Pourquoi ces créatures me suivent-elles ?


    — Vous êtes le champion du Grand Architecte du Vide, répliqua Atrium. Vous êtes maudit. À votre mort, l’Architecte se servira de votre corps comme d’un réceptacle.


    — Mon roi, n’écoutez pas ces mensonges ! s’écria le nécroalchimiste.


    Yskander plaça la pointe de sa lame à quelques pouces du visage de Néoptolomène.


    — Silence, ou je tranche ta langue. Soldats, arrêtez ces deux hommes.


    Les morts-vivants vinrent se saisir du nécroalchimiste et de l’ancien assassin du cardinal Vélin. Mime restait immobile, un léger sourire sur les lèvres. Ce démon savait tout, depuis le début, comme le nécroalchimiste. Yskander ferait mettre à mort ces deux manipulateurs, mais avant il devait vaincre cette malédiction. À présent, il vieillissait beaucoup plus rapidement.


    — Moine, comment puis-je me soustraire à mon destin ? demanda le roi.


    Atrium laissa de nouveau transparaître sa tristesse.


    — Renoncez à une vie de violence, repentez-vous, accomplissez de bonnes actions et peut-être atteindrez-vous la rédemption.


    Yskander recula d’un pas. La compassion du vieux sage l’effrayait, à croire que sa situation était désespérée. Il y avait forcément un moyen plus rapide de s’affranchir de cette condemnation. Après tout, il avait été manipulé par le Maelström ! Il n’était pas responsable de cette guerre, tout était de la faute du Grand Architecte du Vide.


    Le roi regarda sa main comme s’il la découvrait pour la première fois.


    — Ce dieu du Maelström, il… souhaite ce corps, n’est-ce pas ?


    Atrium acquiesça.


    Le regard d’Yskander se porta sur l’enfant enchaîné à Mime.


    — Libérez-le de ses entraves.


    Un mort-vivant sortit de sa léthargie et délivra le prisonnier.


    — Si vous touchez à un de ses cheveux…, commença la Belle Lili, tandis que les légionnaires tournaient lentement la tête vers elle.


    Les morts-vivants l’encerclèrent et entravèrent ses poignets. Fasciné, le roi découvrit le bras mécanique de la jeune femme.


    — Le blesser n’est pas dans mon intérêt, confessa Yskander. Approche, mon garçon.


    Rugur jeta un regard vers Atrium, qui lui fit signe d’obéir. Il s’exécuta.


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Rugur.


    Yskander l’observa minutieusement. Le garçon avait l’air en bonne santé. Le roi dévisagea Atrium.


    — Néoptolomène m’a dit que les moines du Véléric pratiquent un rituel spécial, « le transfert ».


    Le vieux moine resta impassible. Yskander observa de nouveau l’enfant, non sans une certaine gêne.


    — Où voulez-vous en venir ? questionna Atrium.


    — Me réincarner dans le corps de cet enfant me permettrait de mettre un terme à cette malédiction.


    — Espèce d’ordure ! cria la Belle Lili.


    Le roi se concentra sur le moine.


    — Si vous m’aidez, je suis prêt à arrêter cette guerre.


    — Vous n’allez quand même pas accepter son marché ? demanda la Belle Lili, les mains liées.


    Atrium se retourna dans sa direction.


    — Je vous en conjure, calmez-vous.


    — Jamais il ne tiendra parole !


    Yskander observa les longs cheveux roux de la Belle Lili, « la régente de fer », comme on la surnommait. Il s’était attendu à voir une femme amputée enlaidie par la guerre, et non une guerrière aussi belle. Défendre la vie de ce petit garçon était noble de sa part, mais inutile. Il avait pris sa décision.


    — Mon roi, appela Atrium d’une voix triste. Sacrifier la vie d’un enfant innocent est cruel, et vous éloignera encore plus de la rédemption.


    — Je le sais, mais cet acte me permettra de mettre un terme à ce conflit. Ce garçon sera la dernière victime de cette guerre. Une fois que j’aurai échappé à cette malédiction, je promets de ne plus jamais faire couler le sang. Je…


    Yskander n’osait affronter le regard de ses morts-vivants.


    — … Je donnerai à mes hommes une sépulture décente, et je quitterai le Véléric, j’en fais le serment.


    Le vieux moine déglutit.


    — Si je ne puis vous faire changer d’avis, ne souhaitez-vous pas prendre le corps d’un moine plus robuste ?


    Yskander eut un sourire compatissant. Cet Atrium était un homme bon, il était prêt à tout pour cet enfant, et même à donner sa vie pour lui, c’était un sage digne de respect. Le roi avait connu peu de héros aussi valeureux que le vieillard. Malheureusement pour le garçon, le saint homme ne le sauverait pas.


    — La plupart des vôtres sont morts, et avant d’être capturé, cet enfant a fait preuve d’un grand courage, ainsi que d’une étonnante vitalité. À lui tout seul, il a détruit un pachyderme mécanique. C’est un combattant exceptionnel.


    — Mon roi, je…


    — Mon choix est fait.


    — Espèce de…


    La Belle Lili tenta d’échapper aux morts-vivants, qui la maintenaient fermement. Ils la forcèrent à s’agenouiller. L’enfant s’approcha d’elle.


    — Rugur, je…


    — Lili, grand honneur pour Rugur.


    L’enfant caressa son visage.


    — Ne t’inquiète pas Rugur, on va trouver une solution, je…


    — Rugur pas de famille. Rugur aider.


    La jeune femme serra l’enfant contre elle. Yskander ne put s’empêcher de penser à Sidée, l’amour de sa vie. Un amour perdu pour toujours.


     


    — Mon roi, le rituel peut commencer.


    Yskander enleva les pièces de son armure, puis regarda les bougies de la salle de l’Immaculée. Sur le sol, Atrium avait tracé un pentacle qui avait provoqué la colère de Néoptolomène, enchaîné aux morts-vivants. Le nécroalchimiste vouait un culte au Maelström et ne pouvait tolérer que le symbole soit d’une autre couleur que le noir.


    — Mon roi, ce rituel est dangereux ! s’écria Néoptolomène.


    Yskander demeura silencieux. Le nécroalchimiste n’avait pas tort. À la différence des moines, il était incapable d’arrêter le battement de son cœur, encore moins de transférer sa conscience dans un corps étranger, mais il vieillissait à vue d’œil. Il regarda un reflet de l’Immaculée et découvrit un quadragénaire au visage fatigué, avec des pattes-d’oie autour des yeux. Il devait s’en remettre totalement à Atrium. Si le rituel échouait et qu’Yskander perdait la vie, ses soldats avaient pour consigne d’exécuter le vieux moine, la régente, ainsi que les deux traîtres… s’ils étaient encore en mesure d’obéir aux ordres. Le roi jeta un bref regard en direction de ses légionnaires décomposés. Subir ce rituel constituait un risque énorme, mais Yskander préférait mourir que devenir l’une de ces créatures.


    — Mon roi, allongez-vous.


    Yskander se coucha sur le dos. Il entendait le souffle rapide de l’enfant près de lui. Le tuer ne le réjouissait pas, mais il ne devait pas penser à ça. Pas maintenant.


    — Je suis prêt, annonça le roi.


     


    La Belle Lili tenta de rejoindre le moine, mais les morts-vivants la maintenaient d’une poigne de fer.


    — Je vous en supplie Atrium, ne faites pas ça.


    Le vieillard baissa les yeux.


    — Je n’ai guère le choix.


    Le sage prit un instant avant de poursuivre ses explications.


    — Rugur sera asphyxié, son agonie sera de courte durée.


    Les mots du moine furent autant de lames plantées dans le cœur de la Belle Lili. Rugur lui avait sauvé la vie et, comble de l’injustice, il allait devoir se sacrifier pour une cause qui le dépassait complètement.


    — Atrium, vous n’êtes pas obligé de faire ça.


    La jeune femme regarda les morts-vivants qui l’entouraient. Comme elle regrettait de ne pas avoir assassiné Yskander plus tôt ! Elle se serait fait tuer, certes, mais elle n’aurait pas été contrainte d’assister à un tel supplice. Voir l’enfant mourir était au-dessus de ses forces.


    Atrium la fixait avec intensité, son regard perçait jusqu’au plus profond de son âme.


    — Régente, Rugur peut sauver des millions de vies.


    — Cette idée est abominable !


    — Condanger le Monde-Fleur l’est plus encore.


    La Belle Lili détourna les yeux. Face à l’enfant elle resta pétrifiée, absorbée par le paisible regard de Rugur, allongé près d’Yskander. Le garçon lui adressa un triste sourire.


    — Rugur pas peur, dit-il d’une petite voix.


    Le moine s’agenouilla devant l’enfant.


    — Je… je suis désolé.


    Il leva ses deux mains tremblantes, non sans une certaine hésitation, et prononça des mantras. Au moment où il se décida à agripper la gorge de l’enfant, le pentacle tracé dans le sol devint noir. Un vent puissant se mit à souffler dans la crypte. La bourrasque… elle venait de l’Immaculée !


    — Le Maelström est mécontent ! hurla Néoptolomène.


    Alors que les morts-vivants regardaient le nécroalchimiste, la Belle Lili se concentra sur sa main mécanique. Elle brisa ses liens.


    — Menez le rituel à son terme ! cria Yskander dans le tumulte.


    Le moine ferma les yeux et serra le cou de Rugur. L’enfant, pâle, restait imperturbable. Il se focalisait sur la Belle Lili, nauséeuse. Elle ne pouvait plus masquer sa colère de voir Yskander profiter d’une âme aussi pure que celle de Rugur. Par la faute de ce monstre, Syco et de nombreux innocents avaient péri. Et aujourd’hui, c’était le tour d’un pauvre gosse qui n’avait fait de mal à personne. Tandis que le visage de Rugur se cyanosait, le roi perçut le malaise de la Belle Lili.


    — On ne peut pas toujours gagner, Régente.


    La Belle Lili sentit un voile sombre recouvrir sa vision. Tout ralentissait. L’instant suivant, elle s’aperçut qu’elle agrippait l’un de ses poignards. Au moment où le couteau s’envola de sa main, la jeune femme sentit les doigts décharnés d’Akhilleus se refermer sur sa gorge, suivi d’une odeur épouvantable. Alors que le mort-vivant l’étranglait, elle entendit un gargouillis.


    — Non ! hurla Atrium.


    Yskander se tenait la carotide, essayant de retenir le jet de sang qui inondait le sol. La Belle Lili avait beau s’étouffer, elle ressentait une vague satisfaction devant l’agonie du conquérant, bientôt remplacée par un vide glacial. Sa mort ne ferait pas revenir Syco. Yskander se releva avec difficulté, fit quelques pas en arrière, puis bascula dans la bulle.


    — Non ! répéta Atrium.


    À l’instant où l’Immaculée éclata, un éclair éblouit la Belle Lili. Elle eut l’impression que Sol lui-même éclairait la pièce. Des milliers de symphonies musicales aussi magnifiques qu’inconnues résonnaient dans son esprit. La sphère s’était métamorphosée en une boule de lumière qui ne cessait de grandir. Yskander hurla de douleur, avant d’être happé par le halo.


    La Belle Lili sentait l’étreinte autour de sa gorge se relâcher. Le halo disparu, elle s’effondra. Akhilleus n’était plus qu’un cadavre immobile assailli par les mouches, tout comme les autres légionnaires qui se décomposaient sur le sol du temple.


    — Rugur !


    La jeune femme rampa vers l’enfant et le serra contre lui. Il était choqué, mais vivant.


    — Lili…


    Elle leva la tête. Yskander la regardait, debout, la poitrine couverte de sang. Son regard avait changé, il appartenait à celui d’un être plus ancien que le Monde-Fleur. Sa chevelure blonde était désormais noire comme la nuit. Son visage cadavérique n’exprimait aucune émotion. Lentement, l’être qui s’était fait appeler Yskander agrippa la lame plantée dans son cou et l’ôta doucement, dans un bruit de chair écœurant. Avec prudence, il toucha la plaie. Le sang avait arrêté de couler.


    — Vous… vous devriez être mort, murmura la Belle Lili.


    — Yskander est mort, grâce à vous, rectifia-t-il d’une voix sépulcrale.


    Mime se prosterna.


    — Le grand jour arrive enfin, Grand Architecte du Vide ! s’écria Néoptolomène, avant de se prosterner à son tour.


    Le mort-vivant ignora ses serviteurs pour se diriger vers la Belle Lili d’un pas décidé, son couteau à la main. La Belle Lili sentit ses tripes se nouer. Tout allait se terminer dans ce temple. Elle masqua les yeux de l’enfant.


    — Ne regarde pas, chuchota-t-elle.


    Le Grand Architecte du Vide s’agenouilla devant elle et caressa ses cheveux. Son haleine, encore chaude, exhalait une odeur douceâtre de cadavre.


    — Je ne vous remercierai jamais assez, mortelle.


    Il lui tendit le couteau par la lame. La Belle Lili resta interdite. Était-ce un piège ? Elle hésita, avant de prendre lentement l’arme. Le mort-vivant se redressa, puis gravit l’escalier qui menait à la surface. Mime adressa un clin d’œil à la Belle Lili, puis suivit son maître, bientôt rejoint par Néoptolomène. Lorsque les trois êtres disparurent, la Belle Lili fut prise d’un tremblement incontrôlable. Contre toute attente Rugur avait survécu, tandis qu’Yskander avait trouvé la mort, lui et son armée. Un démon avait pris possession de son corps, certes, mais le royaume était sauvé.


    Elle sentit de nouveau une présence près d’elle. Impassible, Atrium Lamaï lui tendit la main. Elle se releva, le souffle court. La bulle et Yskander s’étaient volatilisés.


    — « Une guerre ne se remporte pas forcément avec des soldats », murmura la Belle Lili, essoufflée. Depuis le début, vous saviez ce qui allait se produire.


    — Non, j’ai simplement vu plusieurs avenirs possibles. Je ne souhaitais pas la mort d’Yskander.


    La Belle Lili le fixa d’un air éberlué.


    — Et visiblement votre jeune ami ne l’aurait pas voulu non plus, poursuivit le sage.


    La Belle Lili frémit. Caboche était-il vraiment vivant ? Elle ne le saurait jamais, l’Immaculée avait disparu.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    — Vous auriez pu lui laisser la vie sauve et amener la paix. Nous sommes tous perdants, désormais.


    La Belle Lili sentit l’air quitter ses poumons. Comment osait-il lui adresser un sermon teinté de reproches ?


    — Vous plaisantez ? Regardez ce qu’il a fait à vos moines ! Et Rugur dans tout ça ?


    Mal à l’aise, le garçon baissa les yeux. Voir le gosse si coupable l’enrageait plus que tout. Nom de Brôm, il avait été prêt à donner sa vie pour Atrium !


    — Vous m’en voulez pour la perte de l’Immaculée, mais j’ai sauvé mon royaume, le vôtre, sans parler du Monde-Fleur ! éclata la jeune femme.


    — J’en doute, rétorqua Atrium Lamaï.


    La Belle Lili connut un moment d’angoisse. Pourquoi se montrait-il si pessimiste ? Yskander était mort, et son armée avec lui. Qu’est-ce que le moine tentait de lui faire comprendre ?


    — Je ne saisis pas bien votre…


    Atrium avait tourné les talons et montait l’escalier. Pendant un instant, elle regretta d’avoir été si virulente avec le vieux moine qui avait vu ses compagnons périr. À présent, sa froideur la faisait presque douter du bien-fondé de son acte. Elle le respectait, mais comment pouvait-on sincèrement regretter la mort d’Yskander ? Même si ce boucher était sur le point de changer, ce qui restait à prouver, qui aurait pu garantir qu’il n’allait pas tout simplement remettre à plus tard son plan de conquête ? C’était un fou sanguinaire… Alors pourquoi se sentait-elle coupable ?


    Décontenancée, la Belle Lili gravit l’escalier de la crypte et rattrapa Atrium Lamaï. Les cadavres carbonisés des moines jonchaient le sol du temple, mais le vieillard marchait au milieu des décombres sans jeter un seul regard vers les cendres qu’il foulait sous ses pieds. Avait-il perdu l’esprit ? Il progressait au milieu des ruines, détaché du monde qui l’entourait. Par-delà le temple, l’armée d’Yskander, autrefois si impressionnante, n’était plus qu’un champ de cadavres. Les rapaces volaient au-dessus des corps des Leucédoniens et s’en donnaient à cœur joie. Trois silhouettes se dirigeaient vers la vrume sans se retourner. Elles disparurent dans le brouillard, qui fut lui-même dissipé par le vent.


    — Le Grand Architecte du Vide s’est réveillé, murmura le moine.


    La Belle Lili chercha son regard.


    — Vous êtes en train d’affirmer que cet être est une menace pire que celle d’Yskander ?


    Songeur, le moine demeura silencieux.


    — Si la vie d’Yskander était si importante, pourquoi ne pas m’avoir avertie ?


    — Dans l’Immaculée, votre jeune ami a essayé de vous prévenir. En vain.


    Comment osait-il se servir de Caboche ? Elle montra du doigt les restes des moines.


    — Si votre plan a échoué, cela veut dire que tous ces gens sont morts pour rien. Moi au moins j’ai sauvé Rugur ! J’ai ma conscience pour moi.


    Atrium Lamaï baissa les yeux.


    — Tous ces moines ne sont pas « morts pour rien ». Si je le leur avais demandé, chacun d’entre eux aurait pu tuer Yskander à mains nues de quarante-neuf façons différentes, mais à la place, ils ont fait preuve de courage.


    Consternée, la Belle Lili secoua la tête. Comment Atrium pouvait-il justifier la mort d’un enfant ? Pourtant il aimait Rugur, elle en avait la certitude.


    — Je répète ma question. Si la vie d’Yskander était si importante, pourquoi ne pas m’avoir avertie ?


    Bien que le vieil homme demeurât imperturbable, la jeune femme lut de la lassitude dans ses yeux.


    — J’ai tenté de vous prévenir, régente. Pendant des jours j’ai consulté l’Immaculée, mais tous les futurs que je voyais conduisaient à un désastre.


    — Alors pourquoi m’avoir recueillie quand je suis sortie de cette montagne ? Pourquoi ne pas m’avoir tuée ?


    — Interférer avec le cours des événements n’aurait rendu ce désastre que plus important. Je me suis également dit que si un être aussi tourmenté qu’Yskander pouvait être apaisé, peut-être en serait-il de même avec vous. Manifestement, je me trompais. C’est ainsi, nous devons à présent assumer nos actes, expliqua le dernier moine du Véléric.


    À l’instant où il finit de lui répondre, la Belle Lili sut qu’Atrium disait la vérité. Pourtant, Rugur avait failli mourir et elle s’était demandé si le moine était réellement humain. À la réflexion, il avait fait preuve de plus de compassion et d’humilité qu’elle n’en serait jamais capable. Elle regardait le vieux moine sortir du sanctuaire, les épaules voûtées. Il avait tout perdu, pourtant pas une fois il ne s’était plaint. Elle ne comprenait pas ses étranges croyances, mais elle avait honte de son comportement colérique. Elle le rejoignit à l’extérieur du temple. Atrium Lamaï l’attendait, dos tourné, devant le haut-plateau envahi de pollens. Il contemplait un point dans le ciel.


    La Belle Lili demeura bouche bée. Une petite tache noire apparaissait sur Sol.


    — Caboche, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.


    Atrium avait vu juste depuis le début. Pour une raison qui lui échappait, l’adolescent avait survécu. Après les Terres Interdites, il n’avait cessé de répéter qu’il fallait sauver Sol grâce aux Cylindres, sans qu’elle le prenne au sérieux… jusqu’à aujourd’hui. Il lui avait vraiment demandé d’épargner la vie d’Yskander.


    — Sol est en train de mourir, se lamenta le moine. Le Grand Architecte du Vide va apporter le néant sur tout ce qui existe.


    La Belle Lili frémit. Elle n’était pas la seule à avoir failli. Si Sol s’assombrissait, cela ne pouvait signifier qu’une chose.


    Caboche avait échoué.


     

  


  
    Chapitre 31


    Tout n’est que lumière.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 12


     


    *


     


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux sauver Sol.


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux sauver Sol.


    Je veux naviguer dans le corium. Je veux remonter le temps. Je veux…


     


    Caboche ouvrit les yeux. Assis derrière Kashima, l’adolescent s’aperçut qu’une bulle s’était formée autour de Namazu. Le poisson géant volait dans le magma, étrangement transparent. D’autres bulles de tailles variées dérivaient dans le corium translucide, à l’intérieur desquelles étaient emprisonnées des images animées. Dans l’une d’entre elles, le rocher de son rêve récurrent flottait dans le ciel, tandis que des chutes d’eau se précipitaient dans le vide.


    Toujours ce fleuve sans source.


    Cette vision n’avait aucun sens, rien dans le monde réel ne ressemblait de près ou de loin à ce paysage impossible. Dans une autre bulle, Long-Croc chevauchait avec ses Sartoniens des Do K’ar au-dessus des falaises d’Ombrefort. Le visage ravagé par la tristesse, le seigneur éclaireur combattait l’armée de la Belle Lili mais, malheureusement, Opale n’était pas présente.


    Caboche fronça les sourcils. Pour quelle raison les Sartoniens se retourneraient-ils contre leurs anciens alliés ? Ces bulles étaient-elles des mondes potentiels ?


    Loin dans les profondeurs, une lumière blanche irradiait un halo rassurant. Le cœur du corium. Non…


    Le cœur de Sol.


    L’adolescent sentit les bras de Kashima l’enlacer avec force.


    — Caboche, tu as réussi ! cria-t-il, tandis que Mimi sautillait de joie sur son épaule.


    — Kashima… vous… m’étouffez.


    — Oh, pardon ! C’était volontaire, il s’agit d’une coutume de mon peuple.


    L’adolescent esquissa un sourire timide. L’espace d’un instant, le tardigradier lui avait fait oublier le chagrin d’avoir perdu son père. Non, il ne fallait pas considérer les choses ainsi. D’un certain point de vue, son père n’était ni mort ni vivant. Tout pouvait encore s’arranger.


    — Tiens, où sont mes tardigrades ?


    Kashima s’agenouilla devant l’une des écailles de Namazu. Avec le plus grand soin, il attrapa des créatures invisibles et les déposa dans la palourde qu’il portait autour du cou. Tout sourire, il observa Caboche.


    — Je ne veux pas voir cette expression triste sur ton visage écosphérique !


    — Désolé Kashima, c’est juste que…


    Extatique, le tardigradier tournait sur lui-même sans l’écouter.


    — Tu te rends compte que nous sommes dans le corium ? Tu peux maîtriser l’espace et le temps à ta guise !


    — Ce n’est pas si simple…


    — Tout est possible ! Il faut y croire !


    L’adolescent opina du chef. Kashima avait raison, il ne devait pas douter. Opale, Bretelle, la Belle Lili, Syco, les Mers Turquoises, l’Écosphère… Tant de gens et de mondes dépendaient de lui, de sa capacité à modeler la Légende. Même si l’idée était déstabilisante, le tardigradier lui avait assuré qu’une seconde dans la réalité durait une éternité dans le corium. Apprendre une dizaine de langues et maîtriser quantité de disciplines pendant une centaine d’années prendraient à peine le temps d’un battement de cils pour un habitant des Mers Turquoises. Cela ne lui faisait pas peur, il avait traversé tellement d’épreuves depuis la découverte des Cylindres chénis dans la pyramide d’Agartha ! À l’époque, il n’avait que seize ans et ne savait quasiment rien du monde qui l’entourait, mais maintenant ce n’était plus le cas. Il devait mener cette quête à son terme.


    Il ferma les yeux et se focalisa sur une petite bulle ballottée par le corium. Immédiatement, il sentit un picotement sur sa nuque. Jamais il n’avait aussi clairement ressenti la Légende. Il imagina une casserole de Chef Plumeau, et aussitôt la petite bulle de corium se modela. Elle devint un ustensile de cuisine qui dériva dans le magma, avant de disparaître subitement.


    Nom de Brôm.


    — Caboche, ça va ?


    Kashima n’avait rien vu. Caboche regardait les autres bulles du corium, presque effrayé par les possibilités qui s’offraient à lui. À travers le magma bouillonnant, il percevait réellement la nature fondamentale de l’univers, limpide. S’il était si facile de sculpter la matière, peut-être que Kashima avait vu juste. Peut-être que le temps pouvait également être modelé.


    — Par quoi commencer, mon écosphérique ami ? demanda Kashima.


    — Il faut remonter le plus loin possible dans le temps, répondit l’adolescent.


    — Pourquoi ?


    — Le Grand Architecte du Vide était un ancien Chéni, or les Chénis ont probablement créé l’Écosphère. Si on assiste à la naissance de l’univers, on aura plus de latitude pour agir.


    Kashima se fendit d’un grand sourire.


    — Tout savoir sur tout, quel rêve absolu ! se réjouit le tardigradier.


    — Une fois qu’on en saura plus sur le Maelström, on agira en finesse, expliqua Caboche.


    Il observait avec attention le chaos du corium, cherchant un moyen de contrôler le temps. Se représenter des objets était une chose, penser à un concept aussi abstrait que le temps en était une autre. Dans ce magma, les bulles entraient en collision avant de repartir en sens inverse. Caboche repéra deux bulles qui s’éloignaient l’une de l’autre et imagina qu’elles effectuaient le mouvement contraire. Les deux bulles se rapprochèrent, se percutèrent, puis s’éloignèrent de nouveau. Le jeune homme sentait qu’il pouvait provoquer ce mouvement à l’infini, au point d’en perdre ses repères : les deux bulles étaient-elles d’abord entrées en collision, ou bien s’étaient-elles éloignées ? Dans le chaos du corium, il n’y avait pas de début ou de fin. Caboche retint son souffle. Nom de Brôm.


    Ici, le temps s’écoulait dans les deux sens, sans direction particulière. Impossible de savoir si les bulles allaient dans le passé ou dans le futur. Était-ce le cas pour l’univers ?


    Il repensa aux paroles de Kashima.


    « L’Écosphère est cyclique et tous les événements sont intriqués. D’une certaine manière, les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. Ils sont mutuellement dépendants, certes, mais ils ne sont rien en eux-mêmes. »


    — Tout n’est qu’incertitude, marmonna Caboche.


    — Qu’est-ce que tu dis ? demanda le tardigradier.


    — Ça va. Ne vous inquiétez pas.


    Une part de lui avait envie de discuter avec Kashima, mais il devait conserver sa concentration. Si le corium était la source de la Légende, la réalité nue, grâce à chacune de ces bulles il existait une infinité de potentialités. Il se focalisa sur des globes à la dérive et imagina qu’il remontait loin dans le passé, jusqu’aux premiers Chénis. Le magma irradia une lumière aveuglante.


    — Qu’est-ce qu’il… Aaah ! hurla le tardigradier.


    Caboche ferma les yeux. La chaleur ne cessait d’augmenter, au point où sa peau le brûlait. Ils allaient trop vite. Il se demanda s’il n’allait pas s’enflammer comme une torche quand la température devint un peu plus supportable.


    Le cœur battant, il ouvrit les yeux. Le corium magmatique orangé qu’il avait quitté laissait désormais place aux ténèbres. Protégé par sa bulle, Namazu volait au milieu de spores phosphorescentes qui dérivaient en silence dans un gaz verdâtre qui rappelait étrangement la vrume. Était-ce l’aube de l’Écosphère ? Caboche n’arrivait pas à imaginer un univers sans début, mais penser à un « début » et une « fin » n’était-il pas un peu réducteur ? Ce monde désert l’angoissait.


    — Nous sommes perdus ? s’inquiéta Kashima.


    Caboche ferma de nouveau les yeux et se concentra sur le corium. Il se représentait les bulles en train de dériver de manière ininterrompue, éternellement. Dans ce chaos, il visualisa des perturbations. Le moment où la vie était apparue.


    Il ouvrit les yeux.


    — Tu as réussi, tu es un vrai timonier du temps ! s’exclama Kashima.


    Des créatures aux corps de raies mantas et aux têtes de limaces planaient avec grâce au milieu des spores phosphorescentes. Ces êtres… Ils ressemblaient au gardien du lac de la pyramide d’Agartha.


    — J’aurais aimé me tromper, assister à la naissance de notre monde créé par le Divin Trident Cosmique du Grand Triton, ou même à une immense explosion, mais c’est comme si l’Écosphère avait toujours existé, chuchota le tardigradier, un brin déçu d’avoir raison.


    Caboche observa le gaz verdâtre autour de lui. S’ils étaient réellement dans le passé, pouvait-il encore faire appel à son pouvoir sans Sol et son précieux corium ? L’espace d’un moment, il céda à la panique, jusqu’au moment où il réalisa que même dans le passé, le corium était présent, quelque part, à l’état latent. Dans le cas contraire, il n’aurait pu parvenir jusqu’ici.


    Tout est lié.


    Il fallait juste ne pas perdre de vue que tout, dans l’univers, dépendait du corium.


    Tout n’est que lumière.


    Il ferma les yeux et se représenta les bulles qui s’agitaient dans le magma de corium. Il se concentra, puis imagina que l’une des bulles devenait une pistorapière. Il ouvrit les yeux. Une lame apparut dans le vide et se mit à dériver dans le gaz. Kashima regarda le jeune homme avec sévérité.


    — Caboche, il faut qu’on reste discrets. Contentons-nous d’observer.


    — Pourquoi ? Sur L’Escroc-Griffe, vous parliez de modifier le passé, d’empêcher le Grand Architecte du Vide d’agir et de « petits ajustements ».


    — Certes, mais il va nous falloir des années avant de prendre ne serait-ce qu’une décision. La moindre modification aura des conséquences cataclysmiques : non seulement tu empêcheras des gens de naître, mais tu modifieras le tissu de la réalité sans même t’en apercevoir !


    — Je vois.


    Caboche se concentra, le temps que la bulle de Namazu devienne aussi imperceptible que celle d’un fantôme, puis il ouvrit à nouveau les yeux. Autour d’eux, tout n’était que vrume. Lentement, le brouillard verdâtre se dissipa, révélant un horizon noir, qui se rapprochait toujours plus. Au loin, les lumières des spores phosphorescentes s’éteignaient les unes après les autres, comme si une force toute puissante absorbait des étoiles. Une force plus obscure que la nuit. Il faisait de plus en plus froid.


    — Quelque chose dévore l’Écosphère, murmura Kashima.


    Caboche frémit. Il repensa au moment où les Cylindres avaient percuté Sol : une tache noire comme de l’encre s’était propagée autour du point d’impact. Comment avait-elle pu les suivre jusque dans le passé ? Telle une vague, la souillure se rapprochait.


    Nom de Brôm.


    L’adolescent sentit son estomac se nouer. Cette tache ne s’étendait pas seulement dans l’espace, mais aussi dans le temps.


    — Le néant dévore tout ! hurla Kashima. Il faut fuir !


    Le froid se faisait plus mordant à mesure que la souillure gagnait du terrain. Caboche ferma les yeux, concentré sur les bulles de corium qu’il visualisait dans son esprit. Il imaginait qu’il les sculptait pour remonter quelques milliards d’années vers le temps présent, mais maintenant que la tache se manifestait, il avait du mal à sentir la Légende. Était-ce un effet de son imagination ? Le mouvement des bulles de corium ralentissait. Chaque mouvement prenait une éternité, comme s’il était englué dans le corium en fusion.


    — La vague est presque sur nous, souffla le tardigradier.


    Plus le néant rongeait le corium, et plus la source de la Légende se tarissait, mais l’adolescent occulta cette pensée angoissante et se concentra. Lorsqu’il ouvrit à nouveau les yeux, la tache s’éloigna aussi vite qu’elle était venue. Tout autour de Namazu, les spores accéléraient pour filer à toute vitesse.


    — C’est incroyable, s’exclama Kashima, fasciné par le spectacle.


    Perchée sur son épaule, Mimi regardait avec de grands yeux les étranges objets. Non, ce n’étaient pas les spores ou Namazu qui allaient plus vite, mais le temps. Les années s’écoulaient aussi rapidement que les grains de sable d’une clepsydre. Au moment où la tache disparut de sa vue, Caboche ferma les paupières et imagina qu’il retenait les bulles de corium afin de ralentir le cours des événements. La réalité était comme de l’argile, malléable, mais le corium en fusion était un peu plus difficile à manipuler. Était-ce lié au néant qui se propageait à la surface de Sol ? On aurait dit qu’il y avait moins de corium à sculpter.


    — Regarde ! alerta le tardigradier.


    Caboche ouvrit les paupières. Il retrouvait de nouveau le paysage exotique qu’il avait aperçu juste avant l’irruption de la tache, quelques milliards d’années plus tôt. Près de Namazu flottaient dans l’espace des spores phosphorescentes grandes comme des navires, plus nombreuses qu’à l’époque précédente. Au loin dérivait une masse sphérique aussi volumineuse que le Monde-Fleur. L’adolescent fronça les sourcils. Ce monde étrange avait la forme d’une graine, une noix dont on aurait ôté la coquille. Elle émettait une timide lumière orangée. Kashima n’arrivait pas à détacher son regard du monde végétal.


    — On dirait un cerveau, murmura-t-il.


    — Un cerveau de corium, ajouta Caboche.


    Le temps s’écoulait normalement, jusqu’au moment où l’une des spores en suspension fut prise d’une convulsion. Effrayée, Mimi se réfugia derrière la nuque de Kashima. Une larve gluante s’extrayait avec difficulté du végétal pour planer dans la pénombre de l’espace. Au bout de quelques instants, la créature dévora la chlorophylle de sa spore avant de se diriger vers le monde en forme de graine.


    — Suivons-la de loin, chuchota Caboche.


    Namazu resta à distance respectable de la larve. À mesure que le poisson-chat se rapprochait du monde végétal en forme de noix, Caboche découvrait sa surface orangée. Elle laissait apparaître un amas de replis sinueux, de circonvolutions complexes et de sillons profonds. Non loin de Namazu, des créatures de taille adulte, grandes comme L’Escroc-Griffe, évoluaient dans l’espace, près d’un champ de pollens. Ces êtres ressemblaient beaucoup au gardien du lac de la pyramide d’Agartha, ils avaient la forme de raies mantas.


    — Il faut qu’on prenne une apparence chénie pour ne pas nous faire remarquer.


    — D’accord, mais nous interférerons le moins possible avec le passé, n’est-ce pas ?


    — Sauf si nous pouvons éliminer le Maelström, traiter le mal à la racine.


    — Caboche, je suis formellement opposé à cette idée ! Qu’est-ce que…


    L’adolescent se concentra. Namazu approchait d’un pollen à la dérive, hérissé de piques verdâtres hauts de plusieurs milles qui s’élançaient vers l’espace. Cette forêt masquait en partie la lumière de Sol.


    — Namazu, s’il te plaît, va dans cette direction, demanda Caboche tandis qu’il pointait l’index vers un point situé à la surface.


    — Tu sembles connaître cet endroit, souligna Kashima sur un ton soupçonneux.


    — C’est vrai que cette spore ressemble à celle de Z’nolg, concéda Caboche.


    Au moment où Namazu pénétrait dans une grotte, Kashima jeta à Caboche un regard sévère.


    — Tu as utilisé un souvenir pour créer cette spore ! Combien de fois faudra-t-il te le répéter ? Il ne faut pas…


    L’adolescent fixa Kashima. Ce qu’il s’apprêtait à faire ne lui plaisait pas, mais il n’avait pas le choix. Il ferma les paupières et imagina que Kashima, Namazu et Mimi étaient plongés dans un paisible sommeil. Quand il ouvrit les yeux, le tardigradier dormait à poings fermés, allongé sur une écaille de Namazu. Les paupières closes, le poisson-géant était lui-même dans une profonde léthargie. Ils étaient à présent dans une stase, hors du temps. Caboche se sentait coupable d’avoir rendu ses amis inconscients, mais il savait très bien que jamais Kashima n’approuverait ses choix.


    Caboche se concentra. Il visualisa un Chéni à la peau aussi verte que celle de Kashima, avec des écailles semblables à celles de Namazu. Au moment où ses quatre membres disparurent, l’angoisse le saisit. Pour se rassurer, il décida de planer à l’intérieur de la grotte. Il se sentait plus léger, mais accomplir le moindre effort dans ce nouveau corps était épuisant. Il ouvrit la gueule et absorba tant bien que mal un minuscule végétal qui dérivait dans le vide. Ne pas avoir de membres se révélait extrêmement frustrant, comment les Chénis avaient-ils pu se développer sans outils ? Probablement grâce à leurs pouvoirs.


    Caboche vola le long de la grotte et se dirigea vers la sortie. Tout compte fait, se déplacer dans ce corps n’était pas si désagréable tant il était léger. À l’extérieur de la cavité, il leva les yeux. La surface du pollen était dans l’ombre de la forêt de piques. Aucun vent ne soufflait, ce qui rendait le silence d’autant plus impressionnant. Sa queue de raie manta flottait derrière lui. Personne ne pouvait le reconnaître, il n’appartenait plus à l’Humanité. Il vivait à une époque lointaine, des millions, peut-être même des milliards d’années avant l’apparition du Monde-Fleur. Jamais il n’avait été confronté à un tel silence.


    Il était plus seul qu’il ne le serait jamais.


    Caboche jeta un dernier regard vers la grotte. Ses amis étaient toujours plongés dans leur stase, ils ne vieilliraient pas. Ils lui manquaient déjà. Il s’était tellement habitué à la présence de Kashima qu’il avait presque l’impression de l’entendre.


    « J’espère que tu sais ce que tu fais, je n’ai pas l’intention de rester endormi jusqu’à la fin de mes jours ! »


    Intérieurement, Caboche sourit. Pauvre Kashima… La mort dans l’âme, il s’élança vers l’espace et quitta le pollen à la dérive. Il planait dans le gaz verdâtre quand il aperçut au loin le monde des Chénis, une gigantesque graine semblable à une noix. Il se rapprochait, mais il ne possédait pas la rapidité de Namazu. Voyager vers ce monde étrange prenait un temps incroyable. Au bout d’une éternité, il découvrit enfin ses reliefs sinueux, ainsi que ses vallées étroites et très profondes. À bout de forces, il était sur le point de perdre conscience lorsqu’un Chéni à la peau mauve approcha de lui, un végétal entre les dents. Spontanément, la créature lui donna à manger, avant de s’en aller sans dire un mot.


    — Merci.


     


    Caboche comprit qu’il était en orbite, à des centaines de milles de la surface de ce monde. D’autres Chénis vinrent tournoyer autour de son corps dans un ballet hypnotique.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda une voix dans son esprit.


    Caboche repensa aux sages paroles de Kashima. Il fallait interférer le moins possible avec le passé. À cette époque aussi reculée, « Caboche » n’existait pas encore. Il devait se choisir un autre nom.


    — Trompe-la-Mort.


    — Bienvenue, Trompe-la-Mort.


    Comme il était facile de communiquer avec ces êtres ! Échanger par la pensée était plus intuitif. La voix du Chéni, douce, résonnait dans son esprit sans être pour autant intrusive. Ces créatures partageaient leurs émotions. L’être qui lui parlait s’appelait l’Ascète, un être à la peau bleu nuit empli d’une compassion infinie. L’esprit de cette créature était d’une pureté absolue, comme les autres Chénis. Ils l’accueillaient sans même savoir d’où il venait.


    — Je suis originaire d’une colonie, se justifia Caboche.


    — Peu importent nos origines, nous sommes tous des êtres sensibles. Nous sommes tous des Anciens Grands Bâtisseurs.


    Caboche sentait la bienveillance de ces créatures, une bienveillance à l’état pur. Au cours de sa vie, il avait rencontré des êtres d’exception comme Doc, le gentil chirurgien de L’Escroc-Griffe, et Goowan ; connu l’amour avec Opale. Mais jamais il n’avait été au contact de pensées si transparentes. La présence dans son esprit était rassurante. Ici, il n’y avait plus de place pour l’hypocrisie, les sous-entendus et les sarcasmes. Ces créatures dénuées de malice donnaient sans rien attendre en retour. Il avait découvert le plus pacifique des mondes, un univers à mille lieues de son enfance passée à l’orphelinat. Ici, il ne risquait rien.


    Opale, si seulement tu pouvais voir ça.


    Sa gorge se serra.


    Une créature s’approcha de lui


    — Pourquoi souffres-tu, Trompe-la-Mort ? Es-tu blessé ?


    — Non, je suis heureux d’être là, avec vous. J’aime cet endroit, il est si… paisible. Je ne pensais pas qu’un tel lieu existait.


    — S’occuper des uns et des autres est dans l’intérêt de notre communauté, expliqua le Démiurge, un Chéni ridé qui semblait être le guide spirituel de ce peuple.


    Des écailles bleu turquoise, semblables à celles d’une tortue, recouvraient son dos.


    Ces créatures étaient sincères, il en avait la certitude.


    — Nous allons t’aider à rejoindre la surface de la Graine Primordiale, ne crains rien, rassura le Démiurge. Tu es des nôtres, désormais.


    Les créatures volaient autour de lui. Caboche sentait qu’elles partageaient avec lui une partie de leur chaleur, à mesure qu’il se rapprochait du monde des Chénis. Sa fatigue était oubliée.


    — Bienvenue, Trompe-la-Mort. Je suis Brôm.


    — Heureuse de te rencontrer, Trompe-la-Mort, salua Dylyaela, une Chéni à la peau violette.


    Dylyaela… Pourquoi cette créature l’intriguait-elle ?


    — Sois le bienvenu, je suis Cirtien.


    Ému, Caboche savait enfin ce qu’était la plénitude. Cette communion dépassait en intensité ce qu’il avait pu vivre lors du rite de la lumière, à Diamant-Vert. Il n’y avait plus de frontières entre sa conscience et celles des autres êtres, plus de méfiance ou de frustration à mesure qu’il planait autour de la graine. Orphelin, il avait retrouvé un substitut de famille à travers un équipage de marins, mais jamais il n’avait vécu un tel partage. Il avait envie d’être bienveillant, juste parce que ces êtres faisaient désormais partie de lui. Comment l’Humanité avait-elle pu mener autant de guerres ? Comment pouvait-on se montrer si individualiste, alors qu’en vérité chaque être vivant dépendait étroitement de l’autre ? Être égoïste était absurde, comme si une main refusait de soigner un pied blessé, alors que tous deux appartenaient au même organisme.


    Tout est lié.


    Alors qu’il survolait des vallées insondables, Caboche avait, pour la première fois de sa vie, le sentiment d’être complètement à sa place dans une communauté. Aujourd’hui, il avait l’opportunité de bâtir un futur meilleur. Un futur sans Maelström.


    Par la simple force de son esprit, le Démiurge planait avec majesté au-dessus d’un haut-plateau. Il envoyait des arcs électriques à la surface de ce monde-spore et creusait des sillons. Lorsque les éclairs frappaient le relief orangé, celui-ci devenait aussi transparent que de l’ambre. Caboche aimait le calme de ce Chéni couvert d’écailles bleu turquoise, la façon dont il travaillait avec patience cette étrange matière. Cette créature lui rappelait vaguement un être qu’il avait connu, mais il ignorait lequel.


    — Trompe-la-Mort, si tu le souhaites, tu peux nous aider à sculpter le corium de la Graine Primordiale, proposa avec douceur le Chéni à la peau bleu nuit.


    — Bien, Architecte, répondit Caboche, non sans une certaine sérénité.


    Il partit rejoindre avec plaisir les autres créatures, celles qui se faisaient appeler les Anciens Grands Bâtisseurs. Ils étaient des dieux, des dieux qui vivaient en paix. La Graine Primordiale était si vaste que chacun d’entre eux avait un rôle précis. Il n’y avait aucune hiérarchie, seuls comptaient l’instant présent et la joie d’aider les autres.


    Apaisé par cette certitude, Caboche envoya à son tour des arcs électriques en direction de la surface, sans le moindre effort. Creuser un tunnel dans le corium était si facile ! D’autres Chénis vinrent lui prêter assistance. Peu à peu émergeait un immense réseau orangé transparent fait de souterrains, de strates, de ponts et de grottes grandes comme des cités, un réseau dans lequel volaient les Chénis. Bâtir était si agréable que Caboche ne voyait pas le temps passer. Depuis combien d’heures était-il ici ? Dans sa précédente existence, tout était si laborieux. Son ancienne enveloppe charnelle était terriblement imparfaite, comparée aux possibilités qu’offrait ce nouveau corps. Le monde se modelait selon ses caprices.


    — Tu es Caboche, un être humain de l’Écosphère, murmura-t-il pour lui-même.


    Il ne devait pas oublier la vie d’avant, même si elle paraissait lointaine. Rien d’autre n’avait d’importance quand on participait à une œuvre aussi essentielle. Chaque particule de la Graine Primordiale était taillée avec minutie, dans une atmosphère de respect mutuel que Caboche n’avait jamais connue auparavant. Au fil des heures, la Graine Primordiale changeait et devenait aussi translucide qu’une méduse ambrée, elle était l’expression du génie chéni. En lévitation au-dessus d’une falaise, l’adolescent admirait la symétrie d’une grotte aux parois parfaitement lisses, le Péricaryon. À l’intérieur de la cavité, des frères partageaient leur énergie pour creuser un réseau de tunnels dendritiques qui se ramifiaient telles les branches d’un arbre. Caboche s’en réjouissait : ces constructions allaient permettre de voyager plus facilement à travers la Graine Primordiale.


    Il allait se remettre au travail lorsqu’il sentit près de lui la présence apaisante de l’Ascète.


    — Frère, je suis heureux que tu sois si épanoui. Les voix qui perturbaient ton esprit sont en train de se taire.


    Parlait-il de ses souvenirs ? Évoquait-il Opale ? Ou bien cette culpabilité qui le taraudait depuis trop longtemps ?


    — Je… je me sens de mieux en mieux.


    — Cela va t’aider à aller vers les autres.


    Caboche acquiesça, soulagé de constater que ses états d’âme ne gênaient pas la communauté. Il était tellement aimé, apprécié et respecté qu’il avait envie de causer le moins de tensions possible.


    — J’espère qu’avec le temps, ces souffrances disparaîtront complètement.


    — Il n’y a pas de raison que ce ne soit pas le cas, frère. Tu as l’éternité devant toi.


    Caboche comprit que son corps, ainsi que ceux des autres Chénis, était immortel. Il pouvait bien sûr mourir accidentellement, ou être assassiné, mais dans un lieu aussi idyllique que la Graine Primordiale, ces événements devenaient plus qu’improbables. Il ferma les yeux afin d’apprécier ce moment de sérénité. Chercher à être apaisé n’était pas égoïste, bien au contraire. Être heureux permettait de mieux s’occuper des autres. Ce cercle vertueux lui donnait le vertige.


    Il était un Chéni.


    Il était immortel.


    Il était en paix.


     

  


  
    Chapitre 32


    Au tout début de l’univers, tout n’était que vrume. Puis les Chénis apparurent, des organismes capables de produire de la chlorophylle en se nourrissant de végétaux phosphorescents. Même si le Démiurge était le plus sage des Chénis, c’est l’Ascète qui a réussi le premier à sculpter le corium. Étant donné que ces créatures grégaires partageaient dans une certaine mesure une conscience collective, peu d’êtres s’en souviennent.


     


    Pensée de l’âme coralienne, Bibliothèque du Récif Éternel


     


    *


     


    — Frères, ces derniers temps nous avons accompli de grands progrès dans la maîtrise de nos pouvoirs.


    Caboche contemplait ses semblables, une centaine de créatures réunies autour du Démiurge dans la vaste salle ovale du Syncytium. Cela faisait au moins plusieurs jours qu’il était ici. À moins qu’il ne fallût compter en semaines ? Caboche éprouva une légère angoisse, une émotion qu’il n’avait pas ressentie depuis longtemps, mais des Chénis lui envoyèrent des vibrations apaisantes. Pourquoi perdait-il la notion du temps ? Le fait que le temps passe si rapidement était peut-être lié au cerveau de ce nouveau corps ? À son immortalité biologique, ou bien à la quiétude propre à ce monde ? Ici, il n’entendait aucune pensée dissonante, ne ressentait aucune pulsion égoïste ni chagrin. Seule la Graine Primordiale importait. Dans l’assemblée il aperçut Brôm, un Chéni à la peau bleue. Son fils Cirtien, une créature verte, demeurait près de lui. Au début, Caboche avait été fasciné par l’idée que les dieux des Mers Turquoises étaient à l’origine des Chénis. Aujourd’hui, il avait parfois du mal à se rappeler son ancienne vie de mortel.


    — La Graine Primordiale est fonctionnelle, poursuivit le Démiurge.


    — Mais elle est si vide, si froide…, se plaignit Brôm.


    — C’est parce qu’il nous manque un art essentiel, répliqua l’Ascète.


    Caboche l’observa. Si le Démiurge, le guide des Chénis, était l’être le plus accompli sur le plan psychique, l’Ascète était l’émanation même de la sagesse.


    — Quel est ce talent qui nous manque, Ascète ? demanda Dylyaela.


    Caboche ressentit une impression de déjà-vu. L’idée était absurde : avant son arrivée sur la Graine Primordiale, il n’avait jamais rencontré de Chénis, mais pourtant il connaissait cette créature à la peau violette, il en était persuadé.


    Toutes les autres créatures restèrent silencieuses, suspendues aux pensées de l’Ascète.


    — Ce talent qui nous manque, c’est celui de créer la vie, répondit-il simplement.


    — Créer la vie ? Pourquoi donc ? questionna un Chéni.


    — La vie existe probablement dans un grand nombre d’univers parallèles au nôtre, expliqua le Démiurge. En nous inspirant d’organismes radicalement différents de nous, nous pourrions façonner des êtres pourvus d’imagination, et ainsi progresser dans la compréhension de notre propre univers. Imaginez le savoir que nous obtiendrions de ces nouvelles créatures.


    — Avant de parvenir à ce stade, nous devons faire preuve de sagesse, mit en garde l’Ascète.


    Caboche ferma les yeux en signe d’assentiment. Cette pensée était pleine de bon sens. La souffrance était absente de ce monde utopique, et Caboche se dit qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le préserver.


    — Nous devons trouver l’Eidos, poursuivit l’Ascète.


    — L’Eidos ? répliqua Caboche. Qu’est-ce ?


    La question semblait amuser l’Ascète.


    — L’idée ultime, l’Illumination, l’Éveil, l’Eidos… Tous ces mots désignent la sagesse. Tant que nous ne sommes pas certains de l’avoir atteinte, nous ne devons pas créer d’êtres vivants, sinon nous ne provoquerons que le malheur autour de nous.


    Caboche acquiesça.


     


    L’Eidos.


    Hanté par les paroles de l’Ascète, Caboche errait le long d’un tunnel axonique, un cône translucide. Les éclairs de lumière des Chénis crépitaient à mesure qu’ils creusaient le réseau caverneux du cerveau en corium orangé. Dans une grotte, un frère immobile lévitait, les yeux fermés. Pourquoi s’était-il isolé ? Caboche comprit qu’il s’agissait d’un acte volontaire, car il n’entendait plus ses pensées. Ce Chéni s’entraînait à faire le vide en lui. De plus en plus de créatures se retranchaient pour méditer.


    — Pourquoi certains d’entre nous s’isolent-ils, Architecte ?


    — On les appelle « les Arpenteurs de la Voie », ils explorent d’autres mondes du corium par la pensée. Ils recherchent la sagesse. On dit qu’ils suivent la Voie.


    Le cœur de Caboche battit plus fort. Suivre la Voie… Il y a longtemps, un vieil ami avait prononcé les mêmes mots.


    — Ils cherchent l’Eidos, poursuivit l’Ascète.


    Combien de temps cela prendrait-il avant que ces explorateurs ne reviennent de ces univers ? Ce serait peut-être une quête longue, mais l’Ascète avait raison. Avant de créer des êtres complexes conscients et sensibles, ils devaient tous parvenir à la sagesse, l’Éveil, afin d’éviter de faire souffrir les nouveaux organismes.


    Nom d’un calmar mutant, tu n’es pas un Chéni, tu es un être humain, murmura la voix imaginaire de Kashima.


    Caboche observa le frère immobile au milieu de la cavité, occupé à visiter par la pensée un monde du corium, puis il songea aux autres Arpenteurs de la Voie. Ils étaient tous reliés par un même idéal. Si la Graine Primordiale était un cerveau, cela signifiait que chacun d’entre eux était un neurone ou une cellule gliale. Neurone, cellule gliale… Comment connaissait-il de tels mots ? Ce n’était pas seulement son corps qui avait changé, mais également son esprit. Au contact des autres, ses idées lui paraissaient plus claires, et cette sensation était grisante. Les Chénis formaient plus qu’un peuple, ils étaient une entité indivisible. C’est grâce à cette unité qu’ils pouvaient si facilement forger le corium. Ils avaient besoin les uns des autres. Alors que l’Arpenteur de la Voie demeurait concentré, Caboche s’en alla discrètement sculpter la Graine Primordiale.


     


    « Je t’en prie écoute moi… »


    Caboche creusait dans le dédale de corium une voûte élégante avec les autres Anciens Grands Bâtisseurs quand il s’immobilisa. Cette voix, il la connaissait. Il l’avait entendue très longtemps auparavant.


    « Caboche, n’oublie pas qui tu es. »


    Cette voix, elle appartenait à Opale. Pourquoi ressentait-il ce malaise ? Il était heureux de construire des monuments aussi gracieux avec ses compagnons, il rendait ce monde plus beau. Mais au fond de lui, il… Non, il ne devait pas penser à elle. Il fallait se remettre au travail.


     


    — Trompe-la-Mort !


    L’appel résonna dans son esprit, suivi d’une clameur joyeuse. Il arrêta de creuser son réseau synaptique, parcouru de lumières bleutées qui crépitaient dans de vastes tunnels transparents et cristallins. La construction lui rappelait une constellation de mondes-fleurs, elle n’en finissait plus de se terminer en ramifications organiques. Grâce au réseau du corium, les ondes de pensée s’échangeaient plus rapidement à travers la Graine Primordiale. Depuis combien de temps était-il là ? Visiblement, depuis de nombreux mois. Peut-être même depuis des années.


    — Trompe-la-Mort ! Les Arpenteurs de la Voie se sont enfin réveillés, se réjouit le Démiurge. Ils ont un projet.


    Avaient-ils trouvé la sagesse qu’ils cherchaient ? Caboche était à la fois excité et frustré. Il n’était pas un Arpenteur, et se sentait un peu exclu. D’ailleurs, depuis quand les Chénis pensaient-ils en termes de communautés différentes ? Il n’aimait pas l’idée que les Anciens Grands Bâtisseurs et les Arpenteurs de la Voie forment deux groupes de plus en plus isolés, alors qu’ils étaient tous Chénis. Il ne fallait pas le perdre de vue.


    Un grondement retentit. Caboche traversa à la vitesse de l’éclair le réseau nerveux jusqu’à la surface de la Graine Primordiale. Les Arpenteurs de la Voie se réunissaient en cercle au milieu de la vrume.


    — Avez-vous trouvé l’Eidos ? questionna Brôm. Avez-vous atteint la sagesse ultime ?


    — Pas encore, répondit un Arpenteur de la Voie.


    Caboche sentit une onde de déception traverser l’esprit de ses frères et sœurs chénis.


    — Cependant, poursuivit l’Arpenteur de la Voie, nous avons parcouru bien des mondes, et nous avons rapporté avec nous une idée extraordinaire qui ne peut être exprimée avec des mots.


    L’excitation du Chéni envahit Caboche. L’idée des Arpenteurs de la Voie possédait l’harmonie d’une cathédrale, l’élégance d’une grande théorie scientifique, la beauté d’une œuvre d’art…


    — La connaissance absolue ? demanda Caboche.


    Les Arpenteurs de la Voie acquiescèrent. La connaissance absolue… La plus belle des idées. Il repensa aux paroles d’un vieil ami. Comment s’appelait-il déjà ? Goowan, oui, c’était Goowan bien sûr.


    « Le Maelström n’est qu’une propriété émergente de l’ignorance. Plus les gens sont ignorants, plus le Maelström est puissant, un peu comme lorsqu’on a peur du noir, et qu’on se rend compte que l’obscurité n’est pas vraiment une menace. Sans ignorance, il n’y a pas de peur, de colère ou d’avidité. Le Maelström n’a que le pouvoir qu’on veut bien lui donner. »


    Il fallait impérativement encourager ses frères Chénis à suivre cette philosophie. Caboche vit les Anciens Grands Bâtisseurs rejoindre les Arpenteurs de la Voie autour d’une montagne, à la surface de la Graine Primordiale. À l’aide de leurs éclairs bleutés, les Chénis forgeaient un édifice plus élaboré que tous ceux qu’ils avaient construits auparavant. Un chef-d’œuvre d’architecture qui amorçait une nouvelle ère. Voir son peuple de nouveau réuni remplit Caboche d’allégresse.


    « Caboche, pense à ta mission », rappela la voix d’Opale.


    La mise en garde lui fit plus de peine qu’il ne voulait le reconnaître, mais il ne pouvait se résoudre à regarder sans agir ses frères bâtir ce monument qui s’annonçait grandiose. Un monument vivant.


    — Je viens vous aider, murmura Caboche.


    — Merci, frère.


    Il se rapprocha de ses compagnons et se concentra. Des éclairs jaillirent de son corps chéni. Lentement, ils sculptaient dans la montagne une construction pyramidale aux formes parfaites. Translucide, elle rayonnait d’élégance. Elle vivait.


    — Agartha, chuchota-t-il.


    Il frissonnait. Il ne regrettait rien de son action, car à son humble échelle il participait à un chantier qui défiait l’imagination. Cette simple pensée lui procurait l’extase. Tout autour de lui, ses frères et sœurs chénis partageaient leur énergie avec l’édifice vivant, tout en répétant un mantra.


    « Ho Ha Hun Enza Uru Ema Hidi Hon. »


    Soudain, la pyramide illumina la Graine Primordiale comme un phare dans la nuit. Sa lumière se propagea dans l’espace jusque vers la vrume. L’univers n’était plus une étendue aussi obscure que terrifiante, mais un monde gigantesque éclairé par Agartha. Dans le lointain dérivaient d’autres mondes-spores semblables à la Graine Primordiale. Subjugué, Caboche se demandait comment cet édifice était devenu la pyramide noire qu’il avait découverte à Sol Ménie, dans les Terres Interdites.


    Le Démiurge prit la parole :


    —  Dans Agartha, nous rassemblerons toutes les connaissances découvertes par les Arpenteurs de la Voie dans les mondes du corium.


    Caboche fut ébloui. Lorsqu’il retrouva la vue, la pyramide de cristal transparente était parcourue de halos blancs qui s’engouffraient dans des réseaux lumineux complexes, des mécanismes au-delà de sa compréhension. Jamais il n’avait admiré une construction si esthétique, une telle harmonie au niveau des proportions, et pourtant il se sentait si ignorant. Dans les entrailles de cette pyramide, il distinguait une multitude de machines ainsi que de vastes salles destinées à entreposer tous les savoirs. Des bibliothèques aux formes variées issues de nombreuses civilisations n’attendaient qu’à être remplies. Plus d’un Arpenteur de la Voie était frustré de ne pas être le possesseur de la pyramide. Caboche se sentait lui-même envieux, avec l’impression qu’un brouillard obscurcissait ses pensées. Devant l’édifice flottait un nuage noir. Caboche se demandait s’il n’avait pas une hallucination quand il aperçut l’Ascète léviter au-dessus de la pyramide. La simple vue de sa silhouette majestueuse apaisa Caboche.


    — Attention frères, vous n’avez pas seulement rapporté des idées des mondes du corium, mais aussi de nouvelles émotions, expliqua l’Ascète. L’ignorance amène l’avidité, la peur et la colère, et il existe d’autres poisons comme la jalousie ou l’orgueil.


    Caboche se sentait coupable d’avoir entretenu des pensées négatives, comme bon nombre de ses compagnons.


    Un Chéni intervint :


    — Pendant des années, les Arpenteurs de la Voie ont visité des mondes parallèles, et savez-vous ce qu’ils ont découvert ? Que ces mondes étaient en majorité habités par des créatures mortelles.


    — Mortelles ? répéta un Chéni.


    — Elles vieillissent et meurent au bout d’un certain temps, répondit un Arpenteur.


    Un murmure d’incompréhension traversa l’assemblée. Caboche repensa aux premières paroles du Chéni. « Pendant des années ». Depuis combien de temps vivait-il sur la Graine Primordiale ? Il ressentit une pointe d’angoisse, qu’il réprima.


    — Il faut protéger ces mortels, proposa Dylyaela.


    — Hélas, plus ces organismes sont faibles, plus ils se montrent menaçants, au point de provoquer leur propre extinction, se lamenta un Chéni à la peau écarlate. De nombreuses civilisations ont disparu, annihilées par des guerres, ou bien parce qu’elles ont gaspillé leurs ressources. Cette pyramide nous permettra au moins de garder une trace de leur passage dans l’univers.


    Les Chénis restèrent un moment silencieux, effarés par ces propos. Comment des civilisations pouvaient-elles se haïr à ce point ? Caboche sentait à présent des ondes de peur parcourir les esprits de ses frères. Il voulut les apaiser, mais les Chénis étaient déstabilisés par cette nouvelle émotion qu’ils éprouvaient pour la première fois.


    — Cela signifie que nous risquons un jour de rencontrer des formes d’intelligence agressives venues d’autres mondes, fit remarquer le Démiurge. À titre préventif, il faut créer des armes dissuasives capables de détruire des astres.


    — Je suis d’accord.


    — Oui !


    À sa grande stupéfaction, Caboche réalisa que l’avis du Démiurge était partagé par une majorité de Chénis. Voilà d’où venait la source de tant de souffrances.


    — C’est la pire des idées, intervint Caboche. Si nous créons des armes dévastatrices, nous serons tentés de les utiliser.


    — Trompe-la-Mort a raison. La peur ne doit pas guider nos actes. La pyramide d’Agartha nous mène sur le sentier de la connaissance, et non de la souffrance.


    Caboche reprit espoir. L’Ascète le soutenait.


    — Trompe-la-Mort, l’Ascète, vos avis sont dignes de respect, mais malheureusement les êtres des autres mondes n’ont pas votre sagesse, répondit un Arpenteur de la Voie.


    Pendant des heures, Caboche et l’Ascète défendirent leur point de vue, en vain. Alors que les Chénis entraient dans la pyramide, Caboche soupira. Ses frères et sœurs n’avaient jamais connu une pensée aussi négative que la peur, et face à une émotion primaire, ils se sentaient démunis. Comment pouvait-il inverser le cours de l’Histoire si des sages commettaient de grossières erreurs ? Et pourquoi ce nuage noir flottait-il non loin d’Agartha ? Personne ne semblait le voir, excepté lui.


    L’Ascète lui envoya des ondes réconfortantes.


    — Notre opinion est minoritaire, Trompe-la-Mort, nous devons l’accepter.


    Avec l’Ascète, ils pénétrèrent à leur tour dans la pyramide. Les Chénis étaient réunis dans une vaste salle. À l’intérieur, deux objets cylindriques plus noirs que la nuit se matérialisaient lentement. Ils émergeaient du sol, à mesure que les Chénis sculptaient le corium orangé à l’aide de leurs arcs électriques. Une odeur d’ozone flottait dans la pièce. La lumière d’Agartha avait beau être éclatante, les noiretefacts l’absorbaient, offrant au regard un curieux contraste. Caboche les entendait pulser.


    — Les Cylindres, murmura-t-il avant de frissonner.


    Il y a très longtemps, dans une autre existence, il avait vu ces noiretefacts. Quelle ironie… Qui aurait pu imaginer qu’ils avaient été créés par le Démiurge, soutenu par une majorité de Chénis ?


    Ses frères étaient d’une grande sagesse, et pourtant ils avaient conçu ces terribles noiretefacts, effrayés par l’avenir. Construire des armes aussi puissantes était-il inéluctable ? Pour eux, ces noiretefacts n’étaient que des outils. Seul, il ne pouvait empêcher les Chénis de les forger, leur révéler le futur ou même détruire les Cylindres, mais il devait agir.


    — Ces armes peuvent provoquer un cataclysme, alerta Caboche.


    Comment les convaincre ? Il fallait les impressionner. Pour illustrer ses propos, il partagea par l’esprit l’image de Sol en train d’être frappé par les Cylindres, sans préciser qu’il s’agissait d’un événement qu’il avait vécu. Les Chénis frémirent.


    — Il a raison, fit remarquer l’Ascète.


    — Tant que nous n’aurons pas atteint la sagesse, ces armes resteront à l’intérieur de la pyramide, rassura le Démiurge.


    Certains Arpenteurs de la Voie réagirent avec force. Consterné, Caboche sentit un nouveau sentiment les envahir : la frustration.


    — Cela signifie que notre quête n’est pas terminée ? Que nous devons encore chercher l’Eidos à cause d’un ennemi hypothétique ?


    — Avec les Cylindres, nous ne craignons rien, ajouta un autre Arpenteur. Nous avons les armes les plus redoutables.


    L’Ascète intervint.


    —  La plus puissante des armes, c’est la sagesse.


    Après un silence, les Arpenteurs de la Voie s’inclinèrent, avant de disparaître, comme le reste des Chénis. Choqué, Caboche demeura seul dans l’édifice. Pourquoi ses paroles n’avaient-elles eu que peu d’influence sur ses frères ?


    L’Ascète apparut près de lui.


    — Tu n’as pas à te sentir coupable, Trompe-la-Mort. Tôt ou tard, une arme aurait été inventée, tu n’y es pour rien. Ce n’est pas des armes dont il faut se méfier, mais de la peur.


    — La peur de l’autre est donc un sentiment inéluctable ?


    — J’aimerais croire que non, soupira l’Ascète. Si nous parvenons à atteindre l’Eidos, cette peur s’en ira, chassée par la lumière du savoir. Nous avons tellement à apprendre des autres êtres vivants.


    L’adolescent acquiesça. Il appréciait la présence rassurante de l’Ascète, sa bienveillance sans limites.


    — Je ferai tout pour vous aider.


    — Je le sais.


    Caboche se dirigea vers un puits et s’enfonça dans un tunnel de la Graine Primordiale avant de rejoindre une grotte, seul. Il repensa à l’attitude de ses frères et ressentit une intense tristesse. Tout avait commencé avec les voyages psychiques des Arpenteurs de la Voie. Pourquoi n’avait-il pas réussi à avoir plus de prise sur les événements ? Si cet univers était cyclique, est-ce que cela signifiait que ses actions n’avaient qu’une portée limitée ? Peut-être que l’univers lui résistait ? Et si son plan pour sauver l’Écosphère était voué à l’échec ? Les êtres qu’il avait aimés dans son ancienne vie étaient-ils condangés ?


    — Opale, murmura-t-il.


    L’espace d’un instant, il culpabilisa de l’avoir oubliée. Non, il ne l’avait pas oubliée. Jamais il ne le pourrait.


    Caboche ferma les yeux. Un frémissement naquit dans son esprit. En se concentrant un peu, il voyait les bulles s’agiter dans le magma de corium, avec l’impression qu’elles étaient encore moins rapides qu’avant. Était-ce un effet de son imagination, ou bien était-ce lié au fait qu’il n’avait pas voyagé dans le passé depuis un long moment ? Il était resté des années ici, sans s’en rendre compte. Il n’y avait plus de temps à perdre. Il se focalisa sur les bulles de corium et se projeta plusieurs millions d’années vers le présent, non sans une certaine difficulté.


    Je suis rouillé.


    Au moment de sentir une perturbation dans le corium, il ouvrit les yeux.


     


    Caboche examina son corps. Sa peau de Chéni avait perdu de son éclat. Il sortit de sa grotte pour voler dans le réseau du corium tout en surveillant les autres cavités. À force de méditer, certains Arpenteurs de la Voie n’étaient plus que des cadavres momifiés, d’autres, amaigris, ne s’étaient plus alimentés depuis très longtemps, occupés à voyager par la pensée dans d’autres mondes.


    Son cœur se mit à battre plus fort. Après plusieurs millions d’années de recherche, les Arpenteurs de la Voie n’avaient pas trouvé l’Eidos. Certains poussaient des gémissements lugubres et ruminaient leur frustration. La frustration se transformait en souffrance.


    — Il ne faut pas abandonner votre quête, encouragea Caboche tandis qu’il parcourait le dédale. Sans l’Eidos, vous ne causerez que des malheurs.


    — L’Eidos existe-t-elle ? s’angoissa un Chéni. Les autres mondes sont tellement effrayants.


    Il était si maigre que Caboche distinguait son cartilage sous la peau.


    — Viser la sagesse ultime n’est pas réaliste, gémit un autre Chéni.


    Caboche remonta en direction de la surface, à la recherche de l’Ascète. Lui seul pouvait les convaincre de poursuivre. Au moment où il parvint à l’extérieur de la Graine Primordiale, Caboche fut foudroyé par une migraine lancinante. Les Chénis gémissaient.


    — Que se passe-t-il ? cria un frère.


    Caboche regarda la pyramide. Le petit nuage qu’il avait aperçu des années auparavant devant l’édifice grandissait à vue d’œil, son ombre s’étendait sur la pyramide. Il était devenu un halo noir, qui pulsait en émettant une lueur sombre. Il tournoyait sur lui-même, formant un vortex, une spirale qui aspirait le pollen en suspension dans les airs.


    En sueur, Caboche serra les dents et lutta pour ne pas succomber à la nausée. Il revoyait les Schysmes, Lotrimar, le gardien du lac, Veinure et tous les ennemis qui avaient été, de près ou de loin, corrompus par cette entité qu’il connaissait si bien. La lueur tournait de plus en plus vite et engloutissait certains Chénis.


    Caboche ressentit leurs peurs ainsi que leurs souffrances, avec l’impression de sombrer dans la folie. Il rassembla son courage et fixa le tourbillon. Créé à partir de l’énergie du vide, ce principe était la négation même de l’Eidos, son antithèse absolue. Le Maelström prenait lentement forme sous ses yeux et il se sentait terriblement impuissant. Comment empêcher la naissance d’émotions aussi primaires que le désespoir ? Maintenant que les Chénis avaient découvert ces sensations, le Maelström était inéluctable, l’éradiquer ne ferait que repousser son retour.


    Tandis que la nausée de Caboche se calmait, les Chénis se réunirent en cercle dans une plaine de la Graine Primordiale. Leurs corps luisaient à mesure que les idées s’échangeaient.


    — C’est un drame épouvantable, se lamenta Dylyaela. Certains des nôtres sont… morts. Ce n’était pas arrivé depuis des millions d’années.


    Bien que tous les Chénis étaient au courant, un frisson d’horreur parcourut l’assemblée.


    — Cette tragédie ne me surprend guère, les plus jeunes utilisent leurs dons à tort et à travers, s’emporta Brôm. Ce ne sont plus des Arpenteurs ou des Anciens Grands Bâtisseurs, mais des « Eidolâtres ».


    Caboche se raidit. La colère de Brôm était si puissante qu’elle en était presque palpable.


    — Qui vous donne le droit de nous réduire à une faction ? rétorqua un Chéni.


    Caboche comprenait son ressentiment, il était injuste de diviser ses frères en clans.


    Les Chénis échangèrent des pensées consternées. Une concorde vieille de plusieurs millions d’années venait de se rompre, au grand dam de Caboche.


    — En poursuivant une utopie, vous vous êtes perdus dans les méandres du corium, répondit Cirtien.


    — Et vous, que vous soyez Arpenteurs de la Voie ou Anciens Grands Bâtisseurs, en refusant de changer, vous amenez la stagnation. Si nous voulons progresser, nous devons créer la vie, coûte que coûte, répliqua le Démiurge.


    L’Ascète intervint :


    — Créer la vie sans avoir atteint soi-même la sagesse ne peut amener qu’orgueil, souffrance et malheur.


    — C’est ce que nous verrons, murmura un jeune Chéni.


    Le silence envahit l’assemblée. Caboche observa ses frères, immobiles. Que leur arrivait-il ? Au même moment, des arcs électriques parcouraient la surface de la graine primordiale, mais les Chénis n’en avaient cure. Ils demeuraient concentrés. Soudain, un frère s’écroula sur le sol, foudroyé.


    Caboche sentit la terreur l’envahir. Malgré la mise en garde des Arpenteurs de la Voie et des Anciens Grands Bâtisseurs, les Eidolâtres avaient décidé malgré tout d’aller jusqu’au bout de leur idée. Une guerre psychique allait être livrée, dont l’enjeu n’était rien d’autre que le contrôle de la Graine Primordiale.


    — Arrêtez ! supplia Caboche.


    L’Ascète avait pourtant tout fait pour les dissuader de commettre cette erreur.


    Wooov-Wooov-Wooov.


    Alors que la pyramide pulsait, une angoisse sourde naissait dans ses entrailles. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle émotion, son malaise était d’autant plus grand. Il devait s’éloigner le plus vite possible de la Graine Primordiale. Caboche se concentra et se dirigea vers l’espace. Alors qu’il volait toujours plus haut dans le ciel, des hurlements retentirent dans son esprit. Une guerre d’un milliardième de seconde éclata dans les mondes du corium entre Eidolâtres, Anciens Bâtisseurs et Arpenteurs de la Voie, mais pour Caboche la souffrance dura une éternité. Les Anciens Grands Bâtisseurs, ses frères, mouraient dans son esprit, et une partie de lui disparaissait avec eux. Les ondes psychiques de cette discorde étaient aussi spectaculaires que celles produites par un caillou jeté dans un lac qui n’aurait jamais connu de remous. La douleur d’une multitude de créatures n’en finissait plus de résonner au plus profond de son être. La pyramide vibrait. L’adolescent prit de la vitesse.


    « Aide-moi », implora la pyramide.


    Le cœur de Caboche rata un battement. Comment avait-il pu être si aveugle ?


    « Aide-moi. »


    Cette voix qu’il avait entendue tant de fois… Elle n’appartenait pas à Sol, mais à Agartha. Caboche rebroussa chemin. Il employa toute son énergie à voler le plus vite possible vers l’édifice. Il survola la plaine où l’assemblée des Chénis s’était réunie, il aperçut de nombreux cadavres, mais aucune trace de l’Ascète, ni du Démiurge.


    — Fuis, murmura la voix de l’Ascète dans son esprit.


    — Non, je dois sauver Agartha.


    Le Démiurge était au pied de l’édifice. Concentré sur la pyramide, le vieux guide spirituel lui envoyait toute son énergie.


    Wooov-Wooov-Wooov.


    La pyramide s’assombrit avant de se propulser, telle une comète, à l’autre bout de l’univers. Au même instant, une étoile filante jaillit du corps du Démiurge.


    — Mes blessures sont trop importantes, je dois partir, murmura-t-il d’une voix mourante.


    — Non ! cria Caboche.


    — Je survivrai sous une autre forme, mais je risque de t’oublier. Je suis désolé d’avoir eu l’idée des Cylindres, Trompe-la-Mort. Prends soin de toi.


    Le cœur de l’adolescent se serra. Où le Démiurge trouverait-il refuge ? La surface de la Graine Primordiale tremblait avec violence. Des canyons d’une profondeur abyssale s’ouvraient de toutes parts, détruisant des constructions souterraines vieilles de plusieurs millions d’années. Caboche rassembla toute son énergie et s’envola en direction de l’espace. L’explosion de la Graine Primordiale retentit, plus assourdissante que des millions de coups de canon. L’onde de choc coupa en deux le monde des Chénis et se rapprocha à toute vitesse de Caboche.


    — Non !


     


    Caboche ouvrit les yeux. Son corps de Chéni dérivait dans le vide. Combien de temps avait-il été inconscient ?


    « Je comprends mieux pourquoi on dit qu’il ne faut pas ressasser le passé », croassa Tic-Tac.


    Cette voix… Elle appartenait à la chaussette qu’agitait l’Obus, son vieil ami ventriloque. Tic-Tac avait péri depuis bien longtemps… mais qu’était-il advenu du petit homme ? Le choc du cataclysme lui rappelait des souvenirs.


    — Kashima… Je suis désolé vous avoir oubliés, toi et Namazu. Je… je crois que j’ai perdu la raison pendant un sacré bout de temps.


    « Heureux de te l’entendre dire ! »


    — Je sais que pour vous ça a dû être interminable.


    « Interminable ? J’ai cru que tu étais devenu pour de bon un Chéni ! », commenta Tic-Tac.


    Caboche ferma les yeux. Ces voix n’étaient pas réelles, s’il ne voulait pas perdre la raison, il devait s’en persuader. Il se focalisa sur son environnement. La Graine Primordiale laissait place à un jeune astre. Sa lumière jaune n’avait pas encore la teinte orangée mélancolique qu’il connaissait si bien et qui inondait l’univers de sa chaleur.


    — Sol, chuchota Caboche.


    Tout devenait clair. Contrairement à ce qu’il imaginait, les Chénis n’avaient pas construit Sol. L’astre n’était que le résultat d’un accident : l’explosion de la Graine Primordiale.


    Avec prudence, il vola jusqu’à Sol, puis effectua une descente vertigineuse jusqu’à la surface de l’astre. Quand il plongea dans le magma en fusion, il sentit un picotement, ainsi qu’une présence familière dans son esprit.


    Le réseau du corium.


    Avec tristesse, il s’aperçut qu’il était devenu très faible. Pourquoi ses frères et sœurs ne se manifestaient-ils pas ? Pendant des heures, il évolua dans le corium, désert, avant de sentir enfin une timide présence. Les Chénis avaient connu un âge d’or et accompli des prouesses parce qu’ils avaient réussi à vivre en symbiose. Sans cette communion, le corium était beaucoup plus difficile à travailler. Moins nombreux qu’auparavant, les Chénis avaient régressé de plusieurs millions d’années. Des Arpenteurs de la Voie, des Eidolâtres… Caboche n’en croyait pas ses yeux. Il n’y avait presque plus d’Anciens Grands Bâtisseurs. Ils avaient été quasiment exterminés.


    — Trompe-la-Mort, te voilà de retour, se réjouit Dylyaela, la Chénie à la peau violette. Caboche était très heureux de la revoir, sans pour autant en comprendre la raison. Pourquoi avait-il l’impression de l’avoir déjà rencontrée par le passé ?


    « J’espère que tu ne vas pas t’accoupler », croassa la voix imaginaire de Tic-Tac.


    — Il n’y a pas plus de survivants ? demanda Caboche.


    Il ressentit la peine de l’Ascète.


    — Après la Déchirure, plus rien ne sera jamais pareil, soupira-t-il. Nous devons assumer les conséquences de nos actes et empêcher un nouveau cataclysme.


    — Le corium ne servira plus à détruire, mais à créer, expliqua Dylyaela.


    Les Chénis tentaient de vivre à nouveau en harmonie. La trêve qu’ils avaient adoptée atténua un peu le chagrin de Caboche. Comment ses frères pouvaient-ils tirer des leçons de ce drame et éviter un futur aussi sombre ?


    — Reprenons les travaux de la Couronne, ordonna l’Ascète.


    Lentement, Arpenteurs de la Voie et Idolâtres émergeaient du corium en fusion et s’approchaient du noiretefact. À intervalles réguliers, des éclairs jaillissaient des Chénis et se solidifiaient. Ils créaient la matière translucide du globe qui entourait Sol.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Caboche.


    — Le plus grand noiretefact de l’histoire chénie, répondit l’Ascète, si vaste que ses dimensions défient l’imagination. Une machine cristalline alimentée par le corium de Sol, capable de modifier l’espace et, pour la première fois, le temps.


    — Le temps ? répéta Caboche.


    — Si nous parvenons à la faire fonctionner, nous pourrons peut-être réparer les fautes commises par le passé.


    Caboche sentait l’amertume l’envahir. Même si les Chénis progressaient régulièrement dans la construction de la Couronne, tous peinaient à manier leurs pouvoirs psychiques. Ironie du sort, aucun chéni ne réussirait à utiliser le noiretefact… excepté un être humain venu du futur. Après la Déchirure, leur civilisation n’était plus que l’ombre d’elle-même. Ces frères, autrefois l’égal des dieux, faisaient peine à voir.


    — Je peux venir t’aider, Dylyaela ?


    — Avec joie, Trompe-la-Mort.


    Caboche s’approcha d’elle et envoya des éclairs vers le noiretefact, afin de continuer à construire la paroi de verre que les Cylindres chénis percuteraient des millions d’années plus tard. Au bout de quelques heures de travail, il avait à peine progressé. Ses pouvoirs psychiques étaient bien moins puissants que par le passé. Peu importait. Alors qu’il sentait la douce chaleur du corium irradier son corps, il regarda Dylyaela lancer des éclairs. Au fond de lui, il était heureux de retrouver un peu de la concorde qui avait uni les Chénis pendant tant d’années, même si l’âge d’or qu’il avait connu était derrière eux.


    « Tu ne vas pas recommencer à jouer les dieux ! », s’énerva la voix de Kashima.


    Son ami imaginaire avait raison. Il devait avancer dans le temps, chercher la prochaine perturbation pour tenter de changer le passé.


    Caboche ferma les paupières et se représenta le magma de corium, étincelant. Il manipula les bulles afin d’accélérer le cours du temps. Soudain, il sentit un trouble dans le corium. Il ouvrit les yeux. Il était juste à la surface du magma, à l’intérieur de la sphère translucide qui abritait l’astre. Elle était achevée. Subjugué par le spectacle, Caboche planait près de la Couronne, sans parvenir à déceler la moindre imperfection. Le chantier auquel il avait brièvement participé avait duré des millions d’années.


    Caboche s’immobilisa et observa son corps. Il était devenu plus fragile. De l’autre côté de la Couronne, les végétaux qui dérivaient autour de la Graine Primordiale avaient eux aussi disparu. Ses frères en étaient probablement réduits à s’alimenter avec la lumière de Sol qui irradiait son organisme. Par-delà le globe, de longues ruches chryses volaient à sa surface en poussant un bourdonnement hypnotique. Des éruptions d’effluves dorés jaillissaient de la Couronne et ravitaillaient en énergie les vaisseaux, qui partaient ensuite sillonner l’Écosphère.


    Caboche plongea dans le corium. Il sentit la présence d’Eidolâtres et d’Arpenteurs de la Voie, réunis en cercle autour de l’Ascète. Alors qu’il se dirigeait vers eux, il entendait leurs pensées.


    — Souvenez-vous, ces êtres vivants n’existent que dans le but de nous faire progresser dans la compréhension ultime de l’univers.


    L’Ascète sentit à son tour la présence de Caboche.


    — Te voilà enfin de retour.


    Caboche devina une certaine amertume dans sa question, et pour cause : les Chénis formaient une communauté. L’Ascète ne comprendrait jamais pourquoi il s’isolait pendant des millions d’années, avant de réapparaître brusquement. Tandis qu’il se dirigeait vers l’assemblée, Caboche regarda à nouveau en direction de la surface. Les vaisseaux chryses voguaient dans l’Écosphère.


    — Vous avez réussi à créer une vie intelligente ?


    — Oui, des Kazarsses, capables d’imaginer des concepts abstraits, mais ils manquent encore trop d’imagination. Les Arpenteurs de la Voie désirent des organismes différents, des Hommes, mais je suis sceptique. Je ne pense pas qu’ils arriveront à créer des êtres plus sages que les Kazarsses.


    — Et ces Chryses ? demanda Caboche.


    — Ce ne sont que des esclaves destinés à nettoyer l’Écosphère des parasites.


    Caboche était choqué par la réponse de l’Ascète.


    — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? Vous vouliez rencontrer des êtres vivants dans le seul but d’obtenir la connaissance.


    Caboche sentit une grande lassitude chez l’Ascète.


    — Le Démiurge avait raison de réclamer des armes. Les mortels ne sont pas dignes de confiance, ils ont toujours un comportement désespérant. Leur prétendue connaissance ne sert qu’à mener des guerres ou à répandre la souffrance. Regarde par toi-même.


    Alors qu’il nageait dans le magma translucide du corium, Caboche observa la surface. Par-delà la Couronne, l’image était un peu trouble, mais il distinguait l’espace. Les ruches chryses s’éloignaient de Sol, sauf une qui demeurait en orbite autour de la Couronne. Un vaisseau Chéni semblable à une flèche de diamant volait vers la ruche.


    — Que se passe-t-il ? demanda Caboche.


    — Depuis quelque temps, les Chryses n’obéissent plus aux ordres.


    Le vaisseau Chéni envoyait des éclairs bleutés, des tirs de sommation. En retour, la ruche propulsa des arcs électriques qui réduisirent en cendres le vaisseau Chéni dans un crépitement.


    L’adolescent était horrifié d’assister à la mort de ses frères, mais le fait que les Chryses se rebellaient contre leur condition d’esclave était compréhensible. Jamais les Chryses n’auraient dû être créés dans ce but.


    Caboche sentait qu’il était tout proche de l’Ascète.


    — Ces organismes sont déviants, fit l’Ascète. Annihilez-les.


    — Non ! cria Caboche.


    — Le Grand Architecte du Vide dit vrai ! s’écria un Eidolâtre. Pour les créatures inférieures, nous devons rester des dieux. Si nous ne nous montrons pas implacables, elles nous terrasseront.


    Grand Architecte du Vide… En entendant ce nom, Caboche frémit. l’Ascète et le futur prisonnier de Sol étaient une seule et même personne. Une créature qui avait même rassemblé des partisans, ce qui signifiait que les Chénis étaient loin d’être parfaits. Fasciné, Caboche s’immobilisa. L’Architecte était là, devant lui. Son corps était plus massif qu’auparavant, et sa queue présentait un dard menaçant. Il ne possédait plus qu’un œil, relié au bout d’un long pédoncule.


    Le moment qu’il attendait arrivait peut-être enfin. Le moment au cours duquel il pouvait intervenir et modifier le cours de l’Histoire.


    Des Chénis de taille plus modeste l’accompagnaient. Au milieu de l’assemblée d’Eidolâtres, il aperçut une Chénie à la peau violette, Dylyaela, ainsi que les derniers Arpenteurs de la Voie.


    La Chénie avait bien changé. Caboche sentait des ondes de tristesse émaner d’elle. Bien qu’elle fût heureuse de le revoir, Dylyaela paraissait résignée.


    — Si vous ne vous remettez pas en question, cet univers n’a pas d’avenir, plaida Caboche. J’ai… j’ai eu des visions. Le Maelström va encore provoquer la discorde.


    Caboche sentit qu’un nouveau sentiment naissait dans le cœur de Dylyaela. De l’espoir… Elle avait vécu tant d’années dans la détresse, Caboche en ressentit de la peine. Pourquoi éprouvait-il une affection particulière pour elle ? Il repensa aux ultimes paroles du Démiurge.


    « Je survivrai sous une autre forme, mais je risque de tout oublier. »


    Le Démiurge lui avait appris que les Chénis pouvaient se réincarner dans d’autres corps. Dylyaela et Opale ne formaient-elles qu’une seule et même personne ?


    — Grand Architecte du Vide, appela Dylyaela, Trompe-la-Mort a raison. Vous ne pouvez exterminer des races parce que vous les jugez parasites.


    Le corps de l’intéressé émit une lueur bleu nuit. Des arcs électriques parcouraient la surface de sa peau.


    — Les Chryses et les Hommes sont des erreurs. Ces êtres nous empêchent d’accéder à la perfection. Ce sont des impasses, les branches pourries dont il faut nous débarrasser.


    Caboche se raidit. Il connaissait cette voix. La voix du Maelström. Il se focalisa sur les Eidolâtres, qui ne semblaient guère choqués par ces propos.


    — Ne leur faites pas de mal, supplia Dylyaela. L’Humanité est l’espèce qui pourrait nous conduire à un nouvel âge d’or.


    Le cœur de Caboche battit plus fort.


    — Cet âge d’or commence maintenant, répliqua le Grand Architecte du Vide.


    Un arc électrique vaporisa Dylyaela.


     

  


  
    Chapitre 33


    Cirtien donna sa vie pour empêcher que le Monde-Fleur ne meure. Brôm, effondré, accomplit à son tour l’ultime sacrifice : dans une explosion d’énergie, il décida d’offrir à certains Hommes une infime fraction de son pouvoir. Les Sourciers Démiurges étaient nés : des êtres d’exception capables d’appeler la Légende grâce à l’imagination. Ils représentaient ce qu’il y avait de meilleur dans la civilisation chénie. Aidés par leurs titans chénis, les Kazarsses et les Sartoniens, ces Sourciers Démiurges engagèrent un âpre combat contre les serviteurs du Maelström.


     


    Amnésios, Histoire des Mers Turquoises


     


    *


     


    Caboche hurla de douleur. Plié en deux, il sentait la souffrance de Dylyaela, ainsi que la peur qu’elle avait ressentie. Aucun Chéni ne réagissait. Comment Brôm et Cirtien pouvaient-ils tolérer un meurtre ? Caboche ne sentit que honte et effroi chez les deux Chénis. Ses muscles se raidirent. Ce salaud d’Architecte montrait enfin sa vraie nature. Il était la source du Mal, le poing gangrené du Maelström qu’il fallait trancher.


    « Caboche, non ! », gémit la voix de Kashima.


    Tais-toi et sors de mon esprit, tu n’existes même pas.


    Caboche fixait le Grand Architecte du Vide. Même si les Chénis n’étaient plus que des créatures décadentes, les talents psychiques de cet être étaient extrêmement puissants, sans parler de son corps, robuste. Il devait le tuer au plus vite, avant qu’il ne devienne encore plus redoutable. Et venger Dylyaela.


    Comme s’il avait entendu sa pensée, le Grand Architecte du Vide se tourna dans sa direction.


    — Tu n’arrives pas à maîtriser tes émotions, frère. J’ai toujours su que tu étais une erreur de la nature.


    —  C’est ainsi que tu justifies ce meurtre ?


    — Facile de juger les autres quand on disparaît pendant des millions d’années. Tes frères, eux, ont travaillé inlassablement à rendre cet univers meilleur.


    — Foutaises.


    — Alors vas-y, tue-moi, si tu penses que l’univers s’en porterait mieux.


    Caboche sentit que le Grand Architecte du Vide baissait ses défenses psychiques. La simple idée de le voir mourir fit battre son cœur plus vite. Ce démon était responsable de tant d’horreurs. Il s’imaginait à sa place, à la tête des Chénis. Il aurait assez de pouvoir pour remodeler l’Écosphère, sculpter le réel à sa guise, sans avoir de compte à rendre à qui que ce soit. Un monde parfait. Il ressentit un frisson.


    Ce frémissement… Il ne le connaissait que trop bien. L’appel du Maelström.


    — Tu n’oses pas me tuer car au fond de toi tu sais que j’ai raison. Au sein de milliers de mondes, les mortels ne sont guère mieux qu’une maladie qu’il faut éradiquer.


    — C’est faux, murmura Caboche, sans conviction.


    — Les mortels ne nous ont pas attendus pour verser le sang.


    Caboche repensa à son ancienne existence, qui lui paraissait bien lointaine maintenant qu’il était Chéni… et qu’il possédait un pouvoir extraordinaire. Il songea à l’Humanité, qui avait asservi pendant des siècles les Kazarsses, à ses propres préjugés racistes juste avant qu’il ne rencontre Goowan à Port Guilache… dans une autre vie. Et si le Grand Architecte du Vide disait vrai ? Après tout, même Goowan affirmait que le Maelström n’était pas forcément maléfique. Et s’il s’était toujours trompé sur la nature même du Maelström ?


    — Il y a des millions d’années, les Chénis immortels incarnaient la perfection, poursuivit le Grand Architecte du Vide. Les mortels sont des parasites qui ne servent qu’à apporter la destruction avec leur prétendue connaissance.


    Il se tourna vers les Arpenteurs de la Voie, qui baissèrent la tête.


    — S’acharner à atteindre la sagesse ultime, cette « Eidos », était de la folie. Cette obsession est devenue frustration, elle est la source de toutes nos souffrances. Seule une bienheureuse ignorance peut faire retrouver à l’univers son insouciance et un nouvel âge d’or.


    Caboche frémit. Il pouvait vaincre le Grand Architecte du Vide, le Maelström l’aiderait.


    « Peut-être, mon écosphérique ami, mais en admettant que tu trouves un moyen de l’éliminer, imagine que le Grand Architecte du Vide soit remplacé par une autre créature encore pire qu’on ne puisse même pas identifier, ou que ton action crée un paradoxe et empêche ta naissance et celle de milliards de personnes ? Tu avais dit qu’on allait “agir en finesse”. »


    Kashima… Consterné, Caboche comprit qu’il avait fallu qu’il s’invente une voix imaginaire de Kashima pour retrouver la raison… tandis qu’une autre partie de lui éprouvait un frisson de plaisir à l’idée d’assassiner le Grand Architecte du Vide et venger Dylyaela. Cette part de lui se délectait de cette haine, elle jubilait. Pourtant, tuer ce Chéni corrompu pour accomplir le bien revenait à céder à la facilité… et devenir une créature du Maelström. Au fond, il n’était pas différent du Grand Architecte du Vide. Caboche frémit. Il sentait la colère refluer. À sa grande surprise, il nourrissait presque de la pitié pour le Chéni déchu. Cette créature autrefois si sage croyait être toute-puissante, alors qu’en réalité elle était d’une grande faiblesse. Après l’explosion de la Graine Primordiale, elle s’était laissé guider par la haine… et il avait presque suivi le même exemple.


    Caboche eut un vertige. Il avait failli commettre ce meurtre, parce qu’il refoulait une vérité dérangeante : si les Cylindres menaçaient l’Écosphère, c’est parce qu’une bande de pirates les avaient réveillés. Que serait-il advenu de l’univers si cette expédition dans les Terres Interdites n’avait jamais eu lieu ? C’est la culpabilité qu’il ressentait depuis si longtemps qui nourrissait sa colère. Caboche fit le vide en lui.


    — Je ne te tuerai pas, frère, annonça-t-il simplement. Je trouverai une autre voie.


    — Tu es faible.


    Un éclair bleuté jaillit du Grand Architecte du Vide. Caboche eut à peine le temps de former une bulle psychique, avant qu’une douleur atroce n’irradie son visage, comme si un banc de méduses avait piqué sa joue. Il ne s’était pas laissé surprendre comme Dylyaela, mais sa bulle ne le protégeait pas complètement des attaques sauvages du Grand Architecte du Vide. L’univers tournoyait autour de lui. Caboche sentait la haine de son frère ennemi, mais aussi de la tristesse et de la culpabilité.


    — Je… t’en… prie, murmura Caboche.


    À moitié inconscient, il distinguait les pensées horrifiées de Brôm et Cirtien.


    — Je suis désolé, il est trop puissant, nous ne pouvons intervenir, se lamenta Brôm.


    Malgré tous les efforts de Caboche, la bulle psychique menaçait de se désagréger.


    — Il n’y a pas assez de place pour nous deux dans cet univers, expliqua le Grand Architecte du Vide. Pardon, frère.


    La bulle vola en éclats. Au moment où de nouveaux éclairs allaient le foudroyer, Caboche ferma les paupières et s’imagina des années dans le futur, guettant une perturbation dans le corium. Il rouvrit les yeux. Il dérivait dans l’espace, non loin de Sol. La lumière s’était assombrie partout dans l’Écosphère. Il se laissa flotter, tétanisé par la souffrance, avec l’impression d’avoir reçu un coup de fouet en plein visage. La douleur, lancinante, remontait jusque dans son crâne, à tel point qu’il en avait la nausée.


    « Tu vois, y’a des jours où vaut mieux pas sortir de son hamac, gamin. »


    Cette voix d’ivrogne… elle appartenait à Syco. Il était à nouveau en train de délirer, il fallait qu’il se soigne.


    Qu’est-ce que…


    Dans le vide, tout autour de lui, flottait de la poussière, tandis que les mondes-fleurs cessaient de briller. Étaient-ils en train de dépérir ? Inquiet, Caboche oublia la douleur pour se concentrer sur son environnement. Le nuage provenait de Sol, toujours protégé par son globe de verre. À l’intérieur de l’astre, un champ d’énergie grisâtre bourdonnait. Le globe qui entourait Sol produisait l’immense nuée de poussière à destination des mondes-fleurs. Était-ce une machination du Grand Architecte du Vide et des Eidolâtres ? Caboche songea à l’un des laïus religieux de Syco, quand il récitait des passages de son livre de Brôm.


    « Un jour survint l’ère de l’Ombre. Un nuage traversa le cosmos et vint déposer sur les mondes de la poussière. »


    Bretelle lui avait parlé d’un étrange désert de poussière grisâtre à Bord-de-Limbe, la région la plus ancienne du Monde-Fleur. Était-ce cette matière ?


    Les pensées effrayées des Arpenteurs de la Voie résonnèrent dans son esprit.


    — Trompe-la-Mort… Tu es vivant ? demanda l’une des créatures.


    Caboche reconnut la voix de Brôm.


    — Nous sommes désolés de t’avoir abandonné, se lamenta Cirtien.


    — Que se passe-t-il ?


    — Les Anciens Grand Bâtisseurs avaient raison de se méfier des Eidolâtres, expliqua Brôm. Après ta disparition, nous avons longuement préparé une rébellion. Hélas, nous avons été trahis.


    En orbite autour de Sol, les Arpenteurs envoyèrent des décharges psychiques bleutées à la surface du bouclier cristallin qui entourait l’astre. Ils cherchaient à percer la Couronne pour revenir dans le corium, en vain. En réponse, des éclairs de plasma jaillirent du globe. Les uns après les autres, les Arpenteurs de la Voie étaient foudroyés tandis que l’ensemble des mondes-fleurs agonisait sous l’effet de la poussière.


    Caboche se tourna vers Brôm et Cirtien.


    — Venez ! cria Caboche. Il n’y a pas de temps à perdre !


    — Nous devons quitter ces enveloppes charnelles, répondit Brôm.


    — Pourquoi ?


    — Pour partir protéger la pyramide d’Agartha, révéla Cirtien. Et veiller sur les mortels qui l’ont recueillie à l’autre bout de l’univers.


    Leur peau dégageait une lumière de plus en plus aveuglante.


    Au moment où les éclairs les frappèrent, deux étoiles filantes jaillirent de leur corps et disparurent dans le lointain. Lorsque Caboche retrouva la vue, les derniers Arpenteurs de la Voie avaient été massacrés.


    Les derniers vrais Chénis.


    La mort dans l’âme, Caboche demeura immobile dans l’espace. Une clameur retentit, si puissante que Caboche n’avait pas besoin du réseau de corium pour l’entendre.


    — Victoire ! exultèrent les Eidolâtres.


    Le cœur battant, Caboche contempla le vide de l’Écosphère. Les mondes-fleurs se desséchaient et prenaient une teinte marron. Voilà pourquoi Brôm et Cirtien s’étaient sacrifiés. Ils souhaitaient se réincarner en êtres humains sur le Monde-Fleur, lutter contre le Maelström sur l’un des rares mondes qui avaient survécu à ce désastre. Caboche pensa au village de Caravane et aux vieux sages kazarsses. Certains Anciens Grands Bâtisseurs et Arpenteurs de la Voie s’étaient probablement réincarnés en eux, ce qui expliquait pourquoi ces mystiques avaient eu des visions du futur. Caboche se remémora la Hutte des anciens, gardée par deux énormes statues de bois. Juste avant que Caravane ne disparaisse dans les flots, Goowan lui avait montré des peintures tribales vieilles de plusieurs millénaires représentant L’Escroc-Griffe. Ces sages avaient voulu que lui ou son père protège les Cylindres. Pourtant, cela n’avait pas de sens : si les Cylindres avaient libéré le Grand Architecte du Vide, c’était en grande partie à cause des Pirates de L’Escroc-Griffe. Pourquoi les sages de Caravane auraient-ils aidé des êtres manipulés par le Maelström ? Si le temps était cyclique, peut-être que ces Kazarsses s’étaient rappelé quelques souvenirs de leurs lointaines vies antérieures ? Peut-être qu’ils avaient vaguement pressenti que Caboche et un Chéni appelé « Trompe-la-Mort » n’étaient qu’une seule et même personne, et qu’ils s’étaient mépris sur la signification de ces réminiscences.


    Blam.


    Caboche leva les yeux et fut saisi d’effroi. Des éclairs violents illuminaient l’intérieur de Sol, un orage aux proportions cosmiques avait éclaté. Une nouvelle guerre à l’intérieur de l’astre ? C’était absurde, le Grand Architecte du Vide et les Eidolâtres avaient triomphé. Caboche se concentra pour devenir invisible, puis vola vers l’astre. Au bout d’une éternité, il approcha enfin de la Couronne, étincelante. Les Arpenteurs de la Voie n’avaient pas réussi à abîmer le globe cristallin.


    De nombreuses voix résonnaient dans l’esprit de Caboche. Aussi grand qu’un continent, le Grand Architecte du Vide flottait à l’intérieur du magma de Sol. Sa gueule béante absorbait des Eidolâtres qui hurlaient de terreur. D’autres Chénis préférèrent combattre, des éclairs traversaient son corps et lui infligeaient de profondes brûlures. Des plaies s’échappait un sang noir, mais le Grand Architecte du Vide n’en devint que plus frénétique. D’un éclair, il foudroya son ultime victime, puis observa Caboche. Son globe oculaire, énorme, se confondait avec l’astre lui-même.


    — Ma victoire est totale.


    — Au contraire, rétorqua Caboche. En massacrant ton propre peuple, tu t’es privé à tout jamais du réseau du corium.


    Le Grand Architecte du Vide propulsa sa longue queue de raie manta contre le globe, sans parvenir à le détruire. Ses coups se multipliaient, ils étaient si puissants que Caboche sentait les ondes de choc traverser l’espace, mais la Couronne demeurait intacte. Privé de pouvoirs psychiques, le Chéni n’était plus que l’ombre de lui-même, condangé à être emprisonné dans Sol. Le Grand Architecte du Vide était vaincu.


    — Peu importe, répondit-il. J’ai terrassé des ennemis bien plus puissants que toi, de vrais Chénis. Je n’ai plus qu’à attendre mon heure.


    Malgré l’affront, Caboche demeura imperturbable. L’œil du Grand Architecte du Vide devint pourpre.


    — Ma patience est sans limite. Un jour, je briserai cette prison, prévint le dernier des Chénis, avant que son œil ne se referme.


    Le Grand Architecte du Vide souffrait, il avait remporté sa guerre contre les Eidolâtres, mais au prix de graves blessures. Sans le réseau de corium, il lui faudrait du temps pour se régénérer. Pris d’un profond sommeil, le Grand Architecte du Vide laissait son corps disparaître peu à peu dans le magma de l’astre.


    — C’est fini, murmura Caboche. Pour un moment.


    Soulagé, il contempla l’espace autour de lui. La couleur de Sol déclinait, elle adoptait le ton orangé qu’il connaissait. L’astre produisait moins de corium, donc moins de lumière pour alimenter la lymphe du Monde-Fleur qui se desséchait.


    — Sol, chuchota Caboche.


    Il retrouvait enfin l’univers qu’il avait laissé il y avait si longtemps, à quelques millions d’années à peine du « présent », si ce mot possédait encore un sens. Il n’avait plus besoin de cette enveloppe corporelle. Devait-il redevenir un homme ? Une part de lui redoutait ce nouveau bouleversement, mais sans les autres Chénis et le réseau de corium, cette existence solitaire était absurde.


    « Ça va aller », rassura une voix familière.


    Goowan… Lui et le reste de l’équipage lui manquaient. Il avait besoin de ses compagnons, et non d’amis imaginaires. Caboche fit le vide en lui. L’angoisse de changer de corps le taraudait, mais il se concentra sur sa respiration, tandis qu’il dérivait dans le vide de l’Écosphère.


    — Tu es Caboche, un être humain du Monde-Fleur.


    Il agita sa main et la regarda comme s’il la découvrait pour la première fois. Le vent frais de l’Écosphère qui soufflait dans ses cheveux le troublait, son organisme disposait de tellement de terminaisons nerveuses. Retrouver une enveloppe charnelle aussi fragile était une torture. Il avait si froid, sans parler de cette vieille douleur au genou. Il effleura avec prudence son visage. Le cristal sartonien était toujours présent sur son front. L’éclair du Grand Architecte du Vide lui avait laissé une longue balafre diagonale au niveau de la joue. Il avait été à deux doigts de tuer le Grand Architecte du Vide… et de prendre sa place. Le Maelström était presque parvenu à le corrompre, parce qu’il avait oublié qu’il était Caboche Trompe-la-Mort, un simple homme des Mers Turquoises, et non un dieu immortel.


    Il devait à présent retrouver Kashima. Grâce à son père, il y avait un moyen beaucoup plus rapide que de sculpter le réel. Alors qu’il dérivait dans le vide, il sortit de sa poche le tarot du lymphogateur que Bretelle lui avait donné. Il regarda l’une des cartes. Un dessin représentait un homme vêtu d’une cape, l’air arrogant. « Le Prince ». Il ferma les yeux et se concentra sur l’image de Kashima. Quand il les rouvrit, il était de retour dans la grotte du pollen. Kashima et Namazu dormaient, l’un près de l’autre, recouverts par une poussière épaisse. Une poussière vieille de plusieurs millions d’années.


    — Réveillez-vous, murmura Caboche.


    Comme il était agréable d’utiliser à nouveau des cordes vocales ! La communication était bien plus laborieuse qu’un échange de pensées, mais renouer un peu avec son humanité perdue n’avait pas de prix.


    Le tardigradier sursauta. Mimi bondit de son épaule et atterrit sur les narines de Namazu, à moitié endormi. Le poisson-chat grogna.


    — Il ne faut pas modifier le passé ! expliqua Kashima, comme s’il venait d’être interrompu. Ou du moins, soupeser chaque décision avec minutie. Altérer des événements arbitrairement pourrait avoir des conséquences inimaginables !


    Caboche sourit avec bienveillance. Il était heureux de retrouver Kashima après toutes ces années. Quand Namazu s’approcha, le jeune homme caressa les écailles du poisson-chat.


    — Caboche, qu’est-il arrivé à ta figure ? questionna Kashima. Et où sont mes tardigrades ? Où êtes-vous, mes chéris ?


    Il regarda la poussière autour de lui. Son visage changea d’expression.


    — Par toutes les cornes de l’escargot divin, tu… tu as déjà modifié le passé, n’est-ce pas ?


    Caboche acquiesça, non sans une certaine mélancolie. Il était un vieillard dans le corps d’un jeune homme, un vieillard qui avait vécu bien trop longtemps.


    — Tu avais raison depuis le début, expliqua-t-il. Au niveau du temps, rien ne s’est véritablement produit et rien ne se produira jamais.


    — Tu as échoué ?


    — J’ai tenté d’altérer le passé, en vain.


    Bouche bée, Kashima resta suspendu à ses lèvres.


    — L’Écosphère est cyclique, poursuivit Caboche. Tous les événements sont intriqués. Plus j’ai essayé de les modifier, et plus ils se sont réagencés pour donner le même résultat : un Grand Architecte du Vide emprisonné. Si je l’avais tué, j’aurais été possédé par le Maelström, ou un autre Chéni corrompu aurait pris sa place. Si les Cylindres chénis n’avaient pas été créés, une arme tout aussi dévastatrice aurait été conçue sous l’effet de la peur. On… on dirait que le seul fait d’observer des événements les affecte et que…


    — Le passé, le présent et le futur sont mutuellement dépendants. Par tous les bancs de crevettes des jungles aquatiques, je le savais !


    — C’est exact. Je me suis montré extrêmement naïf.


    Interloqué, Kashima fixa Caboche.


    — Pourquoi dis-tu cela ?


    — Les Chénis vivaient dans une sortie d’utopie, leur monde idéal ne pouvait durer.


    Le regard dans le vague, Caboche se remémora le bonheur qu’il avait vécu auprès de ce peuple disparu. Un bonheur à jamais inaccessible.


    — Nous avons toujours cru être « du bon côté », continua Caboche, à lutter contre le Maelström et le Grand Architecte du Vide, mais en réalité il n’y a pas de « bien » ou de « mal », seulement de l’ignorance. Même les Chénis n’étaient pas parfaits. Il… il n’y a pas de solution.


    Choqué, le tardigradier s’assit et regarda le sol de la grotte.


    — Alors, c’est… c’est la fin de l’Écosphère, n’est-ce pas ?


    Caboche baissa la tête.


     

  


  
    Chapitre 34


    Rien ne sert de s’angoisser car il existe toujours une solution. Et s’il n’y a pas de solution, alors rien ne sert de s’angoisser.


     


    Amnésios, Dictionnaire des proverbes kazarsses


     


    *


     


    Assis en tailleur, Goowan se concentrait sur le bruit de la cascade qui s’écoulait près de lui. Depuis sa cécité, ses autres sens s’étaient considérablement développés. Le Kazarsse aimait sentir les auras des êtres vivants suspendus dans les branches. Un pépiement attira son attention. L’homme-iguane se redressa et se dirigea vers une petite créature qui s’agitait dans l’herbe.


    — Cui-cui !


    Goowan entendait l’oiseau, le bruit caractéristique de l’air contre les plumes. Les ailes ne semblaient pas cassées, car dans le cas contraire il aurait perçu un son asymétrique, signe qu’une aile était plus basse qu’une autre. Le cri de l’oiseau correspondait à celui d’un animal adulte, il n’était donc pas tombé du nid.


    — N’aie crainte.


    Il prit avec délicatesse l’animal. L’oiseau se perchait sur une patte, ce qui signifiait que l’autre était brisée. L’animal paraissait calme et bien nourri, il n’avait pas besoin de se reposer, et il ne saignait pas. Goowan ramassa deux brindilles et sortit de sa besace une ficelle. Avec d’infinies précautions, il lui fabriqua une attelle en prenant son temps : il sentait que l’oiseau souffrait, et il ne voulait pas provoquer de douleurs supplémentaires. Quand il n’était pas occupé à méditer, il aimait soigner des animaux blessés, sans jamais se lasser de cette existence, même après une année passée à vivre en ermite dans la jungle. Pour éviter qu’on ne le retrouve, il s’était enfoncé au cœur de l’île, après avoir traversé une forêt où la lumière du jour ne franchissait jamais la canopée. La solitude ne lui pesait pas, bien au contraire. Il avait eu besoin de temps pour se détacher de la culpabilité qu’il éprouvait d’avoir participé au massacre des Chryses.


    Goowan posa l’oiseau dans l’herbe et leva la tête. Loin dans le ciel brillait Sol. Grâce à ses écailles, il sentait que ses rayons étaient moins chauds que par le passé, la faute à cette minuscule aura noire qui se développait à la surface de l’astre. Elle devait probablement ressembler à une tache d’encre, qui se propageait lentement mais sûrement. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : Bretelle et Caboche avaient échoué.


    Le cœur du Kazarsse se serra. Quand le capitaine avait sculpté cette île illusoire perdue dans l’Écosphère, Goowan avait été le seul membre de l’équipage à comprendre ce qu’il se passait. Bretelle leur avait offert un havre de paix avant de repartir discrètement vers Sol. Il n’avait pas voulu prévenir ses compagnons, qui étaient tombés sous le charme de l’île. Quelque temps après, Caboche avait à son tour disparu. D’une manière ou d’une autre, il avait réussi à rejoindre son père. Et peu de temps après, la tache était apparue sur Sol.


    Pendant longtemps, Goowan avait réfléchi à ce mystère. Aurait-il dû rester avec Bretelle et Caboche jusqu’au bout ? Après tout, ils étaient plus que ses amis, ils étaient ses K’zardree, ses frères de sang. Mais plus il pensait à eux, et plus il songeait aux Chryses, ainsi qu’à cette guerre qui avait causé tant de souffrances. Si Sol était condangé, il suivrait la Voie et n’interférerait plus avec le cours du destin. Une voix résonna dans le lointain.


    — Tu t’obstines pour rien, on ne le retrouvera jamais.


    Cette voix… Elle appartenait à l’Obus.


    — Bien… sûr… que… si…, souffla Biceps.


    Le Kazarsse projeta son sixième sens en direction du colosse, qui se taillait à coups de machette un passage dans la jungle. Biceps avait changé, il le sentait à son aura instable, ainsi qu’à son énergie vitale. Biceps avait grossi. Et il était furieux.


    — Goowan !


    L’homme-iguane se retourna.


    — Heureux de te revoir, Biceps.


    — C’est pour ça que tu t’es caché pendant un an ? Pour avoir le plaisir de retrouver les amis que tu as abandonnés ?


    — Je ne voulais pas briser l’atmosphère idyllique qui régnait sur cette île.


    — T’entends ça, le Boulet ? Il ne voulait pas casser l’ambiance !


    — Je t’ai déjà dit de ne plus m’appeler comme ça, crétin, répondit la voix de l’Obus.


    Goowan perçut d’autres bruits. L’équipage rejoignait le colosse, accompagné d’une machine montée sur trois pattes mécaniques. Il s’agissait d’un globe de verre actionné par des vérins. Une créature semblable à une araignée pilotait l’engin.


    — Z’nolg, murmura le Kazarsse.


    — Goowan ! Je vous letlouve enfin ! La situation est tlès glave !


    — Je sais. Sol se meurt.


    Le tripode bondit sur lui-même.


    — C’est tout l’effet que ça vous fait ?


    — Nous avons participé à une guerre pour sauver Sol, avec le résultat que vous connaissez. Plus jamais je n’interférerai avec la Voie, ou une quelconque destinée.


    Une odeur nauséabonde agressa ses narines. Un être félin lové dans le crâne d’un mort-vivant se joignit à la conversation.


    — Goowan, nous vous avons cherché pendant des jours, nous avons de terribles nouvelles à vous annoncer.


    — À chaque seconde il se passe des choses terribles, philosopha le reptile.


    — Nom de Brôm ! s’écria Biceps. Est-ce qu’une fois dans ta vie, tu ne pourrais pas la fermer et écouter ? C’est si difficile que ça de te sentir concerné ?


    L’homme-iguane observa avec curiosité le géant. Les sang-chaud avaient le don de réagir excessivement. Pendant un temps, à force de vivre avec cet équipage, il avait adopté un peu ce caractère, mais après un an de solitude, il renouait avec sa nature kazarsse. Pourquoi se tourmenter, alors que l’existence était si dérisoire ?


    — Cela me coûte de le reconnaître, mais mon arachnéen collègue a raison, miaula Patiente Vite. Le Grand Architecte du Vide s’est échappé de sa prison. Il a rassemblé une armée, la Légion des mondes, et elle se répand dans l’Écosphère, il va y avoir des milliards de réfugiés.


    — J’en suis désolé.


    Biceps grogna.


    — J’en crois pas mes oreilles, tu es « désolé » ? Punaise, quand je pense que tu étais le seul membre d’équipage qui avait résisté au charme de cette île… Tu ne nous as même pas avertis que nous avions été ensorcelés !


    — Biceps, calme-toi, fit Chef Plumeau.


    — On aurait peut-être réussi à rattraper Bretelle et Caboche ! poursuivit Biceps.


    — Je suis persuadé que le capitaine souhaitait vous protéger, expliqua Goowan. Il ne désirait pas nous abandonner, il savait que vous étiez épuisés par toutes ces aventures. J’ai simplement respecté sa volonté.


    Le visage de Biceps s’empourpra.


    — Tu veux dire que tu as laissé partir le capitaine sciemment ? Espèce de fumier !


    Le géant poussa le cuisinier et se rapprocha de Goowan. Au moment où il s’apprêtait à lui attraper le cou, Goowan fit un pas de côté et accompagna le mouvement du colosse, qui s’écroula dans l’herbe.


    — Tu ne dois pas laisser la colère te détruire, conseilla le Kazarsse.


    — Arrête avec ta morale à deux sous !


    Biceps se releva avant de trébucher à nouveau, à bout de souffle


    — Je suis désolé que tu aies des problèmes de santé, fit Goowan.


    — Il serait temps que tu fasses un régime, grommela l’Obus sur un ton agressif.


    Le petit homme était tellement nerveux qu’il faisait claquer régulièrement la pince mécanique qui avait remplacé sa main. Le Kazarsse le fixa. C’était bien la première fois que l’Obus envoyait une pique de ce genre à Biceps, sans l’intermédiaire de Tic-Tac. Fait étonnant, le géant ne réagit pas. Le pauvre semblait être complexé par son obésité.


    — Lève-toi au lieu de t’humilier de la sorte, ordonna l’Obus.


    — Je… fais… ce que… je peux, répondit Biceps, le souffle rauque.


    Goowan l’aida à se relever. Alors que le géant baissait les yeux, Chef Plumeau ne prit même pas la peine de masquer un bâillement. Le cuisinier avait l’air blasé. Maintenant que la magie de l’île n’opérait plus, ses amis changeaient, mais pas dans le bon sens.


    — Pourquoi êtes-vous tous là ? demanda l’homme-iguane.


    — Nous devons partir à la recherche de Bretelle, Caboche et le prince Kashima, répondit Patiente Vite. Enfin, s’ils sont encore vivants. Eux seuls peuvent nous aider à vaincre le Grand Architecte du Vide.


    — Et si nous ne les retrouvons pas ?


    — Alors, on se contentera d’aider les réfugiés.


    Goowan prit le temps de réfléchir. Il avait passé ces derniers mois à s’occuper des animaux de l’île. Il était tout aussi légitime d’assister les civils qui avaient échappé au Grand Architecte du Vide.


    — Pas de guerre, c’est promis ?


    — Plomis, répondit Z’nolg.


    Goowan hocha la tête. Il était temps de quitter ce havre de paix.


     

  


  
    Chapitre 35


    En l’espace de dix ans, les ingénieurs des Mers Turquoises ont accompli des progrès prodigieux dans le domaine de l’aéronautique. Il n’y a qu’à lever les yeux vers le ciel, et contempler les traînées vertes laissées par les hydroplaneurs à propulsion résinée. L’océan n’est plus la frontière à conquérir, ce qui ne manque pas de me laisser nostalgique. Le monde que j’ai connu disparaît tout doucement.


     


    Amnésios, Pensées


     


    *


     


    — Il est dans sa chambre, Majesté.


    — Merci, mais ce n’est pas la peine de m’appeler de cette façon, cela fait dix ans que je ne suis plus régente.


    L’infirmière esquissa un sourire gêné. La Belle Lili quitta l’accueil de l’hôpital et se dirigea vers l’escalier. Majesté… Dans la rue, les gens l’appelaient souvent ainsi. Elle n’avait jamais aimé ce titre honorifique, et depuis que le royaume des Mers Turquoises était devenu une république, elle l’appréciait encore moins. Ce titre désuet était probablement une marque de respect, mais elle se demandait si ce n’était pas plutôt lié au fait qu’elle faisait bien ses quarante ans.


    La Belle Lili monta l’escalier de l’hôpital. Arrivée devant la porte de la chambre, elle prit une grande bouffée d’air. Elle ne devait pas lui transmettre sa nervosité. Peut-être qu’aujourd’hui, elle pourrait enfin communiquer avec lui. Elle tourna la poignée de la porte et entra dans la pièce. Le jeune homme était allongé dans son lit, amaigri. Des cicatrices couraient sur ses bras, mais fort heureusement, son visage avait été épargné par l’accident.


    — Bonjour, Rugur.


    Le jeune homme demeura silencieux, la tête tournée vers la fenêtre. Toujours cette colère… La Belle Lili masqua sa peine et, comme si de rien n’était, se dirigea vers la vitre.


    La vue sur Ombrefort était magnifique. En dix ans, la ville avait bien changé, mais elle était toujours aussi belle. Les rues étaient de plus en plus encombrées par la fumée des carrioles à vapeur. Dans le ciel, des hydroplaneurs propulsés au gaz de résine laissaient des traînées vertes. La Belle Lili réalisa que c’était sur l’une de ces machines que Rugur s’était écrasé. Il n’avait dû sa survie qu’à sa condition physique hors-norme. Depuis toujours, le gosse avait été une force de la nature, mais cela ne rendait sa convalescence que plus difficile.


    — Le docteur a dit que si tu fais des efforts, tu remarcheras.


    — Ce n’est pas marcher que je veux, c’est voler.


    La Belle Lili se retourna. C’était la première fois que Rugur parlait depuis son accident. Même si la remarque était acerbe, il s’agissait d’une vraie petite victoire. Son léger accent véléricain lui avait tellement manqué. Elle s’approcha de son lit et s’assit près de lui. Sous le drap, ses jambes restaient désespérément immobiles.


    — Si c’est ton rêve, tu y arriveras. Mais il faut d’abord que tu quittes ce lit et que tu te remplisses l’estomac.


    Leurs regards se croisèrent. Rugur avait vingt ans, il était désormais un séduisant jeune homme, mais son visage un peu rond avait gardé quelque chose d’enfantin.


    — Tu ne pensais pas avoir un fils handicapé un jour, hein ?


    En son for intérieur, la Belle Lili accusa le coup, mais elle n’en laissa rien paraître.


    — Je ne pensais pas avoir un fils tout court.


    Rugur hocha la tête et fixa avec crainte la chaise roulante, plus intimidante qu’un shogosh.


    L’ancienne régente tendit son bras mécanique.


    — Tu sais ce que cette prothèse m’a appris ?


    Le jeune homme secoua la tête.


    — Elle m’a fait comprendre qu’on ne doit jamais renoncer à ses rêves. Toi, tu as encore tes deux jambes et l’espoir de remarcher, tu n’as pas le droit de…


    — Vas-y, je suis prêt.


    La Belle Lili sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle avait envie de hurler de joie, mais elle ne laissa rien transparaître. La partie n’était pas encore gagnée, il faudrait des mois, peut-être même des années de rééducation pour que son fils adoptif puisse être autonome. Mais c’était déjà un premier pas.


    Tandis que la Belle Lili partait chercher la chaise, Rugur se redressa péniblement, le visage rougi par l’effort. L’ancienne régente l’aida à s’asseoir sur le fauteuil, puis elle le poussa en direction du couloir.


    — Je suppose qu’on va manger ?


    — Faux, répondit-elle avec malice, tandis qu’elle se dirigeait vers un élévateur.


    Au bout d’un couloir, une infirmière l’interpella.


    — Madame, il est interdit d’aller dans cette zone.


    — Accroche-toi, murmura la Belle Lili.


    Elle se mit à courir avec le fauteuil roulant. Rugur éclata de rire.


    — Arrête, tu vas me tuer pour de bon !


    — Madame ! cria à nouveau l’infirmière.


    La rousse s’engouffra dans l’élévateur et pressa le bouton du dernier étage. Au bout de quelques instants, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, révélant le toit de l’hôpital.


    — Qu’est-ce qu’on fiche ici ? demanda Rugur.


    — Lève les yeux et ne bouge plus.


    Rugur redressa la tête. Un sourire émerveillé illumina son visage, ce qui n’étonna pas le moins du monde la Belle Lili. Elle savait qu’il adorait la fin de la saison sèche, quand le ciel azuré était parsemé de quelques nuages.


    — Où voulez-vous aller, mon lieutenant ? questionna la Belle Lili.


    — Vers le sud, répondit-il, la gorge nouée.


    Alors que Rugur regardait le ciel, la Belle Lili courait avec le fauteuil roulant. Un léger vent soufflait contre son visage. Le jeune homme ferma les yeux.


    — Mon lieutenant, une tempête approche, alerta la Belle Lili.


    — Alors cap vers l’est.


    La Belle Lili changea brutalement de direction, et poursuivit sa course effrénée. Au bout d’un certain temps, elle s’arrêta, essoufflée. Le fauteuil roulant de Rugur était lourd, et elle n’était plus toute jeune. Pliée en deux, elle tentait de reprendre son souffle, tandis que Rugur la regardait, un beau sourire sur le visage.


    — À… quoi… penses-tu ? demanda-t-elle.


    — Je réalise seulement aujourd’hui que je ne t’ai jamais remerciée.


    — Remerciée de quoi ?


    — D’avoir été ma mère pendant tout ce temps.


    La Belle Lili sentit que ses yeux lui piquaient, mais elle n’avait pas envie de pleurer. Elle avait versé assez de larmes comme ça.


     

  


  
    Chapitre 36


    « Il faut suivre la Voie », ont coutume de répéter les Kazarsses. Envisager que l’univers subisse des événements déterminés est angoissant, et même absurde pour de nombreux savants attachés à la notion de libre arbitre. Pourtant, quand le passager d’un navire est victime d’un naufrage, ou bien lorsqu’un jeune athlète découvre qu’il est atteint d’un mal incurable, existe-t-il seulement un autre choix que celui de suivre la Voie ?


     


    Amnésios, Pensées


     


    *


     


    Elle est toujours aussi belle.


    Caboche regardait l’adolescente, couchée dans son hamac, à l’intérieur d’une cabane qu’il ne connaissait que trop bien. Une cabane qui appartenait à son passé, lorsqu’il explorait l’époque des Terres Interdites. Cette version d’Opale venait à peine de rencontrer son alter ego. Il n’avait qu’une envie : la réveiller pour la prendre dans ses bras, mais le risque de provoquer un paradoxe était trop grand. Le visage sali par la boue, Opale s’était endormie sans avoir eu le temps d’enlever son armure d’écailles, épuisée par ses combats contre les guerriers de l’Empire pourpre d’Orient, mais elle n’allait pas tarder à se réveiller pour de nouveau livrer bataille. Il était temps pour lui de partir discrètement. Il s’approcha d’elle, embrassa son front du bout des lèvres. Opale gémit.


    — Caboche, murmura-t-elle dans son sommeil.


    La mort dans l’âme, il se redressa. Il se dirigeait en silence vers la porte lorsqu’il aperçut son reflet dans un miroir. Il était désormais un homme d’une vingtaine d’années au regard dur, dont la barbe cachait partiellement la grosse balafre qu’il portait sur la joue. Sa gueule n’avait rien à envier à celles des pirates des temps anciens. Le cristal sur son front demeurait opaque, et pour cause : la vraie Opale n’était pas ici.


    Dehors, à l’aide de sa canne, il fit quelques pas sur la branche géante, devant les gigantesques arbres de Diamant-Vert. Passerelles et plates-formes en bois se superposaient avec élégance entre les troncs majestueux des palétuviers géants. En équilibre entre des lianes colossales, un diamant lumineux grand comme une maison irradiait une lueur bariolée. Plusieurs jours auparavant, le village sartonien avait reçu pour la première fois la visite des pirates de L’Escroc-Griffe, qui étaient en ce moment même occupés à explorer la pyramide d’Agartha de Sol Ménie. Caboche avait du mal à imaginer qu’il possédait un alter ego âgé de seize ans non loin de là. Un alter ego qui ne savait pas encore que Bretelle était son père. Il agrippa nerveusement le pommeau de sa pistorapière.


    — J’ai rarement vu un paysage aussi beau.


    Caboche se tourna. Le tardigradier était à ses côtés, absorbé par le spectacle de la cité palustre, Mimi perchée sur son épaule. Un vent léger amena un bruit de bataille. De la fumée s’élevait dans le lointain, signe que les combats contre l’Empire pourpre d’Orient faisaient rage.


    — C’est ce que je me suis dit la première fois que je suis venu ici, répondit Caboche.


    — Quel est le plan cette fois ? demanda Kashima, non sans une certaine lassitude.


    Cette lassitude, Caboche ne la comprenait que trop bien. Cela faisait tellement longtemps qu’ils essayaient de changer le cours des événements. Si, en tant que Chéni, Caboche avait eu l’impression que le temps filait extrêmement rapidement, depuis qu’il était redevenu humain, il éprouvait exactement le sentiment inverse. Il se remémora les jours passés, pour peu que la notion de « jour » possédât encore un sens. À maintes reprises, ils s’étaient rendus sur les Mers Turquoises, juste avant que son alter ego ne rencontre les pirates de L’Escroc-Griffe à Port Guilache. Bien sûr, il était hors de question de leur révéler la vérité sur l’avenir, alors ils avaient imaginé toutes sortes de stratagèmes pour empêcher que l’équipage ne se lance à la recherche des Cylindres chénis. Une nuit, Kashima était parti saboter discrètement L’Escroc-Griffe. L’équipage avait mis du temps pour réparer les avaries. Il était finalement parvenu à rejoindre Port Guilache avec un mois de retard. Le Bretelle de cette époque avait quand même rencontré « son » Caboche.


    Un peu plus tard, Caboche et Kashima avaient complètement changé de stratégie. Puisqu’il était impossible de dissuader ses compagnons de se lancer à la recherche des Cylindres, ils avaient choisi une autre période, plus tardive. Avec le tardigradier, ils s’étaient rendus à l’époque où son père, endeuillé, était encore roi. Après la bataille d’Ombrefort, Bretelle avait pris la mer une dernière fois pour sauver son royaume des inondations causées par sa grenouille géante, avant d’être englouti par le Maelström. Caboche s’était arrangé pour que L’Escroc-Griffe et ses Cylindres chénis finissent dans un musée, et ainsi obliger Bretelle à naviguer sur un autre voilier, mais le capitaine, têtu comme une mule, avait insisté pour embarquer une ultime fois sur son brick-goélette. Les Cylindres avaient quand même été précipités dans le Maelström.


    L’univers se réagençait constamment, à croire que le destin des pirates était tout tracé. Cela en devenait désespérant.


    — On va essayer de voir ce qui se passe dans la Pyramide d’Agartha, proposa Caboche sans conviction.


    Suivi de Kashima, Caboche descendit l’escalier en colimaçon le long de l’arbre géant, puis retrouva une grande forme cachée dans le feuillage.


    — Tu peux sortir, Namazu. Il n’y a personne.


    Le poisson-chat poussa un grognement satisfait. Caboche et Kashima montèrent sur le dos écailleux de Namazu, qui bondit dans les airs avant de s’envoler. Les marais s’étendaient à perte de vue, tel un océan. Au fond des marécages, des cristaux de lumière éclairaient l’immensité verte. Il y avait longtemps, une nuit qu’il n’oublierait jamais, Caboche avait volé aux côtés d’Opale sur un Do K’ar. Dans une autre vie.


    — On y est, signala Kashima.


    Au moment de voir la pyramide d’Agartha, Caboche se concentra et ferma les yeux afin que Kashima, Namazu et lui-même deviennent invisibles. Le jeune homme se représentait les bulles flottant dans le corium, et imaginait qu’il les sculptait. Il grimaça.


    — Ça va, Caboche ? demanda Kashima.


    — Ne t’inquiète pas.


    Au fil du temps, il avait de plus en plus de mal à appeler la Légende. Il s’agissait peut-être encore d’un effet de son imagination, mais il avait l’impression que le magma de corium devenait tiède. La tache sur Sol progressait de plus en plus rapidement, il en avait la certitude.


    Namazu traversa la construction aussi aisément qu’un fantôme pour atteindre le lac souterrain de lymphe en fusion dans les profondeurs de la pyramide. Le poisson-chat survolait une scène à la fois étrange et familière. Sur une île ornée de mégalithes, la compagnie de L’Escroc-Griffe était réunie autour de son propre corps, allongé sur le sol. Ses yeux étaient révulsés. Bretelle lui broyait la main.


    — Ka-Oche ! appelait avec angoisse Yalo.


    — Il faut le tenir éveillé ! criait Van Stoorwan.


    — Surtout pas, répondait le capitaine. Ça pourrait le rendre fou ou même le tuer. Il est parti, on doit juste le surveiller.


    Caboche se rappelait très bien de ce qu’il s’était passé : il venait de boire accidentellement de la lymphe. Bretelle se tenait près de lui, la mine sombre. À la vue de son père, le jeune homme sentit sa gorge se serrer. Le voir si préoccupé de son sort sans pouvoir le rassurer était une torture.


    — C’est de la lymphe pure non distillée, s’émouvait Van Stoorwan. On ne connaît pas ses effets sur l’organisme !


    — Il doit trouver la Voie, rétorquait Goowan.


    Les yeux brillants, Bretelle serrait la main de son fils inconscient.


    — Tiens le coup mon garçon.


    — Père, murmura Caboche.


    Kashima posa ses doigts palmés sur son épaule.


    — Il existe forcément une solution pour sauver l’Écosphère.


    Caboche secoua la tête.


    — On a beau modifier le passé, mon père et moi nous retrouvons quand même au bord de ce foutu lac souterrain, à chercher les Cylindres.


    Au moment où Namazu remontait à la surface de la pyramide, le jeune homme jeta un dernier regard vers son père angoissé.


     


    Quand Namazu se posa à la base de la pyramide, Caboche et Kashima s’assirent sur le dos du poisson-chat, songeurs. Les pétales du Monde-Fleur étaient encore fermés, mais Caboche leva les yeux vers le ciel, à la recherche de Sol. Son regard de lymphogateur s’attarda sur les ruines de Sol Ménie, la ville des canaux, aussi belle que dans son souvenir. Des oiseaux du silence aux formes reptiliennes planaient au-dessus des maisons dont les rez-de-chaussée étaient submergés par les flots. Les plantes grimpantes envahissaient les élégantes façades sculptées de ces antiques habitations en pierre. Au loin, un gigantesque aqueduc délabré disparaissait dans l’horizon des marécages. En se concentrant un peu, Caboche pouvait entendre de lointains coups de feu. Il sourit. De l’autre côté de la pyramide, Syco et Biceps combattaient héroïquement sur L’Escroc-Griffe les hommes du Maelström. Comme il était étrange de se dire que tout était joué d’avance. Son sourire s’effaça.


    —  À quoi penses-tu, Caboche ?


    Hagard, le jeune homme se retourna vers Kashima.


    — Longtemps, j’ai cru que Sol m’appelait à l’aide alors que, depuis le début, c’était la pyramide d’Agartha. Au final, en retrouvant les Cylindres, j’ai été un agent du Maelström. Je suis le fossoyeur de l’Écosphère.


    Il baissa la tête.


    — Caboche, répondit Kashima, le Grand Architecte du Vide est une créature extrêmement intelligente, un dieu retors vieux de plusieurs milliards d’années, capable de manipuler n’importe qui. Je pense au contraire que tu t’es presque toujours montré lucide.


    Caboche se coucha sur le côté, la joue collée contre les larges écailles de Namazu. Seuls les battements de cœur du poisson-chat rompaient le silence, mais le jeune homme n’en avait cure. Ce qu’il éprouvait allait au-delà du découragement et de la culpabilité. Pour la première fois de sa vie, il était à court de stratégie. Coincée dans sa poche, il sentait la petite fiole remplie de liquide que Bretelle lui avait donnée. La larme de miséricorde. Une simple gorgée suffirait à lui ôter la mémoire. Aujourd’hui, il comprenait mieux pourquoi Bretelle lui avait fait un cadeau si morbide. Il avait probablement envisagé que la situation puisse se révéler sans issue.


    — Si j’étais mort plus jeune, jamais mon père n’aurait réussi à délivrer la Belle Lili, réalisa Caboche.


    — Ne dis pas ça.


    — Et sans la Belle Lili, jamais Bretelle n’aurait eu de carte au trésor…


    — Caboche…


    — Peut-être qu’il vaut mieux qu’on m’assassine avant que je ne rejoigne L’Escroc-Griffe ?


    — Caboche !


    Kashima le souleva violemment pour le remettre sur ses jambes. Le tardigradier le regardait, furieux. Caboche baissa les yeux.


    La gorge nouée, il songea à sa promesse. Opale, son père, l’équipage… Non, il ne pouvait pas les abandonner.


    — Caboche, je t’en prie, parle-moi.


    Le jeune homme leva les yeux et regarda Kashima. Pour lui aussi, la situation était terrifiante. Caboche s’en voulait de s’être montré si taciturne.


    — Je suis désolé, ce voyage dans le temps me rend fou.


    — Tu dis ça au Triton qui rêve de créer un zèbre génétiquement modifié ?


    Caboche sourit. Lors de leur première rencontre, Kashima lui avait paru excentrique, et à bien des égards il l’était, mais le tardigradier était également un ami sur lequel on pouvait compter. À force d’explorer son passé, Kashima connaissait mieux sa vie que certains de ses proches.


    — Je te promets de ne plus m’apitoyer sur mon sort.


    Rassuré, Kashima acquiesça.


    — Il y a forcément une solution.


    Le jeune homme se massa le crâne. Kashima avait raison.


    Alors que les premières lueurs de l’aube éclairaient le marécage, Caboche s’aida de sa canne et s’approcha en boitant de la pyramide noire. Elle l’avait appelé et pourtant elle demeurait un mystère. La clef, c’était ce fameux message.


    « Aide-moi. »


    Ce voyage temporel avait amené des réponses, mais aussi de nouvelles questions. Bretelle lui avait raconté que peu de temps avant la bataille d’Ombrefort, Goowan avait vu la pyramide d’Agartha disparaître du Monde-Fleur.


    La pyramide…


    Dans cet édifice existait un nombre incalculable de livres. Son cœur se mit à batte plus fort. Il repensa aux dernières paroles de Brôm.


    « Nous devons partir protéger la pyramide d’Agartha. »


    — Ça va, Caboche ?


    Le jeune homme se remémora les propos du Grand Architecte du Vide.


    « Les mortels sont des parasites qui ne servent qu’à apporter la destruction avec leur prétendue connaissance, la source de tant de souffrance. Seule une bienheureuse ignorance peut faire retrouver à l’univers son insouciance et un nouvel âge d’or. »


    La connaissance… Le Chéni déchu l’avait en horreur. Caboche retint son souffle.


    « Les mortels ne sont pas dignes de confiance, ils ont toujours un comportement désespérant. Leur prétendue connaissance ne sert qu’à mener des guerres ou à répandre la souffrance. »


    Il agrippa Kashima par les épaules.


    — La pyramide d’Agartha, la vraie, je parle de celle de mon époque, et non de celle-ci… Le Grand Architecte du Vide est prêt à tout pour la détruire !


    — Tu veux dire que c’est son objectif final ?


    — Oui ! Après la catastrophe qu’ont connue les Chénis, lorsque la Graine Primordiale s’est transformée en Sol, le Grand Architecte du Vide a compris que la souffrance ne venait pas de l’ignorance, mais de la connaissance. Sans cette somme de savoir enfermée dans la pyramide, jamais une telle catastrophe ne se serait produite. Pour lui, la vie et la connaissance sont les deux racines du mal. En exterminant les créatures mortelles et leurs connaissances, il pense que l’univers retrouvera son innocence originelle !


    Le regard de Kashima s’éclaira.


    — Si nous retrouvons la pyramide d’Agartha avant le Grand Architecte du Vide, poursuivit Caboche, et que nous parvenons à la sauver, nous pourrons peut-être reprendre l’avantage.


    Une voix au timbre glacé résonna dans le vide.


    « Vous courez après une chimère, mortels. »


    Une tache noire s’étendait à l’horizon, plus sombre que les nuages d’une tempête. Le phénomène n’avait rien de naturel. À mesure qu’elle se propageait sur Sol, la flétrissure continuait à s’étendre dans le temps, affectant le passé. Quand Caboche avait commencé à voyager à l’aube des temps, il ne l’avait croisée qu’une fois, mais depuis peu, la tache ne cessait de les traquer à travers les époques, ce qui n’était pas bon signe. Cela signifiait qu’elle ne cessait de se propager à la surface de Sol, du moins au présent.


    Le prince arborait un air angoissé.


    — Le Grand Architecte du Vide se rapproche. Il faut s’en aller.


    Caboche demeura silencieux. Il ferma les paupières et tenta de se représenter les bulles de corium de Sol, mais au moment de les sculpter, le magma devint froid et rigide. Il sentait que la tache noire s’étendait à la surface de Sol. Lorsqu’il ouvrit les yeux, l’obscurité ne cessait de progresser, aussi déprimante qu’un océan de Schysmes.


    — Je… je n’arrive plus à modifier quoi que ce soit, Kashima. On dirait qu’il y a de moins en moins de corium…


    Le froid était de plus en plus mordant, à tel point que le jeune homme avait l’impression de vivre une éclipse qui allait le priver pour toujours de lumière.


    « Pauvre mortel pathétique… »


    — Caboche, ne l’écoute pas !


    Cerné par l’obscurité, Caboche sortit de sa poche le tarot du lymphogateur et se concentra sur l’une des cartes. Le capitaine. Le tarot était le dernier moyen qu’il lui restait de quitter cette époque. S’il échouait, ils étaient finis.


    Il ferma les yeux.


     

  


  
    Chapitre 37


    Nous ne pouvons vivre sans Sol, mais l’inverse est également vrai, Sol a besoin qu’on veille sur lui. Nous sommes tellement liés à cet astre que certains philosophes ont même émis l’hypothèse que nous évoluons depuis toujours, sans le savoir, dans un monde du corium.


     


    Prince Kashima, Le sens de l’univers, tome 12


     


    *


     


    — Eh, pouilleux, lève-toi !


    Caboche ouvrit les yeux, les mains pleines de boue. Son crâne le faisait horriblement souffrir. Il était allongé dans une rue. Que s’était-il passé ? Où étaient Kashima et Namazu ?


    — Je ne vais pas le répéter trois fois.


    Caboche agrippa sa canne et se releva tant bien que mal. Juché sur un lion de mer, un homme coiffé d’un chapeau de paille le foudroyait du regard. Le gros mammifère harnaché à un chariot le chatouillait avec ses moustaches. Il le renifla, puis tourna la tête vers son maître.


    — Nom de Brôm, écarte-toi avant que je te roule dessus. Ouste !


    Les jambes en coton, Caboche s’éloigna avec difficulté du chariot, les yeux fixés sur le beffroi couvert de mousse qui se dressait au milieu de la ville. Comme tous les matins, le prêtre de Brôm psalmodiait le chant de l’eau.


    — Port Guilache ! s’exclama Caboche, un sourire sur le visage.


    Cela signifiait que son père, le vrai Bretelle, habitait ici. Il était vivant !


    — Ma parole, j’suis tombé sur un sacré nigaud, grommela le marchand avant de poursuivre son chemin.


    Hilare, Caboche tourna sur lui-même. Alors que les pétales du Monde-Fleur n’étaient pas encore complètement déployés, la grande rue grouillait de pêcheurs et d’artisans. Curieusement, tous ces gens portaient des vêtements démodés qui lui rappelaient son enfance.


    Caboche leva les yeux vers le ciel. Une tache noire recouvrait en partie Sol.


    Le sourire sur ses lèvres s’effaça. Il n’avait fait que gagner un peu de temps, il ne fallait pas l’oublier. Il regarda la foule autour de lui. Il ne devait pas s’inquiéter de l’absence de Kashima et Namazu, il les rechercherait après avoir retrouvé son père. Bretelle avait basculé dans l’espace, juste avant que L’Escroc-Griffe ne se désintègre contre le bouclier de Sol. Comment était-il revenu à Port Guilache ? Il avait hâte d’en savoir plus.


    Caboche regarda ses vêtements crasseux. S’il ne voulait pas trop se faire remarquer, il devait s’en trouver des neufs. Il ferma les yeux et visualisa des bulles de corium. Il imagina qu’il sculptait le réel et…


    Non !


    Il ne sentait plus la Légende. Une angoisse sourde naquit en lui. S’il ne pouvait plus faire appel à son pouvoir, cela signifiait-il qu’il était à jamais prisonnier de cette époque ? Il ne devait pas paniquer. Ses amis étaient forcément quelque part, sans parler de son père.


    — Kashima ! Namazu ! cria-t-il, sans succès, avant qu’une ruelle n’attire son attention.


    Sa gorge se serra. Cette ruelle… Il la connaissait si bien.


    Caboche ne put s’empêcher de pénétrer dans la petite rue sombre. Au bout de quelques pas, il découvrit une autre voie aux contours familiers. Il était dans le quartier des coquilles, l’un des endroits les plus anciens de la ville portuaire. Les premiers pêcheurs étaient extrêmement pauvres, ils s’étaient donc contentés d’occuper les carapaces de coquillages géants orange aussi grandes que des maisons ; les fameuses guilaches.


    Caboche s’arrêta pour humer l’air. Cette odeur sucrée, il aurait pu la reconnaître parmi des milliers. Les jambes tremblantes, il s’approcha d’une vieille bâtisse aux volets ouverts et observa la fenêtre du rez-de-chaussée.


    Ne fais pas ça, tu te fais du mal.


    Caboche avança d’un pas et retint sa respiration. Dans une modeste cuisine, une jeune femme aux cheveux blonds préparait des biscuits en forme de galette sur une table, non loin d’un four. Sur une assiette, elle avait préparé des haricots de mer ramassés lors de la marée. Assis sur une chaîne, un officier de marine d’une cinquantaine d’années portait sur ses genoux un bébé hilare.


    — Allez, on redevient sérieux, une cuillère pour papa !


    Le bébé se mit à produire des gazouillis qui firent éclater de rire la jeune femme.


    — Quelle autorité !


    L’homme fit mine d’être vexé.


    — Chère Madame, je vous signale que vous parlez à un capitaine de la marine marchande !


    Dans un geste théâtral, la jeune femme s’inclina.


    — Oh, pardon, mon capitaine !


    L’homme aux longs cheveux noués en catogan regarda avec affection le bébé. Amputé d’un bras, il tenta à nouveau de donner la cuillère de confiture à son enfant de sa main valide.


    — Allez, mon Caboche, mange vite avant que maman ne se moque encore de ton pauvre père.


    Alors que la jeune femme pouffait de rire, la vision de Caboche se troubla. Il s’assit dans la rue, sous la fenêtre, pleurant le plus silencieusement possible. Plus il essayait de maîtriser ses sanglots, plus les vannes s’ouvraient. Qu’il aurait aimé vivre dans ce monde… Il entendait à présent Bretelle et sa mère chanter en chœur une chanson au bébé.


    — Une bouchée par ci ! Une cuillère par là !


    » Oh quelle aventu-re ! Oh quelle aventu-re !


    » Il faut prendre des forces


    » Contre les poulpes féroces


    » Mange cette soupe Cabo-che ! Mange cette soupe Cabo-che !


    Savoir qu’il aurait pu vivre une enfance aussi heureuse lui était insupportable, mais il ne fallait pas nourrir ce genre de pensées. Il songea à la promesse qu’il avait faite à Kashima.


    « Je te promets de ne plus m’apitoyer sur mon sort. »


    Le chagrin laissa place à une profonde mélancolie. En catimini, il jeta un œil dans la cuisine, tentant de comprendre la situation. Il avait utilisé le tarot du lymphogateur pour retrouver Bretelle, mais l’homme qui se tenait près de lui était-il vraiment son père ? Placée sur une étagère, une fiole vide attira son attention. La lame de miséricorde… Son père avait probablement bu le liquide pour perdre la mémoire. Voilà pourquoi il paraissait si épanoui !


    Caboche avait l’impression que son cœur allait se briser. Bretelle était parvenu à rejoindre Sol… et avait capitulé. Il s’était approprié une bulle dans le magma de corium, qu’il avait remodelé du mieux possible. Son pouvoir était tellement grand qu’il avait imaginé son propre monde du corium, un monde parallèle indépendant. Il n’était plus dans le passé, le présent ou le futur, mais dans une simple bulle, un univers idéal. Caboche sentit son estomac se nouer. Et si lui-même n’était, comme ce bébé, qu’un être illusoire tout droit sorti de l’imagination de son père ? Il plongea la main dans sa poche et agrippa nerveusement une pièce de monnaie abîmée qu’il avait gardée depuis Port Guilache, avant son arrivée sur L’Escroc-Griffe. Il avait trouvé ce sol dans la rue et l’avait conservé car il présentait une forme originale. Lorsque ses doigts effleurèrent la rayure de la pièce, Caboche se sentit soulagé. Il n’avait parlé de cette monnaie à personne, pas même à Bretelle. Son père avait imaginé ce monde, mais il ne pouvait être au courant de ce détail.


    Caboche déglutit, hypnotisé par la scène qui se déroulait devant lui. Son père soulevait dans les airs le bébé qui gazouillait, sous le regard attendri de sa femme.


    Ma mère.


    Les yeux brillants, Caboche fixa le bébé.


    — Je suis heureux pour toi, chuchota-t-il. Profite de chaque seconde.


    Quand le bébé regarda dans sa direction, le jeune homme s’accroupit à nouveau. Du revers de la main, il sécha ses larmes. Il avait assez perdu de temps comme ça.


    — Garde la tête froide, murmura-t-il pour lui-même.


    — Ça va ? demanda un vieillard chauve appuyé sur une canne en bambou.


    — Oui, je réfléchissais à haute voix.


    Le vieil homme le regarda avec méfiance, puis poursuivit son chemin. Caboche se redressa sans se faire remarquer. Il observa les passants autour de lui. Tout avait l’air si… réel. Tout l’était, d’une certaine manière. Si son père retrouvait la mémoire, son pouvoir serait d’une aide précieuse. Caboche baissa les yeux. Il se sentait coupable de vouloir briser le bonheur de Bretelle, mais une part de lui en voulait à son père d’avoir capitulé. À moins qu’il ne s’agisse de la jalousie à l’idée que ce bébé puisse recevoir un amour dont il avait été privé ?


    La porte grinça. Le jeune homme releva sa capuche et tendit une main à la façon d’un mendiant. Une pièce tinta à ses pieds. Bretelle remontait la rue, insouciant. Visiblement, après son amputation, il avait rejoint la marine marchande et menait une vie honnête. Caboche se frotta énergiquement la figure.


    Bordel, tu n’es pas là pour t’occuper de ton père, rentre-le-toi dans le crâne ! Et de toute façon, ce type n’est plus qu’un étranger…


    Il suivit le capitaine.


    Mais qu’est-ce que tu fiches ? Ton monde se meurt, tu dois retrouver la pyramide d’Agartha avant le Grand Architecte du Vide !


    Caboche filait Bretelle dans les ruelles de Port Guilache quand le capitaine pressa le pas. Aujourd’hui, il y avait foule et son genou lui faisait mal. Lorsque le jeune homme arriva sur les quais du port de commerce, le capitaine avait disparu.


    — C’est pas vrai ! grogna Caboche.


    Même amnésique, son père demeurait malin. Un cliquetis mécanique familier résonna dans son dos. La bouche sèche, il se retourna.


    — Fais attention petit, menaça Bretelle, son canon mitrailleur levé.


    Caboche esquissa un sourire ému. Le capitaine avait conservé son apparence, mais il n’avait plus son canon à impulsion. Il avait peut-être changé d’arme par nostalgie, ou bien pour éviter qu’on lui pose des questions indiscrètes. Sa voix éraillée, elle, restait la même.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai l’air si drôle que ça ? Tu te fiches de moi ou quoi ?


    — Non, c’est juste que… Baissez votre arme, vous n’allez quand même pas me tuer à coups de billes.


    Bretelle fronça les sourcils.


    — Comment sais-tu que mon canon ne tire pas de balles ? Et pourquoi tu me suis ?


    — C’est une longue histoire… Vous… vous êtes sûr que vous ne vous rappelez pas de moi ?


    Bretelle resta bouche bée. Il devait le prendre pour un fou.


    — Mon garçon, je suis pressé… Mon équipage m’attend, et la marchandise ne va pas se livrer toute seule.


    — Alors vous êtes vraiment dans la marine civile ?


    Le capitaine le dévisagea avec pitié, avant de lui donner une tape amicale sur l’épaule, puis il s’en alla.


    Caboche se mit à courir après lui pour ensuite marcher à ses côtés, dans une ruelle occupée par des prostituées blasées.


    — Écoute gamin, tu es bien gentil mais je…


    — À votre avis, comment ai-je deviné que votre canon mitrailleur tire des billes ?


    Le capitaine eut l’air décontenancé par la question.


    — J’en sais rien… Si je te réponds qu’un ivrogne dans une taverne a parlé de moi, ça te va comme réponse ?


    Le visage du jeune homme se durcit.


    — Vous avez une femme qui s’appelle Ayena, un enfant nommé Caboche, et c’est l’Amiral-Fantôme qui vous a tranché le…


    Le regard de Bretelle changea. De sa main valide, il attrapa Caboche par la gorge avant de le plaquer contre le mur, le bout du canon mitrailleur contre sa tempe.


    — Je me suis toujours demandé si mes billes d’acier pouvaient fracturer un os. On vérifie ?


    Caboche n’arrivait plus à respirer.


    — Qui t’envoie ? demanda le capitaine d’une voix froide comme la mort.


    — Je vou… lais…


    — Comment sais-tu tout cela ? Tu viens de la Royale ? questionna Bretelle, effrayé.


    — … vous… le… dire…


    Bretelle relâcha son étreinte. Caboche s’écroula sur le quai, la gorge aussi douloureuse que s’il avait contracté une angine. Il prit un long moment afin de retrouver son souffle. Le bougre avait une sacrée poigne.


    — Je t’écoute.


    — Je… je viens d’un autre monde.


    Bretelle soupira.


    — Pourquoi j’attire toujours les cinglés ?


    Caboche leva les mains en l’air.


    — Attendez !


    — Espèce de taré, grommela Bretelle, avant de tourner les talons.


    Caboche déglutit. Il devait jouer sa dernière carte.


    — L’Amiral-Fantôme vous a coupé le bras gauche après avoir fait exécuter Lorick-un-Poing. Votre vrai nom, c’est Trompe-la-Mort. Vous avez longtemps hésité entre devenir pirate ou rejoindre la marine marchande ; la preuve, c’est qu’à Trafic, votre ami Plaine vous a greffé ce canon mitrailleur, et puis, un beau jour, vous avez définitivement renoncé à la piraterie. En dehors de Plaine, vous n’avez jamais raconté à personne votre passé.


    Bretelle s’immobilisa. Quand il se retourna, Caboche s’aperçut que l’homme avait l’air profondément effrayé.


    — Capitaine, je… je sais que vous avez une famille, que vous êtes rangé, mais j’ai besoin de vous parce que vous êtes… un grand marin.


    La gorge nouée, Caboche cherchait son regard. Il fallait le convaincre à tout prix.


    — J’ai renoncé à la piraterie pour une femme, c’est vrai.


    Caboche reprenait espoir jusqu’au moment où Bretelle s’approcha de lui, si près que leurs deux visages menaçaient de se percuter. Instinctivement, Caboche recula. Décidément, cette version de Bretelle était plus nerveuse que l’originale. S’il ne voulait pas se prendre une trempe, il devait faire attention.


    — Que les choses soient claires, petit. Ce que tu m’as dit tout à l’heure a autant de sens qu’une algue qui parle, mais je dois savoir comment tu as appris tout ça… Ma famille n’est pas responsable de mon passé, elle ne doit pas payer pour moi.


    — Je sais.


    — Que veux-tu, au juste ? questionna Bretelle, l’œil soupçonneux.


    — Je viens de vous le dire ! J’ai besoin d’un marin pour me guider à travers le coriu… euh, les Mers Turquoises.


    Une femme hurla avant de s’enfuir en courant.


    — Qu’est-ce que c’est que…


    Bretelle quitta la ruelle et pénétra dans la place du marché. Il s’immobilisa, bientôt rejoint par Caboche.


    — Nom de Brôm, chuchota le capitaine.


    Tandis que le poissonnier détalait sans demander son reste, un gigantesque poisson-chat ailé aux longues moustaches mangeait les sardines exposées sur un étalage. La foule se dispersait en hurlant de terreur. Un homme vert couvert d’écailles descendit de son dos et les rejoignit. Le capitaine aperçut les oreilles pointues de Kashima et recula d’un pas.


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


    — Caboche ! cria le prince, sa cape rouge agitée par le vent.


    Il pointa un doigt palmé vers Bretelle, stupéfait.


    — Pourquoi l’as-tu rencontré ? Tu veux accélérer la mort de l’Écosphère ?


    — Non je…


    — Et après c’est moi qu’on traite de fou ! Tu te rends compte que tu es en train de provoquer un paradoxe ?


    Le jeune homme eut envie d’éclater de rire.


    — Et vous deux alors, vous vous croyez discrets ?


    Le poisson-chat déglutit. Kashima demeura bouchée bée.


    — Rassure-toi, nous ne sommes pas dans le passé, mais dans un monde alternatif, expliqua Caboche.


    Alors que le quai était déserté, Bretelle se racla la gorge.


    — Écoutez, je pense qu’on est tous un peu énervés. Petit, j’ignore comment tu t’es retrouvé à porter le nom de mon fils et je ne comprends rien à ce que dit ton ami qui a l’air de venir de très très loin, mais je ne veux pas d’histoires avec vous…


    Un bruit de bottes résonna sur le quai. Trois mousquetaires noirs couraient, armés de pistorapières.


    — Au nom du roi, arrêtez-vous, créatures du Maelström ! hurla Lotrimar.


    Caboche n’en croyait pas ses yeux. Il s’agissait du lieutenant mort dans les profondeurs de la pyramide d’Agartha, mais à la différence de son jumeau, il n’était pas défiguré.


    Kashima bondit sur le dos de Namazu. À la vue des soldats, Bretelle leva une main en l’air.


    — Attendez, c’est un malenten…


    Une balle siffla près de son oreille.


    — Allons-nous en ! cria Caboche.


    — Il n’est pas question que je monte sur cette chose ! geignit le capitaine, avant qu’un autre projectile ne rebondisse devant lui.


    Caboche, Kashima et Bretelle se précipitèrent vers Namazu pour s’agripper à lui. Le poisson-chat déploya ses ailes puis s’envola, rasant les toits des maisons.


    — Mais qu’est-ce qui se passe au juste ? hurla Bretelle.


    Caboche et ses compagnons s’accrochèrent sur le flanc, puis escaladèrent avec difficulté les écailles pour parvenir sur le dos de Namazu. Ils volaient à présent au-dessus d’un océan de nuages.


    — Si ma tête est mise à prix, vous allez avoir affaire à moi ! s’énerva Bretelle. Et ça ? Est-ce que vous pouvez m’expliquer pourquoi une grenouille en scaphandre me fait la fête ?


    Mimi sautillait sur son épaule avec des yeux amoureux.


    Le jeune homme s’apprêtait à répondre lorsqu’il aperçut de magnifiques nuages prendre une teinte rosée à mesure que les pétales du Monde-Fleur se refermaient. Cet univers était tellement idyllique. N’était-ce pas égoïste, voire cruel, de faire en sorte que son père retrouve la mémoire ? S’il y parvenait, aurait-il vraiment envie d’abandonner ce monde ? Qu’allait-il advenir de tous ces gens ? Cet univers était une partie de lui.


    Namazu piqua si brusquement vers la mer que le capitaine poussa un hurlement ridicule. Embarrassé, Caboche baissa les yeux. Il avait recruté le Bretelle d’avant Perdition. Non, plutôt le Bretelle d’avant L’Escroc-Griffe… Cela rendait son vrai père d’autant plus héroïque. Il n’était pas né courageux, il l’était devenu au fil du temps et des épreuves. Penser à lui le replongea dans la mélancolie.


    Le poisson-chat rasait tellement les flots que sa queue laissait un sillon dans la mer.


    — Caboche, regarde, alerta Kashima.


    Des ombres envahissaient l’océan de toute part, et se dirigeaient vers Namazu, qui modifia sa trajectoire. La tache les avait retrouvés.


    — Où va-t-on ? s’inquiéta Bretelle.


    — Votre monde vit ses derniers moments, répliqua Kashima. Votre univers et tous les proches que vous avez connus seront emportés dans le Néant.


    — Quoi ? Mais qu’est-ce que…


    Caboche foudroya le tardigradier du regard.


    — Kashima ! s’indigna le jeune homme.


    Bretelle demeurait bouche bée.


    — Qu’y a-t-il de mal à dire la vérité ? rétorqua le tardigradier. Nous ne reverrons plus jamais ce monde du corium. Et ce sera le cas pour tous les autres univers si on ne se dépêche pas.


    Caboche hocha la tête. Il était triste pour Bretelle, mais au fond, son monde n’était qu’une illusion, une bulle qui dérivait dans Sol, il ne fallait pas s’y attacher. C’était la toile de corium, du moins ce qu’il en restait, qu’il devait sauver. Le jeune homme fixa Bretelle, toujours en état de choc à mesure que les ombres se rapprochaient autour de Namazu. Le poisson-chat était semblable à un papillon de nuit qui volait dans un faible halo de lumière, menacé de toutes parts par l’obscurité. Comment pouvait-il expliquer à ce pauvre capitaine que son univers ne mesurait plus que quelques milles autour de Port Guilache, et que le reste avait déjà été dévoré par le néant ? Ses proches ne s’étaient probablement rendu compte de rien. Ils n’avaient pas souffert… Ils avaient simplement cessé d’exister. Le jeune homme repensa au bébé, à sa mère, puis chassa ces pensées dérangeantes de son esprit. La mission, il devait se concentrer sur la mission et rien d’autre.


    — Ramenez-moi à Port Guilache ! ordonna Bretelle, blême.


    — Caboche, la tâche approche, alerta Kashima.


    — On met les voiles, répondit Caboche.


    — Vous allez m’écouter ? rugit le capitaine.


    Le jeune homme ferma les yeux. Il visualisa les bulles prises dans le magma de corium, fit le vide en lui, en vain. Il ne sentait plus la chaleur du corium, son pouvoir s’était évanoui. Il ouvrit les yeux et se retourna vers son père.


    — Capitaine, nous avons le même talent.


    — Gamin, je ne comprends rien à ce que tu…


    — Il faut qu’on quitte ce monde et qu’on sauve la pyramide d’Agartha.


    L’espace d’un instant, Bretelle cligna de l’œil. Son visage était blême.


    — Je… je ne vois pas de quoi tu parles.


    Le cœur du jeune homme s’emballa.


    — Vous avez eu des souvenirs, n’est-ce pas ?


    Bretelle secoua la tête, mal à l’aise.


    — Une part de vous n’a pas envie de rentrer à Port Guilache.


    Tout excité, Caboche montra le ciel du doigt.


    — Regardez tout ce qui est autour de nous, ça semble si réel et pourtant… Vous l’avez imaginé parce que votre pouvoir est incroyablement puissant ! Vous devez nous aider à retrouver Agartha !


    — Tu… tu racontes n’importe quoi, répondit Bretelle, d’une voix mal assurée.


    — Caboche ! cria Kashima.


    La tache noire dévorait l’océan et progressait de plus en plus rapidement. Caboche frémit. Le climat se rafraîchissait. Il prit à nouveau le tarot du lymphogateur, et sortit une carte au hasard. Il fallait improviser.


    L’instant suivant, un vent violent soufflait contre son visage. Namazu grognait à mesure qu’il tentait de voler tant bien que mal au-dessus de flots déchaînés. Tandis que des éclairs zébraient l’horizon, la mer, traîtresse, n’était plus qu’une étendue grisâtre qui lui était familière.


    — Dans quel abysse nous as-tu envoyés ? hurla Kashima.


    Le jeune homme frissonna.


    — Dans la pire des tempêtes.


    Au loin, l’air tournoyait et formait une colonne menaçante, si haute qu’elle rejoignait le ciel.


    — L’Œil-de-Brôm, vous nous précipitez dans l’Œil-de-Brôm ! gémit Bretelle, avant de se redresser.


    Alors que ce dernier sanglotait, Caboche se sentit coupable. Il avait arraché cet homme à sa famille, il n’avait pas le droit de le juger. En l’emmenant avec lui, est-ce qu’inconsciemment il ne l’avait pas puni d’avoir fondé un foyer aimant dans lequel il était heureux ? De toute façon, l’heure n’était plus aux questions. Il n’avait plus le temps de sauver son père, c’était ce Bretelle ou rien.


    Caboche manqua de tomber à la renverse tant le vent se déchaînait. Pourquoi s’était-il retrouvé dans l’Œil-de-Brôm ? Il fallait qu’il regarde la carte qu’il avait tirée.


    — Je ne vois pas de pyramide, fit remarquer Kashima.


    Le cœur de Caboche se mit à battre plus vite.


    — C’est pas croyable, répondit-il, un sourire aux lèvres. Capitaine, regardez !


    Il pointa du doigt un point à l’horizon.


    Un trois-mâts était sérieusement ballotté par les éléments. La visibilité était telle que le jeune homme distinguait à peine sa coque noire, mais pourtant il l’aurait reconnu entre mille.


    — Un homme à la mer ! alerta Bretelle.


    Tandis que Namazu entamait un piqué, Caboche regarda avec surprise son père. Le poisson-chat effectuait un plongeon vertigineux dans les airs, mais Bretelle oublia son vertige ; il n’avait d’yeux que pour le marin qui se débattait dans l’eau. Il redevenait enfin le capitaine courageux qu’il avait connu.


    Le cœur battant, le jeune homme guetta la surface. Le naufragé s’accrochait désespérément à un morceau de la figure de proue de L’Escroc-Griffe, mais une vague énorme était sur le point de l’engloutir.


    — Namazu ! cria Caboche.


    Les ailes déployées, le poisson-chat dépassa la lame. Il fonça vers le malheureux qui, en proie au délire, marmonnait une phrase incompréhensible. Bretelle lui prit la main.


    — Aidez-moi ! hurla le capitaine.


    Caboche attrapa à son tour le naufragé qui se retrouva, haletant, sur l’échine écaillée de Namazu. Alors que le poisson-chat reprenait de l’altitude, le rescapé se coucha sur le dos, épuisé.


    Les larmes aux yeux, Caboche poussa doucement ses compagnons et s’agenouilla devant son ami, l’homme qui avait été si important pour lui. Ses habits d’aristocrate étaient trempés.


    — Capitaine… Comment tout cela est-il possible ? Je suis mort, c’est ça ? demanda le quinquagénaire.


    Bretelle grimaça.


    — On se connaît ?


    La gorge nouée, Caboche secoua la tête. Oui, c’était bien Doc, le vieux chirurgien de L’Escroc-Griffe, l’homme qui l’avait pris sous son aile et soigné lorsque la gargouille du Solennel lui avait mutilé le doigt. Doc avait été le grand-père qu’il n’avait jamais eu. Si seulement Chef Plumeau avait été là ! Avec l’équipage, ils avaient tellement pleuré sa mort… et voilà qu’il était tout ce qu’il y avait de plus vivant. Le jeune homme retint son souffle. En réalité, pour Doc il s’était passé tout au plus quelques minutes. Les paroles de Kashima revinrent à lui.


    « Tous les événements sont intriqués. D’une certaine manière, les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. Ils sont mutuellement dépendants. »


    — Tout n’est qu’incertitude, murmura Caboche.


    Ce qui valait pour son ami valait aussi pour Opale. Dans cet univers, il existait forcément une clef permettant de la sauver. Comme Doc grelottait de froid, Kashima enleva sa cape pourpre et s’approcha pour l’emmitoufler. Effrayé par l’apparence du tardigradier, Doc recula.


    — Ne craignez rien, rassura Caboche, c’est Kashima. Il a la peau verte, mais c’est un ami originaire d’une île… lointaine. Et si le capitaine a l’air bizarre, c’est juste qu’il a perdu la mémoire.


    Le visage de Doc s’éclaira.


    — Caboche, c’est bien toi ? Avec ta barbe et cette balafre, je ne t’avais pas reconnu.


    Le médecin les dévisageait avec angoisse. Kashima fronça les sourcils.


    — On ne se connaît pas, mais sachez qu’il est très grossier de regarder les branchies d’un inconnu.


    Doc déglutit.


    — Pourquoi avez-vous tous changé ? Bretelle a l’air un peu plus vieux… et toi Caboche, tu es devenu un homme ! Qu’est-ce qui se passe ?


    — C’est une longue histoire, je vais tout vous raconter…


    — Et moi, il faut que je vous dise que Goowan a trahi l’équipage ! Je l’ai surpris dans la cale en train de discuter avec le cardinal Vélin ! Je le jure !


    Caboche sourit.


    — On sait tout ça, ne vous inquiétez pas.


    — Mais comment cela peut-il être possible ?


    — On va tout vous expliquer, mais avant vous devez vous reposer. Vous avez passé beaucoup de temps dans l’eau, il faut que vous repreniez des forces.


    Hagard, Doc ferma les yeux. Son état de faiblesse était tel qu’il s’assoupit rapidement. Tandis que Namazu quittait la tempête, Caboche se sentit observé. Quand il se retourna, Bretelle le braquait de son canon mitrailleur avec sa mine des mauvais jours. Le capitaine ne rigolait plus. Caboche leva lentement les mains en l’air devant Bretelle, les doigts posés sur la manivelle de son arme.


    — Réveille ton copain naufragé. Et dis-moi toute la vérité.


    — Ça va prendre au moins une heure, protesta Caboche.


    — Rien à foutre, j’ai tout mon temps.


     

  


  
    Chapitre 38


    Flétrissure : nom donné à la mystérieuse épidémie bactérienne qui ronge le papier des Mers Turquoises. Toutes les bibliothèques sont touchées. Depuis sa propagation, le nombre de copistes a considérablement augmenté sans que (lacune).


     


    Extrait de l’Encyclopédie (lacune)


     


    *


     


    Emmitouflée dans un manteau de fourrure, la vieille femme monta sur le quai crasseux au milieu de la foule. Elle s’assit sur un banc pour attendre son tram électrostatique au milieu des immeubles grisâtres balayés par le vent. La forte brise agitait les câbles d’acier tendus entre les pylônes de corymbiote qui zébraient le ciel, encombré par les rejets de gaz de résine. La grand-mère se demandait si cette pollution n’était pas la cause des palpitations qu’elle ressentait parfois dans sa poitrine. Même en cette heure matinale, le nuage nauséabond était de plus en plus présent et le vent n’arrivait plus à chasser le brouillard qui s’étendait au-delà des falaises d’Ombrefort. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu une mouette, ni même la mer. Autrefois, elle aimait observer ces oiseaux le soir. Elle se promenait au bord du vide et admirait les pétales se refermer pendant le coucher de lumière. Ces temps-ci, elle se remémorait plus facilement ses anciens souvenirs que les détails du quotidien, ainsi que des moments qu’elle aurait préféré oublier.


    Assis au bout du banc, un jeune homme coiffé d’un chapeau haut-de-forme lisait La Gazette de Saviola. Le titre de la une fit sourire la vieille dame. On aurait dit que les gens avaient toujours besoin de plus de sensationnel.


     


    « Propulsé par un canon géant hors du Monde-Fleur ! »


     


    « Le charismatique pilote véléricain Rugur-Lance-Fier a exaucé son rêve en devenant à l’âge de quarante-cinq ans le premier homme à se retrouver en orbite autour du Monde-Fleur. « Tout s’est déroulé idéalement », a-t-il déclaré après que son obus parachuté a atterri sur Sept-en-Trion dans une zone non habitée. Bien que le vol n’ait duré que quelques heures, les scientifiques de l’Université de Saviola ont annoncé avoir déjà collecté de nombreuses données climatiques. Cette prouesse technique aura probablement des conséquences diplomatiques après le regain de tension entre l’Empire pourpre d’Orient et la République des Mers Turquoises. »


     


    Le jeune homme rangea son journal et sortit de sa poche une montre à gousset. Il poussa un soupir exaspéré puis regarda la grand-mère.


    — On envoie un type hors du Monde-Fleur, mais on n’est pas fichus de faire arriver le tram de Port Guilache à l’heure.


    — Si ça peut vous consoler, quand j’avais votre âge, les trams électrostatiques entre les îles n’existaient pas. On prenait le bateau et on priait pour que la traversée se passe bien.


    Le jeune homme sourit.


    — Ça devait être une drôle d’époque. « Chaleur et lumière » comme disait mon grand-père. Les gens se contentaient de peu.


    La vieille femme sourit à son tour. Effectivement, les gens se contentaient de peu. Dans sa jeunesse, ce hideux réseau de viaducs qui s’étendait sur l’océan comme une toile d’araignée était impensable, on se déplaçait beaucoup plus lentement… alors on en profitait pour admirer le paysage. Les Mers Turquoises avaient changé si vite.


    Trop vite.


    Quand elle leva les yeux vers le ciel, son sourire disparut. La Tache avait presque entièrement recouvert Sol. Cette catastrophe naturelle avait duré une vie humaine, et touchait désormais à sa fin.


    Un grincement résonna dans le lointain.


    — Enfin, soupira le jeune homme pressé.


    Le tram à disques de verre en provenance de Port Guilache entra dans la gare surélevée en produisant des crépitements. Des arcs électriques parcouraient des fils reliés à de grandes bouteilles transparentes remplies de gaz vert fixées sur les flancs de la machine d’acier.


    La grand-mère fit abstraction de l’odeur d’ozone qui empuantissait le quai et monta dans l’engin avant de se diriger vers le fond du compartiment. Dans la cabine arrière, les mécaniciens actionnaient les leviers d’un moteur qui enfumait la gare. Le véhicule prit de la vitesse et s’éloigna de la ville. Il roulait sur un immense pont suspendu au-dessus de la mer qui s’étendait à perte de vue.


    — Prochain arrêt, l’Île Perdue.


    La grand-mère prit place sur un banc en cuir et observa la mer noirâtre agitée défiler sous ses yeux. Les icebergs en mouvement étaient le signe qu’une tempête se préparait. Elle n’était pas la seule à être absorbée par le spectacle. Assise devant elle, une femme accompagnait une petite fille coiffée d’un ruban rose dans les cheveux. Lorsque la mère se mit à la peigner avec délicatesse, le cœur de la vieille dame se serra. Ces gens étaient si innocents, avaient-ils un tant soit peu conscience du drame qui se jouait là-haut, dans le ciel ?


    La mère regarda avec tendresse la fillette avant de s’attarder sur la vieille femme :


    — J’aurais tant aimé qu’elle voie l’océan de mon enfance, quand l’eau était plus claire.


    Le visage de la grand-mère s’illumina.


    — De mon temps, les Mers Turquoises étaient encore transparentes.


    — C’est difficile à imaginer.


    — Le jour, un ami disait qu’il avait l’impression que les navires naviguaient sur une fine couche de verre. La nuit, le corail phosphorescent éclairait l’océan.


    La mère la considéra avec bienveillance.


    — C’était à l’époque de la Régence ?


    La grand-mère hocha la tête. La jeune femme fronça les sourcils.


    — Pardonnez-moi, mais je crois vous connaître.


    La grand-mère sourit.


    — C’est parce que je prends souvent le tram.


     


    La vieille dame descendit du quai et arpenta l’herbe de l’Île Perdue. Des années auparavant, une gare avait été construite afin que les citoyens de Saviola puissent accéder à la bibliothèque, mais depuis que les livres s’effaçaient mystérieusement, rares étaient les personnes qui se rendaient encore ici, à tel point qu’il était question de fermer la station.


    Alors que le tram poursuivait son voyage au-dessus des Mers Turquoises, la vieille dame observa la tour antique, noircie par la pollution. Elle était toujours envahie par le lierre. À l’aide sa canne, elle essaya d’écarter les mauvaises herbes qui encombraient le sentier. Elle arriva devant la porte et frappa trois coups sur le bois moisi. Un vieillard au visage sévère apparut à la fenêtre. L’homme portait des lunettes cerclées d’or.


    — Qui vient là ?


    — Quelqu’un qui doit finir une partie de Royauté, répondit la Belle Lili.


    Le regard de Mange-Sang s’illumina. Au bout de quelques instants, la porte en bois s’ouvrit péniblement. Le jeune roi déchu qu’elle avait connu était désormais un vieillard au corps décharné. Les années avaient passé, l’île n’était plus aussi isolée qu’auparavant, mais l’ancien souverain en exil n’avait jamais tenté de s’évader de sa prison.


    La Belle Lili entra dans la tour sous les yeux ébahis de l’historien. La salle, austère, n’avait guère changé. La bibliothèque avait gagné en volume, mais les nombreux livres subissaient les affres de l’humidité. Sur une table, Mange-Sang s’était cuisiné une laitue de mer ; il avait sûrement profité des grandes marées pour en ramasser sur la seule plage de l’île.


    L’historien approcha avec difficulté de la vieille femme. Les traits tirés, il avait conservé ses longs cheveux blancs. Près de lui, son plateau de Royauté prenait la poussière. Les pions étaient restés en place. Mange-Sang avait tenu sa promesse d’attendre la Belle Lili afin de terminer cette partie commencée trente-cinq ans plus tôt.


    — J’espère que je n’ai pas oublié les règles du jeu, plaisanta-t-il.


    La Belle Lili sourit.


    — Quelle ironie que nous ne nous voyions qu’aujourd’hui, quand je pense à toutes les lettres que nous nous sommes échangées.


    — Asseyez-vous, je vous prie.


    La vieille dame s’exécuta.


    — Je ne peux pas vous en vouloir de venir me rendre visite seulement maintenant, ma tour sinistre doit vous rappeler de mauvais souvenirs.


    La Belle Lili secoua la tête.


    — Non, au contraire. La dernière fois que je suis venue ici, Syco était à mes côtés. Et durant toutes ces années, répondre à vos questions m’a fait du bien.


    La vieille femme repensa à la première lettre qu’elle avait reçue de Mange-Sang, après son retour du Véléric. Elle avait organisé les premières élections de la république et renoncé au trône dans la foulée. Alors qu’elle était en plein deuil, la Belle Lili avait découvert la missive de l’historien et elle avait failli la brûler sans l’ouvrir, accablée par le chagrin. À l’époque, Mange-Sang lui avait demandé son témoignage parce qu’il était en train de rédiger ses mémoires. Il avait continué par la suite à écrire des ouvrages historiques et à la solliciter car elle avait été le témoin privilégié d’événements pour le moins dramatiques. Au fil des ans, leur correspondance épistolaire avait donné naissance à une improbable amitié à distance.


    Le visage de Mange-Sang s’assombrit.


    — Syco, répéta-t-il avec solennité… Puisse-t-il ne plus souffrir maintenant qu’il remonte le Fleuve vers la Source. Il est tombé héroïquement.


    — Comme tant d’autres, répliqua la Belle Lili.


    Mange-Sang acquiesça avant de sourire tristement.


    — Durant ces trente-cinq dernières années, j’ai essayé de me racheter d’une tyrannie que je n’ai jamais souhaitée. En définitive, j’aurai passé plus de temps à rédiger des livres d’histoire qu’à gouverner, mais…


    — « Mais » ?


    — … J’ai l’impression de laisser une trace bien médiocre derrière moi.


    — Vous n’avez jamais été un tyran sanguinaire.


    — Je n’ai pas plus été un héros. J’ai écrit des ouvrages, c’est vrai, mais je regrette de ne pas avoir davantage salué la mémoire de Syco et des Pirates de L’Escroc-Griffe.


    La Belle Lili demeura silencieuse. Elle se leva puis se dirigea vers la bibliothèque poussiéreuse. Elle retira un gros livre d’une étagère et l’ouvrit, le cœur battant, et caressa les pages blanches. Les feuillets immaculés semblaient n’avoir jamais connu le contact d’une quelconque encre.


    — L’espace d’un instant, j’ai cru que vos ouvrages avaient résisté à la Flétrissure, soupira la Belle Lili.


    — Hélas, il paraît qu’aucune bibliothèque n’est épargnée, se lamenta Mange-Sang.


    Comment cela était-il possible ? La Belle Lili avait toujours peiné à admettre que des ouvrages puissent être affectés par une malédiction aussi étrange. Tout avait commencé l’année où Syco était mort, peu de temps avant qu’elle ne tue Yskander dans les montagnes glacées du Véléric. Au début, les bibliothécaires des Mers Turquoises s’étaient contentés de recopier les livres à titre préventif. Mais ces dernières années, le phénomène s’était accentué.


    — Si tous les livres de ce monde subissent le même sort, j’ai bien peur que le Maelström ait définitivement gagné la partie, reconnut-elle.


    — Le Maelström serait le responsable de tous ces malheurs ?


    La Belle Lili se tourna vers la fenêtre et contempla la tache noire au centre de Sol. Depuis quelques mois, elle progressait de plus en plus vite. Cette ombre avait forcément un lien avec ce qu’on avait coutume d’appeler « la Flétrissure ». Elle ne pouvait s’empêcher de considérer la tache comme un cancer, une maladie qui rongeait l’astre depuis des décennies. Dans sa jeunesse, à son retour du Véléric, elle avait été angoissée par cette anomalie. Au fil des mois, puis des années, elle s’était, comme tout le monde, habituée à sa présence, probablement parce qu’elle espérait en son for intérieur que la Tache ne se propage pas. Mais en l’espace de trois décennies, l’ombre s’était doucement mais sûrement étendue à la surface de l’astre orangé, apportant toujours plus de froid sur les Mers Turquoises. Les cultures de pollens avaient disparu, comme la faune et la flore tropicales.


    — Je vais vous donner mon intime conviction, répondit-elle. Je sais que ça peut paraître bizarre, mais je pense que…


    La Belle Lili se retourna vers Mange-Sang, qui fronçait les sourcils. Elle en avait dit trop ou pas assez, mais elle ne souhaitait pas lui annoncer la très mauvaise nouvelle tout de suite. La très mauvaise nouvelle… Quel bel euphémisme, digne de ce pauvre Van Stoorwan !


    Mange-Sang retenait son souffle. Il était si concentré que la Belle Lili sourit.


    — Avant toute chose, je tiens à vous rassurer, je ne suis pas devenue sénile. Disons que… depuis mon retour du Véléric, ma vision du monde a profondément changé. Je n’ai plus de certitudes.


    La Belle Lili regardait le miroir accroché au mur de la salle. Elle distinguait son reflet, celui de Mange-Sang, la bibliothèque poussiéreuse et le plateau de Royauté. Dans le miroir, tout paraissait si spacieux… et pourtant cette image n’était qu’une illusion de ses sens. Pour Atrium Lamaï, l’univers entier était, d’une certaine manière, illusoire. Avait-il raison ?


    — Il y a une trentaine d’années, poursuivit la jeune femme, le jour des funérailles des pirates, une comète a filé dans le ciel en laissant une traînée bleue. Intérieurement, je n’ai pas pu m’empêcher de penser qu’il s’agissait de L’Escroc-Griffe. Par la suite, j’ai vécu des expériences incroyables. Je… je me suis demandé si, par-delà le Maelström, il n’y avait pas d’autres mondes tels que le nôtre.


    Mange-Sang secoua la tête.


    — Je suis désolé, mais je ne saisis pas bien le rapport avec le Maelström et ces livres qui s’effacent.


    — ... Il y a autre chose. Je ne vous l’ai jamais dit, mais dans le Sanctuaire de l’Immaculée, j’ai vu Caboche.


    — Caboche ? Le fils de Bretelle ? Mais il était déjà…


    — … mort, oui, mais les moines me l’ont montré.


    La Belle Lili repensa à sa vision d’outremonde, juste avant l’attaque d’Yskander.


    — C’était à la fois bizarre et crédible. Il était un peu plus âgé, accompagné par des créatures étranges, mais cette vision était trop détaillée pour être une hallucination. J’ai vraiment le sentiment de l’avoir vu, ce jour-là. Caboche était encore vivant, cela ne faisait aucun doute, et il… il essayait de sauver Sol.


    — Mais quel rapport avec la Flétrissure ?


    — Quelque chose, ou plutôt quelqu’un, est en train d’attaquer notre monde. Une créature du Maelström qui hait notre civilisation. Cette entité fera tout pour la précipiter dans l’oubli.


    Elle s’était attendue à ce qu’un érudit tel que Mange-Sang éclate de rire, mais l’historien l’écoutait avec attention. La science avait progressé ces dernières décennies, pourtant elle ne pouvait expliquer le nouveau cataclysme qui menaçait Sol, et les bouleversements qui l’accompagnaient.


    — Alors, si la Tache s’étend, cela signifie que…


    — Oui, je pense que Caboche a échoué.


    Et moi avec, pensa la Belle Lili.


    Elle fut à nouveau assaillie par le souvenir de la mort d’Yskander. Pendant des années, elle avait essayé de se persuader qu’elle avait agi pour le bien des Mers Turquoises, sans jamais trouver de réponses à ses questions. Si Caboche était toujours vivant, pourquoi avait-il essayé de la mettre en garde ? Atrium Lamaï avait laissé entendre qu’une entité démoniaque, le Grand Architecte du Vide, avait pris possession du corps d’Yskander. Le vieux moine était mort depuis longtemps, mais depuis quelques mois elle songeait à sa mise en garde.


    « Sol est en train de mourir. Le Grand Architecte du Vide va apporter le néant sur tout ce qui existe. »


    Cette tache noire qui rongeait l’astre, était-ce ce Grand Architecte du Vide qui se manifestait ?


    — Cela ne sert à rien de vous torturer ainsi, Lili.


    L’attitude de l’historien la toucha. Elle éprouva, comme avec les passagers du tram, un élan de compassion. Elle devait lui révéler la vérité.


    — Je me dois d’être franche. Je ne suis pas venue ici que pour vous rendre visite.


    — Comment cela ?


    La Belle Lili s’assit sur sa chaise.


    — J’ai un autre secret d’état à vous confier. Une… très mauvaise nouvelle.


    — Je vous écoute, répondit l’historien, tandis qu’il ouvrait une bouteille de nénurhum.


    La Belle Lili attendit qu’il serve deux petits verres, puis elle but la boisson d’un seul trait. Au moment où le liquide chaud lui brûlait l’œsophage, elle le regarda droit dans les yeux.


    — Même après avoir renoncé à mon trône, j’ai gardé des liens privilégiés avec le Groupe d’étude et d’entraide Kinésis, révéla-t-elle. Il y a une semaine, ces scientifiques m’ont annoncé que les rumeurs disaient vrai.


    Mange-Sang s’essuya le front. Bien qu’il fît très froid, la peau de l’historien était moite de sueur.


    — Notre monde touche à sa fin.


    Mange-Sang demeura bouche bée. Il fixa le sol, puis se leva pour s’approcher de la fenêtre et contempler les Mers Turquoises.


    — Combien de temps nous reste-t-il ?


    — Quelques mois, tout au plus.


    L’historien eut un rire sans joie.


    — Dire que je ne voulais pas y croire.


    — Je suis désolée de ne pas vous l’avoir annoncé plus tôt.


    — Tout cela n’a plus d’importance, répliqua Mange-Sang, avant de se retourner.


    Il jeta un regard vers le plateau de Royauté.


    — J’espère que la fin du Monde-Fleur ne nous empêchera pas de terminer cette partie ?


    La vieille dame esquissa un sourire triste. Elle ne pouvait lui refuser cette faveur, il était sur le point de gagner depuis près de trente-cinq ans. Elle n’avait plus rien à perdre.


     

  


  
    Chapitre 39


    Lorsqu’un équipage pirate se retrouvait devant Le Solennel, ils essayaient souvent de « tenter le tout pour le temps ». Cette expression signifiait à la fois jouer son va-tout et gagner du temps. Hélas, face à l’Amiral-Fantôme, aucune de ces stratégies n’était efficace.


     


    Amnésios, Histoire des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Et c’est comme ça que nous vous avons repêché dans l’Œil-de-Brôm.


    La bouche sèche, Caboche s’arrêta enfin de parler. Alors que Doc et Bretelle le fixaient avec des yeux ahuris, il tenta de retrouver un peu de salive. Mine de rien, il avait fallu une heure pour raconter sa vie, de son enfance à Port Guilache au sauvetage de Doc.


    — Nom de Brôm, murmura Bretelle, je n’ai jamais entendu une histoire aussi folle.


    — C’est le moins que l’on puisse dire, répondit le chirurgien.


    Caboche sourit. Comme il était bon de le retrouver après tout ce temps.


    — J’ai navigué pendant des années sur L’Escroc-Griffe, poursuivit Doc, et pourtant j’ai l’impression d’avoir raté les moments les plus importants.


    Assis sur le dos de Namazu, Caboche était heureux de revoir son ami chirurgien, mais en observant avec mélancolie les pétales du Monde-Fleur se refermer sur Sol, il réalisa qu’il avait assisté à plusieurs couchers de lumière en l’espace d’une heure… Parler d’heures avait-il encore un sens dans le corium ? Quelle chose n’allait plus avec le temps, il était détraqué.


    Abattu, Bretelle contemplait l’océan lorsque sa voix se fit entendre.


    — Alors ma famille, mes amis… Ils sont tous… morts ?


    — Pas… exactement, rétorqua Caboche.


    — Comment ça, pas exactement ? cracha Bretelle.


    Caboche était sur le point de lui fournir un autre mensonge lorsqu’il retint sa respiration, sidéré. Il se comportait comme son père, à faire ce qu’il détestait le plus : raconter des fables. Comment pouvait-il agir autrement, alors que cet homme était si désemparé ? Voilà pourquoi Bretelle lui avait menti durant toutes ces années. Il avait voulu le protéger, tout simplement. Mais il ne ferait pas la même erreur. Même si la vérité était cruelle, il devait au moins ça à Bretelle… et lui pardonner définitivement tous ses mensonges.


    — Le monde du corium dans lequel vous étiez n’était qu’une création de votre part.


    — Comme une foutue peinture ?


    — En quelque sorte. Vous avez rêvé d’un monde idéal et il s’est formé. Mais comme un arc-en-ciel, un rêve ou une bulle, il n’avait rien de permanent. Vos proches ne se sont rendu compte de rien, ils n’ont pas souffert… Ils ont simplement cessé d’exister.


    Bretelle pleurait à chaudes larmes, sans retenue. Le voir si désemparé remua Caboche au plus profond de son être.


    — Vous avez un rôle à jouer, répondit le jeune homme. Le véritable… Enfin, je voulais dire mon univers, va mourir également. Si vous ne voulez pas que la même chose se reproduise, vous pouvez nous aider à le sauver.


    — Capitaine, vous avez donc tout oublié ? demanda Doc.


    Bretelle sécha ses larmes et les regarda avec gêne.


    — Vos visages ne me disent rien. C’est comme si vous étiez des étrangers. Caboche, je… je suis désolé.


    Le cœur du jeune homme se serra. Son père retrouverait-il un jour la mémoire ?


    Caboche regarda l’océan. L’ombre, implacable, s’étendait à nouveau au-dessus des mers et avait submergé l’est. Ce spectacle de désolation lui rappela une nuit, à Port Guilache, alors qu’il avait fui l’orphelinat militaire et qu’il errait sur les toits. En temps normal, juste avant l’aube, les lampadaires à gaz de résine s’éteignaient mais, un jour, un groupe de voleurs s’était attaqué aux lampadaires du quartier nord, qui avaient cessé d’éclairer la ville. Fasciné, il avait alors vu la nuit s’étendre sur la ville, comme si l’obscurité la dévorait. Il frémit. À raconter les événements passés à Bretelle, il avait perdu un temps précieux, et maintenant le néant les rattrapait. Il fallait sauver la pyramide d’Agartha, du moins la vraie pyramide, celle qui avait disparu du Monde-Fleur. La sauver coûte que coûte. Où pouvait-elle bien être ?


    — Kashima ! Gagne du temps avec Namazu.


    — Bien, Caboche.


    Le poisson-chat volait de toutes ses forces vers l’ouest. L’estomac noué, Caboche prit conscience qu’il avait toujours autant de mal à sentir la Légende.


    À l’est les ombres, loin d’être distancées, ne cessaient de s’étendre derrière eux, tandis qu’à l’ouest, l’Œil-de-Brôm balayait l’océan. Ils étaient coincés.


    — Quelle horreur, murmura Doc, la mine pâle.


    La tache noire recouvrait déjà les Terres Interdites. Au nord et au sud, l’ombre gagnait également du terrain. Elle était la mort silencieuse qui prenait les bébés dans leur berceau, la main froide qui emportait les vieillards emmitouflés dans leurs lits glacés.


    — Tu n’arrives toujours pas à sculpter le réel ? demanda Kashima avec inquiétude.


    « La partie est finie, mortel. »


    Le souffle coupé, Caboche se recroquevilla sur lui-même. Le Grand Architecte du Vide avait raison, le néant progressait de plus en plus rapidement, Namazu en était réduit à voler dans un périmètre de plus en plus réduit. Dans quelques instants, lui ses amis disparaîtraient et seraient oubliés à tout jamais, comme le reste de l’Écosphère.


    « Abandonne, Caaaboche. »


    La température baissait à mesure que l’obscurité se répandait sur les Mers Turquoises. Le ciel lui-même s’assombrissait. Les ténèbres, plus rapides que le vent, arrivaient tout autour de lui. Le jeune homme songea à son cauchemar d’enfance, une vague immense qui l’engloutissait.


    — Caboche, si tu veux voyager dans le temps, c’est maintenant, s’inquiéta Kashima.


    Le jeune homme déglutit. Il faisait quasiment nuit, mais il ne savait plus quoi dire à ses compagnons. Il ne voulait pas qu’ils sombrent dans le désespoir, surtout s’ils devaient tous être engloutis par le néant.


    Doc esquissa un sourire rassurant avant de poser une main sur son épaule.


    — Caboche, rappelle-toi ce que je te disais… autrefois. Tu es comme un joueur de Royauté, tu as toujours un coup d’avance. Utilise ta tête et joue ton va-tout, on n’a plus rien à perdre.


    Le jeune homme sentit une étrange torpeur l’envahir. Doc avait raison. Il ferma les yeux et pensa à la pyramide. Qui était la dernière personne à l’avoir vue ? Goowan, dans les Terres Interdites, juste avant que l’édifice ne se volatilise.


    Tandis que la tache noire s’étendait, la présence du Grand Architecte du Vide se faisait toujours plus forte.


    « Tu es pathétique, reconnais ton échec au lieu de donner de faux espoirs à tes amis. »


    Ce salopard n’avait pas tort. La situation lui faisait penser à une partie de Royauté dans laquelle l’un des adversaires déplaçait désespérément ses dernières pièces afin de retarder une défaite inéluctable au lieu de s’avouer vaincu. Jamais il n’avait senti un froid aussi mordant.


    — Caboche ! appela Kashima.


    « Abandonne, mortel. »


    Pendant un affreux instant, le jeune homme oublia le nom de la ville dans laquelle il avait grandi.


    — Port Guilache, je viens de Port Guilache, répéta-t-il fiévreusement. Je suis Caboche, le fils de Bretelle et d’Ayena.


    Tandis que l’obscurité recouvrait les cieux, le jeune homme repensa à Goowan. Il était l’un des êtres les plus sages et intelligents qu’il ait jamais rencontrés. Si Goowan avait survécu à l’invasion du Grand Architecte du Vide, il s’était forcément mis en quête d’Agartha pour protéger la pyramide.


    Et préparer la dernière bataille de la fin des temps.


    Si Goowan n’avait pas survécu, il n’aurait pas le temps d’essayer une autre carte du tarot du lymphogateur. D’une main tremblante, Caboche sortit l’une des cartes de sa poche et regarda le marin représenté sur la lame, un Kazarsse près d’un gouvernail. Comme Goowan, il était le second du capitaine.


    « Le timonier », lut Caboche, transi de froid. De la buée s’échappait de sa bouche.


    Il fixa la carte recouverte de givre et se concentra. Alors que l’obscurité l’emportait, il ferma les yeux et essaya d’imaginer un monde idéal.


    Je vais retrouver Goowan et tous les êtres qui me sont chers. Ensemble, nous allons triompher du néant et l’Écosphère sera sauvée.


     

  


  
    Chapitre 40


    En cas d’alerte, chaque citoyen doit se réfugier dans une cave, avec une quantité suffisante de provisions. Les personnes démunies ou ne pouvant avoir accès à une cave sont priées de se rendre sur le champ dans les forts républicains.


     


    Avis à la population, État d’urgence, République de Saviola


     


    *


     


    La Belle Lili pénétra dans le cimetière balayé par le vent froid de l’hiver. Des feuilles mortes volaient au-dessus des tombes recouvertes de lierre. Saisie par un tremblement, elle s’appuya sur sa canne, puis poursuivit sa progression avec lenteur dans l’allée sur la colline. Venir à un tel moment était déraisonnable, mais elle voulait rendre visite à ses amis. Elle leur devait bien ça, ils avaient donné leur vie pour sauver le royaume.


    La vieille femme s’arrêta un instant afin de reprendre son souffle. Pourquoi se sentait-elle si fatiguée ? Elle avait l’impression d’avoir couru. Son regard se porta vers la tour funéraire envahie par le lichen. Elle s’approcha et caressa la pierre usée par les intempéries, et lut l’épitaphe gravée dans le marbre.


     


    À la mémoire de Sa Majesté Bretelle, capitaine d’un vaillant équipage disparu dans le Maelström en l’année 567 après la Création du Royaume.


     


    Goowan, second


    Biceps, maître d’équipage


    L’Obus, canonnier


    Chef Plumeau, maître coq


    Yalo, matelot


    Caboche, vigie


    Edwyn Van Stoorwan, scientifique


     


    Le Peuple des Mers Turquoises Reconnaissant a fait dresser cette stèle,


    Puissent-ils ne plus souffrir maintenant qu’ils remontent le Fleuve vers la Source


     


    — Puissent-ils ne plus souffrir maintenant qu’ils remontent le Fleuve vers la Source, répéta la vieille femme à haute voix.


    Les joues inondées de larmes, elle repensa à ses compagnons, les meilleurs amis qu’elle avait jamais eus. Qu’il était cruel de voir sa vie s’achever dans le doute, ne pas savoir ce qu’il était advenu d’eux, ni connaître leurs derniers moments dans le Maelström. Elle aurait aimé apprendre qu’ils n’avaient pas souffert, que leur mort avait été miséricordieuse, mais elle devait se résoudre à l’idée qu’elle ne le saurait jamais.


    La Belle Lili contempla le ciel obscurci. Alors que l’astre mourant émettait une timide lumière, des tornades noirâtres ravageaient l’océan. Navires et maisons volaient dans les airs à mesure que les Mers Turquoises plongeaient dans les ténèbres. Tout finissait aujourd’hui.


    Le président du conseil des anciens avait probablement envoyé aux citoyens les lettres par tubes pneumatiques leur annonçant que le Monde-Fleur vivait ses dernières heures. Sur le conseil du Groupe d’étude et d’entraide Kinesis, le gouvernement avait attendu le dernier moment avant de communiquer la terrible nouvelle. Le Groupe l’avait suppliée de rejoindre en secret l’un des dirigeables pilotés par Rugur, conçus pour voyager dans la vrume en direction d’hypothétiques nouveaux mondes. Une poignée de citoyens avaient été retenus afin de mener cette mission désespérée, mais elle avait refusé. Sa place était ici… et puis à quoi bon fuir si, comme l’avait laissé entendre Atrium Lamaï, le Maelström s’étendait sur d’autres univers ? Les adieux avec Rugur avaient été déchirants, mais il avait respecté sa décision.


    — Caboche, sauve-nous, murmura-t-elle.


    Elle scrutait le ciel, mais cette fois aucun pirate sympathique ne viendrait protéger le Monde-Fleur du Maelström.


    La vieille dame sentit une douleur dans son bras valide. Au moment où sa poitrine se serra, elle fut prise d’un léger vertige. La gêne au niveau de sa poitrine n’était pas insupportable, mais elle avait beaucoup de mal à respirer. Sa mâchoire se raidit. La main moite, elle fit quelques pas vers un banc en pierre orné de chaque côté d’un nénuphar, et s’allongea afin de se reposer un peu. L’une des tombes était ornée d’une curieuse sculpture qui semblait la regarder, une tortue au regard apaisant, presque familier. Comment s’appelait celle qu’elle avait connue dans sa jeunesse ? Elle essayait de se souvenir du nom de la créature qui avait porté le village de Caravane sur son dos, mais sa mémoire lui jouait des tours. Comment pouvait-on oublier des choses aussi importantes ?


    La grand-mère observa une dernière fois la stèle puis s’assoupit. Une feuille morte se posa sur son front, déjà glacé.


    — Syco, chuchota-t-elle.


    La Belle Lili esquissa un sourire. Elle pensa à son seul amour, qu’elle retrouverait forcément ailleurs, peut-être sur la carapace de cette tortue géante qu’elle avait connue dans une autre vie. Comment s’appelait-elle déjà ?


    — Shakayuto, murmura-t-elle avant de rendre son dernier souffle.


    La feuille morte s’envola.


     

  


  
    Chapitre 41


    Alors que le Monde-Fleur se meurt, je me souviens d’amis anciens, et je pleure.


     


    Amnésios, Souvenirs des Mers Turquoises


     


    *


     


    Des milliards d’êtres hurlèrent dans le noir. Puis vint le silence accompagné d’un froid aussi glacial que les abysses. Caboche ôta les mains de ses oreilles. Les voix apeurées s’étaient tues. Devant lui flottait un rocher en suspension dans l’Écosphère, duquel jaillissait une cascade.


    Debout sur le roc, Opale le fixait sans sourire.


    Quand Caboche se posa sur le rocher, l’adolescente se précipita vers lui et saisit ses mains.


    — Caboche, il ne te reste plus beaucoup de temps, tu dois trouver la Source.


    — Je suis désolé, mais je ne vois pas où elle peut être, ce rêve n’a aucun sens.


    Il caressa son visage, mais elle était toujours aussi froide.


    — Tu n’es pas Opale, n’est-ce pas ?


    — Effectivement.


    — Alors, qui es-tu ?


    — C’est pourtant si simple.


     


    — Par tout le krill de Pangée, j’ai bien cru que notre heure était venue !


    — Caboche !


    Le jeune homme ouvrit les yeux. Sa chemise était recouverte de givre. Avec difficulté, il déplia ses doigts, engourdis par le froid. Ses compagnons le fixaient, agrippés sur le dos de Namazu.


    — Tu t’es évanoui un court instant, murmura Doc, un peu rassuré.


    Caboche se redressa. Doucement, l’angoisse reflua. Il ne sentait plus sa douleur au genou.


    — Qu’est-ce que…


    Namazu volait à nouveau dans le vide glacial de l’Écosphère. L’univers n’était plus éclairé que par une timide lumière. Le cœur battant, Caboche tourna sur lui-même. Aussi loin que portait son regard, il ne voyait plus que quelques mondes-fleurs glacés. Au-delà commençait le règne de l’obscurité.


    — Non !


    — La fin des temps, murmura Kashima. Nous arrivons trop tard.


    À genoux, Caboche sentit la nausée l’envahir. Il avait erré si longtemps dans le passé, tout ça pour retrouver un univers mort. Il fixa le tardigradier.


    — Tu avais dit que nous avions le temps ! gémit Caboche. Qu’à l’intérieur du corium, le temps ne s’écoulait pas de la même façon, qu’une seconde durait un an, que la mort de Sol prendrait une éternité !


    — Je… je ne comprends pas.


    Alors que Kashima baissait la tête, Caboche chercha Sol des yeux. À moitié détruit par les Cylindres chénis, le globe qui avait protégé l’astre pendant des millions d’années était toujours là, mais à l’intérieur de la sphère, on ne distinguait plus qu’une faible lueur. Y avait-il des survivants ? Peut-être… peut-être qu’Opale était parmi eux ?


    Sur le dos de Namazu, plus personne ne parlait. Le poisson-chat vola vers la paroi diaphane de la sphère et franchit en silence la fissure causée par les Cylindres. Dans l’espace flottait un long morceau de corium noirci, plat, aussi grand qu’un continent. Il avait refroidi et perdu sa teinte orangée pour devenir un bout de magma sombre, dont la forme évoquait vaguement une assiette.


    — Un astéroïde… C’est tout ce qu’il reste de Sol, murmura Kashima, tandis que Namazu se rapprochait.


    Un banc de vrume verdâtre flottait paresseusement le long des bords du corium, et devait masquer le vide aux habitants. Au centre de l’astéroïde avait été bâtie une lumineuse citée fortifiée en cristal. Des immeubles transparents s’élançaient dans le ciel, reliés entre eux par des passerelles en verre autour d’une pyramide noire grande comme une montagne.


    — Agartha, chuchota le jeune homme, soulagé. On l’a enfin trouvée.


    Elle était aussi belle que lorsqu’il l’avait admirée pour la première fois à Sol Ménie, dans les Terres Interdites. Il y avait forcément des survivants autour de la pyramide.


    — J’espère qu’ils ont réussi à sauver des zèbres ! s’écria le tardigradier.


    À la surface de l’astéroïde, une masse grouillante progressait vers la cité, seule source de lumière de l’univers. Vue des airs, la ville paraissait être entourée d’une horde d’insectes, mais en réalité il s’agissait d’une force terrestre. Accompagnés de machines de guerre, un flot de fantassins émergeait de la vrume et s’étendait à perte de vue.


    — Ça, c’est la mauvaise nouvelle, chuchota Kashima.


    Caboche retint son souffle.


    La bataille n’était qu’une question d’heures.


    — Nom de Brôm, s’exclama Bretelle. Ils doivent être un million.


    Les soldats de la légion étaient équipés de manière hétéroclite. Des combattants armés de lances à feu marchaient aux côtés d’hommes-pieuvres aux torses pourvus de becs acérés, devant des machines de guerre géantes munies de pattes mécaniques, dont les formes rappelaient certains animaux. Au milieu de cette force inouïe, une horde de guerriers aux armures hérissées de pointes noires acclamaient leur chef, debout sur un quadrige tiré par des loups mécaniques.


    — Yskander ! Yskander ! Yskander !


    Qui était ce général ? En cherchant Goowan, il avait imaginé une bataille équilibrée, et non ce spectacle cauchemardesque. Planté sur le char à deux roues, une oriflamme décorée d’une tête de loup rouge au milieu d’une spirale noire flottait au gré du vent. Près de la muraille, une mygale aux longues pattes articulées, aussi grandes que des immeubles, laissait derrière elle une fumée noirâtre. Quand la machine repéra Namazu, ses mandibules s’ouvrirent, révélant un obusier. Un tir retentit.


    — Attention ! cria Kashima, tandis que le poisson-chat reprenait de l’altitude.


    — Vite, dans la cité ! ordonna Caboche.


    Namazu survola les enceintes fortifiées. Sur un rempart, un vieux soldat cuirassé muni d’un casque morion leva une lourde arquebuse vers le poisson-chat, avant de gémir, vaincu par les rhumatismes. Caboche et ses compagnons sautèrent sur le mur, à l’abri derrière les créneaux, tandis que Namazu se posait en contrebas.


    — Nous ne sommes pas des ennemis, expliqua le jeune homme au vieux soldat qui se massait les lombaires. Nous venons en renfort.


    — Des renforts ? répéta le vieillard, suspicieux.


    — Nous sommes venus sauver la pyramide d’Agartha des forces du Maelström, annonça Kashima avec fierté.


    Le vieil homme éclata de rire.


    — Quatre unités de plus… Il y a pas à dire, nous sommes sauvés !


    Les moustaches dressées, Namazu grogna.


    — Pardon, cinq unités, corrigea le vieillard. Bon, mieux vaut tard que jamais. Bienvenue à Oreíkhalkos. Je suis Gilliam, defenstador de la cité.


    — Où sont les autres soldats ? s’inquiéta Caboche.


    — Les autres ? répéta Gilliam. Vous allez vite comprendre, venez.


     


    Caboche et ses amis descendirent du poisson-chat et suivirent le vieil homme sur une passerelle en cristal suspendue dans le vide. À l’intérieur de la cité fortifiée, l’air était plus chaud.


    — Il fait moins froid, constata Bretelle.


    — Heureusement, répondit Gilliam d’une voix nasillarde, c’est grâce à ce morceau de magma sur lequel est bâtie la cité, il produit un peu de chaleur. On n’arrête pas le progrès, hein ?


    Des personnes âgées marchaient sur des ponts translucides autour d’une gigantesque masse sombre. Le jeune homme s’immobilisa, fasciné par la pyramide noire. La ville diamantine avait été construite autour d’Agartha. Futuriste, Oreíkhalkos était, à sa manière, une nouvelle Sol Ménie, aussi élégante que la cité antique des Terres Interdites.


    — Voici la pyramide d’Agartha, expliqua Gilliam. C’est une bibliothèque, une foutue bibliothèque.


    — C’est la plus incroyable source de savoir de l’univers ! s’emporta Kashima.


    Le defenstador haussa les épaules.


    — Si vous le dites.


    Caboche s’arrêta de marcher, le regard attiré par des maisons translucides. Dans chacune d’entre elles, un vieillard avachi sur un fauteuil en verre observait, hagard, un cristal flotter dans son salon. Le minéral diffusait des images si rapidement des images qu’elles devenaient hypnotiques. Où étaient passés les jeunes ?


    Caboche s’apprêtait à poser la question lorsqu’une mélodie résonna dans la rue vitrifiée. Son cœur se serra. Cet air… il le connaissait. Il s’agissait de Caoineadh Cu Chulainn, un morceau si mélancolique qu’à chaque audition il en avait la chair de poule. Il n’existait qu’une seule personne capable de l’interpréter aussi bien.


    Le souffle court, Caboche s’aida de sa canne et fit quelques pas dans la rue de verre. Assis sur un banc, un vieil homme iguane aveugle emmitouflé dans un manteau de fourrure jouait de l’hydrodéon. Avec ses rides et son goitre imposant, le reptile avait beaucoup changé.


    — Goowan !


    Le Kazarsse leva la tête avec lenteur.


    — Caboche ? Bretelle ? Mes sens ne m’avaient donc pas menti sur vos auras, vous êtes là. Et cette présence… Doc… Tu es vivant ? dit-il d’une voix chevrotante.


    L’homme-iguane se redressa avec difficulté puis s’approcha du chirurgien avant de le serrer contre lui. Doc éclata de rire.


    — C’est bien la première fois que tu me prends dans tes bras, l’ami.


    Caboche esquissa un sourire triste. Comment Doc pouvait-il comprendre l’émotion du Kazarsse et même imaginer combien Goowan avait évolué au contact des Hommes ? Pour le chirurgien, ils n’avaient été séparés que quelques heures, alors que le Kazarsse devait habiter dans cette cité cosmopolite depuis longtemps.


    Quand le médecin regarda son ancien compagnon, sa figure changea d’expression.


    — Goowan… Tes yeux…


    L’air grave, Caboche se tourna vers Goowan.


    — Comment es-tu arrivé ici ?


    — Quand nous avons compris que Sol se mourait, nous avons quitté notre havre de paix.


    — « Nous » ? répéta Caboche. Le… le reste de l’équipage est ici ?


    — Oui, répondit Goowan, gêné.


    Le visage de Caboche s’illumina. Au moins, cette partie du plan fonctionnait, il était sur le point de reconstituer l’équipe. Mais pourquoi Goowan avait-il l’air si triste ?


    — Comment avez-vous fait pour naviguer sans L’Escroc-Griffe ? questionna le jeune homme.


    — Après votre départ de l’île, Z’nolg et Patiente Vite ont retrouvé notre trace. Ensuite, nous sommes partis à votre recherche, en vain. Nous nous sommes alors occupés des réfugiés.


    — À quoi bon ? De toute façon, on va tous crever, répliqua Bretelle.


    Caboche lança vers l’amnésique un regard désapprobateur, mais comment pouvait-il lui en vouloir de se montrer si cynique ? Il avait perdu toute sa famille et, pour lui, ils étaient tous des étrangers.


    — Goowan, ce n’est pas ta faute, consola Caboche, l’équipage entier était sous l’emprise de cette île.


    L’homme-iguane acquiesça.


    — Avec le récupérangeur, nous sommes partis à votre recherche. C’est à cette époque que le Temps s’est effondré. Après le Grand Cataclysme de Sol, quand le Grand Architecte du Vide s’est échappé de sa prison, il ne restait de l’astre que cet astéroïde de corium, et cette pyramide.


    Caboche sentit l’air déserter ses poumons. Les jambes en coton, il s’assit sur le banc. Il n’avait pas rêvé, le corium qui lui permettait d’appeler la Légende et de sculpter le réel était bel et bien devenu une ressource aussi rare que la lymphe. Alors que le Grand Architecte du Vide était plus puissant que jamais, lui était redevenu un simple mortel. Comment la situation pouvait-elle être aussi désespérée ? Goowan avait dit que « le Temps s’était effondré ». À force de vouloir changer le passé avec Kashima, n’avait-il pas causé des paradoxes irréversibles ? Il devait sculpter le réel et imaginer une armée aussi puissante que celle du Grand Architecte du Vide, coûte que coûte.


    — Goowan. En dehors de cet astéroïde, est-ce qu’il reste encore une réserve du corium quelque part dans l’univers ?


    — Ici.


    L’homme-iguane détacha de son cou un pendentif orné d’un éclat de pierre ambrée, aussi gros qu’un médaillon. Le morceau de corium irradiait une douce lumière orangée qui procurait de la chaleur.


    — Je l’ai trouvée ici, tu peux la garder, fit Goowan.


    D’une main tremblante, Caboche prit le minéral. Sol ne vivait plus qu’à travers cette pierre précieuse. Il avait passé une éternité dans le passé, tout ça pour retrouver un monde assiégé par le Maelström, sans espoir de pouvoir le sauver.


    — Que… s’est-il passé ensuite ? balbutia Caboche, au bord de la nausée.


    — Nous avons aidé les réfugiés de l’Écosphère à construire autour d’Agartha cette cité fortifiée, Oreíkhalkos. Cela nous a pris une cinquantaine d’années pour la bâtir. Nous redoutions la Légion des mondes.


    — La Légion des mondes ? répéta le jeune homme.


    — L’armée de morts-vivants du Grand Architecte du Vide, répondit Goowan. C’est la force du Maelström, la plus puissante jamais créée, personne ne peut la battre.


    Caboche secoua la tête.


    — Comment pouvez-vous le savoir ?


    — Des réfugiés d’autres univers sont venus jusqu’ici. Ils ont vécu des choses horribles.


    Le son d’une trompette de guerre résonna dans le lointain.


    — Venez avec moi, vous comprendrez mieux.


    Caboche et ses compagnons suivirent le vieil homme iguane, qui marchait d’un pas hésitant vers les créneaux de la forteresse. Arrivé au sommet du mur d’enceinte, le Kazarsse sortit de sa besace une longue-vue qu’il donna au jeune homme. Caboche sourit. L’objet appartenait à son père, il s’agissait d’une des rares reliques de L’Escroc-Griffe qui avaient échappé à la destruction.


    — Gilliam, ouvrez le feu, je vous prie, ordonna l’homme-iguane.


    — Comme vous voulez.


    Le defenstador poussa un énième soupir qui fit enrager Caboche. La bataille la plus importante de l’Histoire allait éclater, et tous ces gens étaient affreusement résignés !


    Le defenstador orienta péniblement son arquebuse en direction d’un ours-garou armé d’un tromblon aux portes de la forteresse. La créature errait près de la muraille, à la recherche d’un ennemi à démembrer. D’une balle, Gilliam fit sauter le crâne poilu de la créature.


    — Maintenant, surveille la vrume, demanda Goowan.


    Caboche regarda dans la longue-vue, et tourna doucement sur lui-même. Le brouillard vert s’étendait aux limites de l’astéroïde, si bien qu’il était impossible de distinguer le vide. Soudain, un éclair bleuté apparut dans la vrume. Quelque chose marchait vers la forteresse. Une silhouette sortit du brouillard, un colosse aussi grand que deux hommes, recouvert d’un scaphandre en laiton. Il se traînait vers Oreíkhalkos, un fléau d’armes entre les gants. La visière de son casque, rempli d’eau, laissait deviner un visage haineux pourvu de branchies. Le monstre leva le poing vers la muraille.


    Caboche prêta la longue-vue à Gilliam, qui ne manifesta aucune surprise.


    — Et voilà, fin de la loterie, merci d’avoir joué, vous venez de gagner un magnifique géant des mers, commenta le defenstador.


    Caboche craignait de comprendre la sinistre vérité.


    — Ce monstre est apparu au moment précis où nous avons tué un des soldats d’Yskander, expliqua le Kazarsse. Cette armée est originaire de nombreux mondes : chaque fois qu’un légionnaire décède, il est remplacé par un mort-vivant venu de la vrume.


    Caboche reprit la longue-vue. Le char doré qu’il avait aperçu se rapprochait de la forteresse. Des gargouilles pourvues de langues métalliques semblables à des lames ornaient les centres des roues. En levant la tête, Caboche vit dans le ciel un soldat montant un ptérosaure géant aux ailes membraneuses.


    Juché sur son char, l’être qui se faisait appeler Yskander prit un porte-voix mécanique muni d’un tuyau en cuir relié à une capsule de verre remplie par un gaz de résine verdâtre. Il tourna trois fois la manivelle en laiton et plaça la machine devant la bouche.


    — Peuple d’Oreíkhalkos, le Temps s’effondre, vous n’êtes désormais plus que des vieillards.


    Cette voix sans émotion, Caboche l’avait déjà entendue. Elle appartenait au Grand Architecte du Vide.


    — Vous terrer dans cette cité n’a aucun sens. Cette armée est comme mon bras.


    Yskander dégaina une épée courte et, sans hésiter, trancha son membre au niveau du coude dans une gerbe de sang. Lentement, un amas de chairs et de tendons repoussait autour d’un os en pleine croissance. Lorsqu’il montra son nouveau bras, un million de légionnaires poussèrent une clameur si violente que l’air vibra autour de Caboche. Le Grand Architecte du Vide avait pris possession du corps d’un général mort-vivant aux capacités exceptionnelles et effectué une symbiose contre nature. Maintenant qu’il régénérait l’organisme de son hôte, le Chéni du Maelström était immortel… et cela était beaucoup plus inquiétant qu’une armée d’un million d’hommes. Le Maelström avait beau être la divinité la plus puissante de l’univers, sa plus grande faiblesse résidait dans ses serviteurs qui s’entretuaient afin d’obtenir ses faveurs. C’est pour cette raison que le Grand Architecte du Vide était aujourd’hui plus redoutable que l’Amiral-Fantôme. Il était enfin parvenu à unir toutes les forces du Maelström.


    Le silence s’installa de nouveau, oppressant. Si Caboche ne le brisait pas, il allait devenir fou.


    — Pourquoi un tel discours, Yskander ? Tu redoutes un renfort de cinq soldats ? hurla Caboche.


    Livide, Bretelle le regarda.


    — La prochaine fois que tu te retrouves dans une cité assiégée par un million d’hommes, abstiens-toi de confirmer notre nombre, d’accord ?


    Le roi reprit la parole.


    — Nous ne craignons personne.


    Une clameur assourdissante retentit. Un million de morts-vivants levèrent leurs armes à l’unisson. D’énormes blindés approchèrent, des tigres mécaniques dont les pattes avaient été remplacées par des chenilles. Les véhicules pointaient désormais leurs gueules en forme de canon vers les murs de la cité.


    Gilliam baissa la tête et vérifia sa montre, qui affichait une trentaine d’heures.


    — Il reste moins d’une heure. Eh bien voilà, ça devait bien arriver un jour, soupira le defenstador.


    — Quelle armée magnifique, murmura Kashima. Elle est si belle qu’elle me donne presque envie de vous trahir !


    Ses compagnons froncèrent les sourcils.


    — Enfin, façon de parler, bien sûr.


    Caboche se tourna vers Gilliam.


    — Il ne nous reste qu’une heure pour nous préparer, qu’est-ce que vous attendez pour donner l’alerte ?


    — Moi je veux bien, le problème c’est notre armée.


    Le defenstador montra du doigt l’habitant d’une maison transparente, hilare. Assis dans son fauteuil, le vieil homme arborait un sourire béat tandis que des images défilaient dans un cristal. De temps en temps, un rire résonnait dans la cité. Tous les habitaient s’esclaffaient en même temps.


    — Que font ces personnes âgées ? questionna Caboche.


    — Rien. Elles passent leurs journées dans ces maisons à cristo-diffusion à regarder des images animées.


    — Quoi ?


    — Elles veulent connaître la fin de « L’amour est dans l’arène », répondit Gilliam. C’est un spectacle avec des couples de gladiateurs qui s’affrontent à mort sur une île déserte. Chaque semaine, le public vote pour savoir quel candidat est le mieux habillé, et le couple le plus populaire a la vie sauve.


    — Pourquoi ?


    — Pour se divertir.


    — Mais nous sommes en guerre ! explosa Caboche. Vous allez tous vous faire dévorer par les morts-vivants ! Vous êtes les derniers défenseurs de ce qui reste de la pyramide ! Si le Grand Architecte s’en empare, c’est la fin de tout !


    — Je sais bien, mais des décennies se sont écoulées. Ces gens sont vieux, ils ont oublié qu’il y avait un conflit. Ils ne pensent plus qu’à tromper l’ennui, à se divertir… et quelque part je les comprends, ça fait tellement d’années qu’on est là.


    — Vous pourriez au moins essayer de les pousser à se battre, rétorqua Caboche.


    Gilliam baissa la tête.


    — Nous sommes trop vieux.


    — Vous n’êtes pas vieux, c’est juste le Temps qui est détraqué…


    Le defenstador soupira.


    — Peut-être, mais il passe si lentement… Petit, la seule chose qui soit pire que la mort, c’est l’ennui, crois-moi sur parole. Si tout s’achève aujourd’hui, ce n’est pas plus mal…


    Caboche bouscula l’ancien et se mit à courir dans la rue.


    — Mon fils ! appela Bretelle. Où vas-tu ?


    — Je pars chercher la compagnie de L’Escroc-Griffe.


    Le jeune homme s’immobilisa. Le cœur battant, il se retourna devant le capitaine, troublé.


    — Vous… Vous m’avez appelé mon fils ?


    Bretelle avait l’air effrayé.


    — Je… je… je ne sais pas.


    Le jeune homme fit un pas vers le capitaine. Il n’osait croire ce qui était en train de se passer. Bretelle commençait-il à retrouver des souvenirs ? Caboche scrutait les moindres tics de son visage.


    — Je… j’ai des images en tête, expliqua le capitaine. Doc… après t’avoir perdu dans l’Œil-de-Brôm, j’ai dit à Caboche : « On a quitté une tempête pour en retrouver une autre. »


    — C’est vrai, confirma le jeune homme, la gorge nouée.


    Son père était-il de retour ?


    Blam !


    Le mur d’enceinte trembla si fort sous les impacts des obus que de la poussière de verre tomba dans les cheveux de Caboche.


    — Vite, allons-y !


     

  


  
    Chapitre 42


    Lors des dernières années de la régence de la Belle Lili, à l’occasion d’un dîner à sa cour, un ambassadeur sartonien évoqua le souvenir de la pyramide d’Agartha, mystérieusement disparue avant la bataille d’Ombrefort. Malgré toutes leurs recherches sur le Monde-Fleur, jamais les Sartoniens ne purent la retrouver.


     


    Amnésios, Histoire des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Plus vite, Namazu ! cria Caboche, alors que le vent soufflait dans ses cheveux.


    — Tout cela n’est plus de mon âge ! s’exclama Doc.


    Le poisson-chat plongeait à pic dans les profondeurs d’Oreíkhalkos, frôlant un dédale de passerelles et de plateformes en cristal construites autour de la pyramide noire. Le jeune homme redoutait une collision, mais il n’avait plus le choix : régulièrement, un obus faisait trembler les fondations de la ville. Ses amis étaient forcément dans une taverne, à prendre du bon temps comme les autres habitants bizarres de cette ville, mais laquelle ? Oreíkhalkos était si grande. Il songea à sortir le tarot du lymphogateur de sa poche lorsque Goowan lui fit signe.


    — Je pense qu’ils sont ici.


    Le jeune homme sauta de sa monture pour mieux observer le bâtiment transparent face au vide. Un nuage de fumée remplissait l’édifice qui possédait une façade avec une enseigne suspendue à des chaînes.


    — « Le nouveau bar de la cale », lut Caboche à haute voix, incrédule.


    Il franchit les portes battantes de l’établissement et se retrouva dans une salle enfumée.


    — Ma parole, c’est plus un aquarium qu’une taverne ! fit remarquer Doc.


    Autour d’une table, deux êtres longilignes à la peau recouverte d’écorce, semblable à des phasmes munis de six pattes, se livraient à un écœurant duel de phéromones. Des Bamobabs, pensa Caboche avant de se boucher le nez.


    Pris d’une quinte de toux, Caboche aperçut un vieillard fumer un narguilé devant une table de Royauté. Sur l’estrade, une grand-mère en sous-vêtements procédait à un numéro d’effeuillage devant une assistance grivoise.


    — Quelle souplesse ! s’exclama Doc.


    — Et dire que leur cité est attaquée, se lamenta Caboche.


    Un sextupède au corps d’éléphant passa près de lui. Quand il aperçut son torse grisâtre de gorille, sa face, simiesque, et ses deux défenses en ivoire, le jeune homme réalisa qu’il s’agissait d’un chasseur Kotarque de Brève-Lune.


    Il reculait pour l’éviter lorsqu’il renversa une chope de bière posée sur une table. Aussitôt, un automate à l’allure familière vint balayer les débris de verre.


    — CIRCULEZ, grommela la machine.


    — 88, murmura Caboche. Que t’est-il arrivé ?


    — CIRCULEZ.


    Tandis que l’automate accomplissait des mouvements répétitifs, le jeune homme aperçut des graffitis obscènes sur sa cuirasse dorée.


    — Eh ! Fais un peu attention, cria un vieillard en direction de Caboche.


    — Excusez-moi, je suis déso…


    Le jeune homme ne termina pas sa phrase. L’auteur de la remontrance était un petit homme âgé, revêtu d’une armure conique en or, qui portait autour du cou une chaîne d’argent clinquante. L’Obus posa l’index sur une inscription gravée au niveau de son torse.


    — Tu sais ce qu’il y a marqué, là ? demanda-t-il d’une voix menaçante.


    — « Tu casses, tu paies », lut Caboche, désemparé. L’Obus… C’est bien toi ?


    Le vieil homme le foudroya du regard.


    — Mon nom c’est Patron, désormais.


    — « Patron » ?


    — Ben oui, crétin, je suis promoteur de spectacles. Eh, la danseuse ! Ce n’est pas parce que tu as des rhumatismes qu’il faut arrêter de te dandiner, je te paie assez cher pour ça. Si tu n’es pas capable d’assurer le numéro, j’en ai cent dehors qui attendent ta place.


    La grand-mère eut un sourire crispé avant de reprendre péniblement son cancan.


    Doc demeura bouche bée. Caboche déglutit, mal à l’aise. Qu’était-il arrivé à l’Obus ? On aurait dit que sa personnalité avait été remplacée par celle de Tic-Tac. La chaussette avait pris le dessus. Le jeune homme plein de vie qu’il avait connu avait laissé place à un vieillard sans cœur qui n’était même pas heureux de le revoir. Il n’avait pas plus remarqué la présence de son père et celle de Doc.


    Le visage de Bretelle s’éclaira. Il approcha de son vieil ami, la main tendue.


    — L’Obus… Tu étais mon canonnier ! Tu m’as sauvé à Perdition. Quand Goowan te propulsait dans les airs, tu pouvais défoncer la coque d’un navire juste avec ton crâne.


    — Et toi t’es un sale con.


    Le petit homme tordit la main de Bretelle si fort que le capitaine cria de douleur avant de tomber à genoux. L’Obus esquissa un sourire cruel.


    — Ça fait plus mal que d’abandonner son équipage sur une île, hein ?


    — Attends, répliqua Caboche, on ne vous a pas abandonnés…


    Le petit homme pointa l’index vers le jeune homme.


    — Toi, la ferme ! Tu ne vaux pas mieux que ton foutu père. Et toi, le Kazarsse, je ne veux même pas t’entendre.


    Goowan baissa les yeux.


    — Quelle belle réunion de famille, soupira Kashima.


    Le jeune homme secoua la tête, consterné. Comment Caboche pouvait-il régler un malentendu vieux d’une cinquantaine d’années ?


    Le sol vibra. Pendant un affreux moment, il crut qu’une machine de guerre s’était introduite dans Oreíkhalkos avant qu’il n’aperçoive un vieux colosse obèse assis sur une immense chaise roulante propulsée par un moteur à gaz de résine asthmatique. Le ventre de l’homme était si gros que les replis de graisse frottaient contre les roues en caoutchouc.


    — Biceps ?


    — Caboche ! appela le géant d’une voix craintive.


    L’attitude du colosse réjouit le jeune homme ; au moins, il ne se montrait pas hostile.


    L’Obus lâcha la main de Bretelle et se dirigea vers Biceps. Effrayé, le géant recula avec sa chaise.


    — Qu’est-ce que tu fiches là ? hurla l’Obus. Tu as encore de la vaisselle à faire.


    — Désolé, Patron, je voulais juste saluer nos amis… Yalo a senti leur odeur, c’est lui qui m’a amené ici.


    — Yalo ? répéta Caboche avant de regarder en direction du plancher.


    L’Oundi l’observait avec ses grands yeux tristes, des poils gris sur le museau. Avec l’âge, sa belle fourrure soyeuse était devenue terne. Le jeune homme s’approcha pour le caresser, mais la créature cracha. Elle se mit en boule et se coucha derrière la chaise roulante de Biceps. Sentir une telle rancune chez Yalo brisa le cœur de Caboche. Cette réaction inattendue lui faisait presque oublier la couardise du géant.


    Il s’agenouilla près des roues du fauteuil roulant.


    — Toi aussi tu m’en veux de t’avoir abandonné, n’est-ce pas ?


    — Ouais, et il a des raisons, cria une voix derrière le bar.


    Caboche se redressa. Un vieil homme de l’archipel sud le foudroyait du regard, un cigare entre les dents. Sous une veste en cuir, il portait une chemise de flanelle, l’air assuré. Dans chaque bras, il serrait une danseuse de cabaret, toutes deux aussi âgées que lui. Il avait maigri et s’était coupé les cheveux, ce qui lui allait plutôt bien.


    — Chef Plumeau ! s’exclama Caboche. Regarde ! On a ramené Doc ! Tu te rappelles de lui ? C’était ton meilleur ami.


    L’ancien cuisinier demeura impassible.


    — C’est impossible, Doc est mort.


    — Mais vous voyez bien que je suis là ! éclata le chirurgien.


    Caboche secoua la tête.


    — Plumeau, je…


    — Caboche, coupa-t-il d’un air maniéré, évite de m’appeler comme ça, c’est embarrassant. Ici, c’est « Monsieur Business ».


    Caboche se prit la tête entre les mains. Il avait quitté ses amis pour sauver Sol, et maintenant qu’il avait cruellement besoin d’eux pour livrer bataille, il comprenait qu’il avait définitivement perdu leur amitié.


    — Eh, vous ne pouvez pas faire moins de bruit ? se plaignit un vieillard muni de jumelles. J’aimerais profiter du spectacle.


    — Ouais, moi aussi ! s’emporta un grand-père avec la peau sur les os.


    L’Obus se tourna vers ses anciens compagnons.


    —  Vous avez entendu mes clients, je vais donc vous demander de déguerpir de là. Au plaisir de ne plus jamais vous revoir, dans cette vie ou une autre. Du balai, Caboche !


    — Les habitants du Monde-Fleur sont tous aussi grossiers que vous ? demanda Kashima.


    Un obus siffla, puis le lustre du plafond oscilla dangereusement au-dessus du petit homme.


    — Tu es sourd ? Fous le camp !


    Le sol se mit à trembler. Les habitués de la taverne suivirent le spectacle sans se soucier du bruit quand les murs se lézardèrent. Caboche et ses compagnons sortirent du bâtiment avant que celui-ci ne s’écroule dans un terrible vacarme. De la poussière vola au-dessus des ruines. Caboche vint porter secours aux clients qui peinaient à s’extraire des débris. Hagards, ils observaient leurs maisons à cristo-diffusion ravagées par les prémices de la bataille. Les murs d’enceinte de la forteresse se fissuraient sous les tirs d’artillerie.


    — Tout est fini ! hurla un client.


    — Revenez ! cria l’Obus d’une voix désespérée.


    Tandis que les habitants de la cité fuyaient dans toutes les directions, le jeune homme fit quelques pas et s’approcha du bord de la corniche en verre. Devant lui se dressait la pyramide d’Agartha, plus noire que jamais.


    — Je vais vous tuer, beugla l’Obus. Avant votre arrivée, tout se passait très bien ici, mais non, il a fallu que vous débarquiez pour nous pourrir l’existence !


    — « Tout se passait très bien » ? répéta Caboche, en colère. Effectivement, si on oublie la guerre, tout se déroulait à merveille !


    — Viens, je vais arranger ta sale petite gueule.


    Les poings fermés, l’Obus bondit vers le jeune homme, mais Chef Plumeau le retint.


    — Laisse tomber, ils n’en valent pas la peine. Il s’est fait de nouveaux amis. « K’zardree », mes fesses oui !


    Les mots du cuisinier blessèrent davantage Caboche que toutes les insultes proférées par l’Obus. L’équipage était sa famille, comment pouvaient-ils imaginer une seule seconde qu’il les avait oubliés ?


    — Vous êtes vraiment injustes avec le gosse, s’exclama Doc.


    L’équipage le regarda, médusé.


    — Je vous quitte dans l’Œil-de-Brôm, jeunes et fringants, et je retrouve des vieillards plus décrépits que moi. Qu’est-ce qui vous est arrivé pour devenir si aigris ?


    Les yeux brillants, Chef Plumeau lâcha l’Obus puis se rapprocha timidement de son meilleur ami. Caboche reprit espoir. Il retrouvait enfin le cuisinier qu’il avait connu.


    — Doc, c’est donc bien toi ? Tu ne t’es pas noyé ?


    — Bien sûr que non ! répliqua le chirurgien, avant d’éclater de rire.


     


    — Je… je te demande pardon.


    En larmes, Chef Plumeau prit le chirurgien dans ses bras. Caboche poussa un soupir de soulagement. Ses anciens amis allaient peut-être enfin reprendre leurs esprits.


    Clap ! Clap ! Clap !


    L’air mauvais, l’Obus applaudissait.


    — Comme c’est touchant ! Dommage que ces bons sentiments ne servent à rien contre la Légion des mondes.


    La voix de Bretelle résonna sur la corniche.


    — Tout est ma faute. Enfin, je présume, c’est encore le foutoir dans ma tête.


    Assis dans les débris, il tentait d’allumer un cigare aux pollens avec son briquet à gaz. Au bout d’une énième tentative, il lança son briquet dans le vide. Le petit objet rebondit sur la paroi noire de la pyramide avant de disparaître dans les profondeurs.


    — Non, c’est ma faute, capitaine, s’exclama Biceps. Je me suis laissé ensorceler par cette île, j’aurais mieux fait de vous suivre.


    — Arrêtez ça ! s’emporta Caboche.


    Il avait crié si fort que Bretelle avait sursauté. L’équipage le fixait comme s’il était devenu fou.


    — Au lieu de culpabiliser, écoutez-moi juste une fois.


    Le jeune homme pointa le doigt vers la pyramide.


    —  J’ai cru que Sol me demandait de l’aide, alors qu’en réalité c’était Agartha qui me mettait en garde contre les Cylindres.


    Interpellé, le capitaine releva la tête.


    — J’ai commis des erreurs terribles, poursuivit Caboche, et je vous demande pardon, mais on en a tous fait autant. Cette pyramide, l’Écosphère… Tout ça nous dépasse, nous ne sommes que de simples mortels, il faut qu’on arrête de culpabiliser.


    Les tirs d’artillerie redoublèrent de violence. Ils étaient si puissants que Caboche cessa de parler, les yeux fixés vers la voûte prête à s’effondrer. Lorsque le bruit s’éloigna, il fixa à nouveau son ancien équipage.


    — Il ne nous reste que deux choix. Soit on continue de se disputer en se flagellant pour toutes ces erreurs jusqu’à ce qu’on se fasse tuer, soit on cherche à les réparer. Il faut qu’on défende cette pyramide.


    L’Obus grimaça.


    — Si ta fichue pyramide et ce qu’elle contient sont si importants, tu m’expliques pourquoi les gens de la cité n’ont jamais réussi à s’en servir contre le Maelström ? Tu as pensé à ce léger détail, monsieur le génie ?


    — Pour une raison simple, répondit Goowan.


    Le cœur battant, Caboche se retourna.


    — Vous ne vous souvenez pas ? À vouloir conserver tous les ouvrages, les Chénis ont gardé ceux qui étaient incomplets, incompréhensibles ou codés. Sans classement, personne ne peut exploiter cette bibliothèque.


    — Et pourtant le Grand Architecte du Vide veut la détruire à tout prix, murmura Caboche.


    Bretelle eut un rire sans joie.


    — Sacré Goowan, quand tu as pris la parole, je m’attendais presque à ce que tu nous sauves la mise avec une solution miracle. Avec Van Stoorwan, tu étais très fort à ce petit jeu.


    Une lueur dans les yeux, Caboche s’approcha de son père.


    — Répétez ce que vous venez de dire ?


    — Je parlais de ce bon vieux professeur Van Stoorwan.


    — Où est-il ?


    — Il passe ses journées dans cette foutue pyramide, grommela l’Obus.


    Les pensées du jeune homme se bousculaient. Le savant était la clef. S’il avait passé autant de temps dans cette pyramide, il avait forcément étudié son précieux savoir, peut-être même qu’il avait en sa possession une arme susceptible d’anéantir le Maelström. Il sortit de sa poche le tarot du lymphogateur et regarda une carte appelée « l’Érudit ». Un vieux savant chauve au regard sévère écrivait sur un grimoire. Caboche n’en croyait pas ses yeux.


    Van Stoorwan était le dernier espoir de l’Écosphère.


     


    — Rendez-moi ce livre, bon sang, il n’est pas au bon rayon !


    — Hi ! Hi ! Hiiiiiiii !


    — Je ne plaisante pas !


    Rouge de colère, Van Stoorwan tirait de toutes ses forces sur l’ouvrage que le macaque ne voulait pas lâcher. Le singe lui cracha à la figure, avant de s’enfuir dans le rayonnage de la bibliothèque en poussant des cris d’épouvante.


    Les yeux fermés, le professeur sortit de sa poche un mouchoir en tissu et se frotta le visage. Que c’était répugnant ! Il enleva avec lenteur ses lunettes mécaniques afin d’essuyer la bave qui coulait sur les verres.


    — C’est malin ! cria-t-il, avant de froncer les sourcils.


    Pourquoi le singe était-il si effrayé ? Cela ne ressemblait pas aux Borges d’avoir peur. De la main, il enleva la poussière sur la couverture. Le titre était écrit en lettres d’or : 9HIDXU6654D. Par la moustache de Méchanos, comment en était-il arrivé là, à ranger des livres incompréhensibles ? Il était tombé bien bas.


    Il remit ses lunettes mécaniques et tourna une clef afin d’ajuster la mise au point des verres. Son regard s’attarda sur les étagères des parois, couvertes d’ouvrages et de toiles d’araignées. En y réfléchissant bien, lors de son arrivée sur l’astéroïde de corium, tout n’avait pas si mal commencé. Il avait eu l’impression d’être utile aux réfugiés en dessinant les plans de cette cité bâtie par les Z’nolg autour d’Agartha. Pendant des mois, il avait supplié le stratégonte d’Oreíkhalkos de le laisser effectuer des recherches dans la pyramide. Lorsque celui-ci avait accepté, il avait pleuré de joie, persuadé qu’il allait passer le reste de sa vie à percer les mystères de l’Écosphère. Existait-il une plus grande richesse que la connaissance ? Les Chénis avaient réuni dans cette bibliothèque le savoir des univers passés, présents et futurs. Ils avaient créé ici une infinité de singes immortels, ces fichus Borges, dans le but d’écrire des bouquins au hasard. Au départ, Van Stoorwan avait été émerveillé par cette idée : comme les ouvrages étaient conçus de manière totalement aléatoire, la plupart de ces textes n’avaient aucune signification, mais puisque ces innombrables créatures disposaient de l’éternité pour accomplir leur tâche, un jour ou l’autre la totalité des livres de l’univers serait rédigée, c’était une certitude.


    Après des années de recherches, le constat était cruel : cette pyramide lui sortait par les yeux. Il ne savait pas ce qu’il détestait le plus : les livres fragmentaires et codés ; les Borges avec qui il se disputait quotidiennement ; ou tout simplement l’absurdité de son existence, à s’interroger s’il fallait ranger des œuvres aussi obscures que L’Arzhang Mānī dans la catégorie « Religion » plutôt que dans le rayon « Philosophie ». Certains auteurs semblaient appartenir à des mondes tellement invraisemblables qu’il se demandait si ces univers existaient réellement. Comment ces écrivains mythomanes avaient-ils réussi à être publiés ?


    Parfois, Van Stoorwan tombait sur des trésors comme cette magnifique pièce de théâtre d’un dramaturge prometteur, Peines d’amour gagnées, ou bien le fascinant second tome de La Poétique, mais le plus souvent il s’agissait de bouquins incompréhensibles, comme ceux du mathématicien poldève Bourbaki. Il devait accepter cette triste réalité : les Chénis n’avaient pas seulement lamentablement échoué dans leur quête de connaissance, ils avaient fait de sa vie un calvaire. Fort heureusement, cette épreuve touchait à sa fin. Il ne restait qu’un livre indigeste à ranger et ensuite, il prendrait sa retraite.


    Van Stoorwan leva les yeux. L’échelle vertigineuse montait vers les rayonnages supérieurs. Dans un cliquetis métallique, les engrenages de ses lunettes mécaniques effectuèrent un pénible agrandissement —  saleté de myopie –, puis il se décida à gravir l’échelle, son livre à la main, même si ses os le faisaient souffrir. Alors qu’il progressait avec lenteur — saleté d’arthrite –, il regarda avec fierté les ouvrages rangés et repensa avec émotion à toutes ces années écoulées. En l’espace de cinquante ans, à raison de presque vingt livres par jour, il avait inventorié plus de trois cent cinquante mille volumes. À force de courage et d’obstination, il était arrivé à un semblant de classement.


    Van Stoorwan avait à peine dépassé le second rayon lorsqu’une grande boule lumineuse accompagnée d’éclairs apparut au-dessus de son crâne.


    — Qu’est-ce que…


    Il bascula en arrière dans le vide et chuta lourdement sur le dos. Alors qu’il se relevait avec difficulté, le professeur fut saisi par une vision d’horreur : la compagnie de L’Escroc-Griffe s’agrippait à ses rayons ! Les fesses vissées dans son fauteuil roulant, ce crétin de Biceps s’accrochait désespérément, comme ses compagnons, au meuble qui oscillait sous le poids des corsaires.


    — Comment on est arrivés ici ? cria Chef Plumeau.


    — Grâce au… tarot… du lymphohateur ! répondit Caboche, essoufflé.


    Van Stoorwan bondit.


    — Arrêtez !


    Dans un craquement de bois, le meuble s’écroula en diagonale contre un autre meuble, qui lui-même bascula, entraînant dans sa chute un autre rayonnage. Des milliers d’ouvrages volaient dans les airs, leurs couvertures ouvertes comme des ailes d’oiseaux.


    — Non ! Non ! Non !


    Tout n’était plus qu’un océan de papier. Caboche sortit la tête de la surface. À la vue de Van Stoorwan, son visage s’illumina.


    — Ça va, professeur ?


     

  


  
    Chapitre 43


    Si on dit que le savoir, c’est le pouvoir, alors je suis le plus sage des hommes.


     


    Amnésios, Chroniques de la Guerre des flammes,


    Propos attribués à Yskander


     


    *


     


    Caboche se releva avec difficulté et se massa le dos. Les livres avaient beau avoir amorti la chute, ses côtes craquaient dans tous les sens. Face à lui, Van Stoorwan se tenait immobile, stupéfait. Lui aussi avait vieilli, et pris du poids. Ses antiques lunettes mécaniques lui donnaient à présent l’allure d’une taupe. Avait-il reçu un ouvrage sur la tête ? Il blêmissait à vue d’œil.


    — Professeur, je m’excuse pour tout ce remue…


    — Je veux mourir, sanglota Van Stoorwan, au milieu des livres éparpillés.


    Caboche fronça les sourcils. Pourquoi le savant se montrait-il si émotif ?


    — Nous rangerons, répondit le jeune homme, mais d’abord il faut que vous nous aidiez, la ville est…


    — Comment pourriez-vous ranger quoi que ce soit ? hurla le scientifique, en larmes. Vous amenez avec vous le chaos ! Non, vous êtes le chaos !


    — Je suis vraiment désolé, nous…


    — Cette volonté de ne rien assumer, c’est typiquement « Escroc-Griffe », je me demande si vous…


    — Professeur ! coupa Bretelle. Le Grand Architecte du Vide s’est introduit dans Oreíkhalkos.


    — Comment ? Que…


    — Si vous ne nous aidez pas, c’en est fini d’Agartha.


    Van Stoorwan déglutit. Ses lunettes mécaniques grinçaient.


    — Je comprends mieux pourquoi les Borges ne vous ont pas taillés en pièces, ils se sont probablement cachés. Caboche… comment se fait-il que tu aies à peine vieilli ? Et vous, je crois que nous n’avons pas l’honneur de nous connaître.


    — Enchanté, je m’appelle Doc, je suis le chirurgien de L’Escroc-Griffe.


    Le médecin lui tendit la main, mais Van Stoorwan se refusa à la serrer.


    — Vous mentez, Doc est mort dans l’Œil-de-Brôm !


    — Professeur…, commença Caboche.


    — Voilà pourquoi je déteste le monde à l’extérieur de cette pyramide, tout est devenu si incohérent ! Un univers digne de ce nom a besoin de règles, de bon sens, de…


    — Professeur ! cria Caboche. Je… je suis désolé que tout ceci vous angoisse, mais on n’a pas le temps d’en débattre. Connaissez-vous un moyen de sauver Agartha ?


    — Je…


    Le savant se gratta la tête.


    — Non. À vrai dire, je ne sais même pas comment cette pyramide a pu se déplacer dans l’espace. Sa technologie dépasse de loin notre entendement.


    Caboche ferma les yeux. Il sentit à nouveau le désespoir l’envahir.


    — Ah ! Tu parles d’un génie ! se moqua l’Obus. Décidément, notre équipage est toujours aussi flamboyant.


    — Arrête d’être odieux avec le professeur, répliqua avec timidité Biceps.


    — Sinon tu vas faire quoi ? Me poursuivre avec ta chaise roulante ?


    Caboche fit un pas vers le savant.


    — N’écoutez pas l’Obus, vous êtes resté un homme brillant.


    — Je te remercie, mon garçon, mais…


    — Vous savez forcément quelque chose à propos de cette pyramide qui pourrait nous aider…


    L’érudit fronça les sourcils.


    — Vous vous rappelez d’une information ? demanda Caboche, plein d’espoir.


    — Oui, si on veut. Disons que… Je sais comment la détruire.


    Le jeune homme n’en croyait pas ses oreilles.


    — J’ai conscience que c’est la dernière chose que tu souhaites entendre, mais dans un livre j’ai appris que quelques Chénis parmi les plus anciens, des êtres appelés « Bâtisseurs », connaissaient un mot secret pour lancer sa destruction.


    — Vous connaissez ce mot ?


    — Oui, mais heureusement c’est du chéni imprononçable pour des cordes vocales humaines.


    — Yskander n’aura pas besoin d’un mot pour ravager cette foutue pyramide, fit remarquer l’Obus. Il a tout ce qu’il faut dehors !


    Van Stoorwan foudroya le petit homme du regard.


    — Vous croyez qu’en cinquante ans je n’ai pas prévu l’éventualité d’une attaque ? Suivez-moi.


    Le savant s’en alla d’un pas décidé.


    — Je pense que tu l’as vexé, fit remarquer Biceps.


     


    Accompagné de l’équipage, Caboche suivit Van Stoorwan dans un véritable dédale de livres. Le savant avait-il inventé une machine pour vaincre le Grand Architecte du Vide ? Il fallait l’espérer, car ce n’était certainement pas la compagnie de L’Escroc-Griffe qui sauverait la cité. Ses amis faisaient pâle figure. Même 88 était méconnaissable. Mutique, l’automate suivait le groupe telle une machine sans âme.


    Le scientifique pressa une paroi. Aussitôt le mur coulissa, révélant un passage secret. Il s’engouffra dans un couloir plongé dans l’obscurité. Caboche s’introduisit à son tour et découvrit au bout de quelques pas une salle immense. L’érudit ne put dissimuler sa fierté.


    — Quand on classe des livres pendant un siècle, on trouve des joyaux, expliqua-t-il. Voici la salle Van Stoorwan, qui regroupe les cent mille ouvrages les plus importants du multivers, Écosphère comprise.


    — Je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire, répliqua Kashima, contrarié. Ma Bibliothèque du Récif Éternel est presque aussi riche.


    — « Presque », souligna Van Stoorwan. Regardez de ce côté.


    À l’intérieur de la salle avait été bâti un engin muni d’ailes comparables à celles d’une chauve-souris, avec, à l’arrière, une hélice en forme de tentacules. L’aéronef, aussi long qu’un petit voilier, ployait sous le poids d’une énorme pile de livres qui envahissait le pont. Des singes se disputaient et se lançaient des ouvrages en poussant des cris aigus. Un bruit mécanique résonna dans la pièce. Engoncé dans un tripode rouge, Z’nolg s’approcha des corsaires. Depuis le globe de verre qui lui servait de cockpit, la créature arachnide agita une patte velue.


    — Heuleux de vous revoil !


    — Heureux également, répondit Caboche. Vous avez changé de scaphandropode ?


    — Non, j’ai juste été tué pendant le siège, répliqua le récupérangeur, tout sourire. Mais je suis Z’nolg !


    — De toute façon, avec leur foutu réseau intriqué, tous les récupérangeurs sont des Z’nolg, grommela l’Obus.


    Embarrassé, Caboche hocha la tête avant de regarder l’engin du savant.


    — Professeur, qu’est-ce que c’est que cette… machine ?


    — Je vous présente La Flèche des Airs II, mon nouveau planeur à propulsion calmar.


    Le scientifique monta sur le pont et souleva un livre en peau humaine, recouvert de poils qui s’enroulèrent autour de ses poignets.


    — J’ai même un grimoire, le Nécronomachinchose ! Bon, je dois reconnaître que toute collection est forcément subjective, mais…


    — Professeur, je vous en supplie, le temps nous manque, vous aviez dit que vous nous aideriez…, gémit Caboche.


    — C’est ce que je fais, répondit-il, outré. J’enclenche le moteur, je décolle, je sauve cette collection inestimable, ainsi que mes Borges ! Qu’est-ce vous en pensez ? Astucieux, non ?


    — Il est complètement ravagé, murmura l’Obus, dépité.


    — Et vous comptez aller où avec vos livres ? questionna Biceps, perplexe.


    Van Stoorwan devint tout rouge.


    — Ce n’est pas la peine d’être méprisant !


    Saisi par une migraine, Caboche se massa les tempes. Alors que les tirs d’artillerie résonnaient à l’extérieur de la pyramide, il essaya de se calmer. Il n’était pas question de laisser détruire la pyramide. Ce monde était le seul qui leur restait. Soit ils triomphaient de l’Architecte, soit ils étaient condangés.


    — Professeur, avez-vous lu un livre qui pourrait nous aider à vaincre le Grand Architecte du Vide ?


    Van Stoorwan secoua la tête.


    — Non, malheureusement. Tu penses bien que j’ai cherché, mais je n’ai jamais rien lu de tel. J’ai juste trouvé cette curiosité qui m’a toujours fait rire, elle me rappelait l’époque de L’Escroc-Griffe.


    Le savant sortit un petit ouvrage de sa poche et le montra au jeune homme. Pirates célèbres, annonçait une belle couverture couleur visiblement destinée aux enfants.


    Caboche sentit l’angoisse l’envahir. Si un homme aussi instruit que le professeur Van Stoorwan était impuissant, qui pouvait vaincre le Maelström ? Pourtant, la pyramide d’Agartha était leur salut. Il devait en avoir le cœur net. Il s’approcha d’un rayonnage, tendit les mains et ferma les yeux.


    — Qu’est-ce qu’il fout ? grommela l’Obus.


    — Chut, ordonna Bretelle.


    Caboche demeura les yeux clos et appela la Légende, sans succès.


    « Tes efforts sont pathétiques, mortel. »


    La colère monta en lui, mais il repensa aux paroles de Goowan sur Pangée.


    « Apprends à prendre du recul sur les événements. Si tu n’y arrives pas, un jour ou l’autre le Maelström tentera de te posséder. L’Écosphère a trop besoin de toi, Caboche des Mers Turquoises. »


    Au lieu de s’abandonner à la colère ou à la peur d’échouer, il souffla. Il imagina qu’il était de nouveau un Chéni, que le corium était présent autour de lui, qu’il y en avait en abondance dans l’univers, puis se représenta un livre. Il sentit une masse entre ses doigts.


    — Nom de Brôm, chuchota Bretelle.


    Caboche ouvrit les yeux et sourit. Il caressa la couverture animée d’un roman en cuir sur lequel une tortue géante avait été représentée.


    « Les Pirates de L’Escroc-Griffe, par Amnésios. »


    — Qui peut bien être cet Amnésios ? demanda Bretelle.


    Van Stoorwan secoua la tête, rouge de colère.


    — Tout cela est strictement impossible, je n’ai jamais vu ce livre, et je ne l’aurais jamais classé dans le rayon botanique. D’où vient-il ? C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ?


    Le jeune homme prit une page au hasard et lut à haute voix.


    — « Caboche demeura silencieux, fasciné par les contours en os de la carapace ronde. La gigantesque tortue possédait une tête bien plus volumineuse qu’un vaisseau de guerre. Des rides constellaient la gueule majestueuse de Shakayuto. Ses yeux vénérables observèrent l’équipage avec bienveillance. Lorsque la créature ouvrit son bec, l’adolescent sentit le vent de sa respiration souffler dans ses poils de renard. Sur la coquille, aussi grande qu’une colline, avait été bâti un petit village aux huttes en forme de conque… »


    Caboche s’arrêta de lire. Émerveillé, il tourna quelques pages supplémentaires avant de regarder l’équipage, médusé.


    — Il y a toute notre vie dedans.


    Le jeune homme feuilletait de plus en plus vite le livre quand Kashima cria :


    — Attends ! Ne lis pas la dernière page.


    — Pourquoi ? demanda Caboche. Ce livre peut sauver le monde.


    — Qu’est-ce qui se passera si nous connaissons la fin de cette guerre ? répliqua le tardigradier. Sans libre arbitre, nous serions peut-être paralysés pour l’éternité !


    — Et en plus, révéler la fin d’une histoire, ça ne se fait pas, grommela Van Stoorwan.


    Caboche échangea un regard avec Bretelle, puis Kashima.


    — Nous n’avons plus rien à perdre.


    — Non ! cria Kashima.


    Avant que le tardigradier ne se précipite sur lui, Caboche tourna les dernières pages. Les feuilles n’étaient pas complètement noircies, mais il lut les ultimes lignes.


    — « Caboche n’en revenait pas : l’histoire s’écrivait sur les feuillets immaculés à mesure qu’il découvrait ces mots. Nom de Brôm ! Cela signifiait que le temps n’était pas figé, et que le futur se jouait à chaque instant. »


    Le jeune homme laissa échapper le livre de ses mains. Kashima le ramassa, les yeux exorbités. Il jeta à Caboche un regard désespéré.


    — Il n’y a donc pas de solution ? murmura le tardigradier.


    Le cœur de Caboche battit plus fort.


    — Au contraire.


    Il prit le livre des mains de Kashima et lut le texte à voix, à mesure qu’il imaginait la suite des événements.


    — « Caboche savait que si le Grand Architecte du Vide gagnait la bataille, le Maelström l’emporterait définitivement. Malheureusement, ses anciens amis n’étaient plus que des vieillards irascibles : le valeureux Biceps était devenu un infirme timide souffrant d’obésité… »


    — C’est même pas vrai ! grommela le géant.


    Il se leva brusquement de sa chaise roulante, avant d’esquisser un sourire éberlué.


    — Je marche, les amis ! Regardez ! Je marche.


    — Peut-être, mais tu es toujours aussi gras, fit remarquer l’Obus.


    Caboche n’en croyait pas ses yeux. Tout ce qu’il imaginait prenait forme dans ce livre. Il fixa le petit homme en armure.


    — « L’Obus, fantasque canonnier, avait laissé place à un homme d’affaires aussi pingre qu’aigri… »


    — Tu te fiches de nous ! s’emporta l’Obus. Donne-moi ça !


    L’air menaçant, l’Obus attrapa le livre de Caboche qui refusa de le céder. Chef Plumeau vint lui prêter main-forte.


    — Arrêtez ! hurla le jeune homme.


    Il s’apprêtait à le lâcher quand le livre se déchira en deux morceaux. Avant que Caboche ait pu crier, l’ouvrage se réduisit en poussière.


    — Non ! gémit-il, à genoux. Qu’avez-vous fait ? Je sentais à nouveau la Légende !


    Il ramassait frénétiquement la poussière entre ses mains lorsque les murs de la pyramide se mirent à trembler. Alors que les derniers singes de la bibliothèque s’enfuyaient en poussant des cris hystériques, des gravats tombaient du plafond.


    — La ville est prise, c’est la fin, se lamenta Chef Plumeau.


    — Tant mieux, qu’on en finisse, soupira l’Obus.


    Caboche était sur le point de lui envoyer une réflexion acide quand un bruit de rafale éclata dans la bibliothèque.


    — Silence ! cria Bretelle, son arme levée.


    Bouche bée, le jeune homme observa le capitaine. Son père affichait un air déterminé. Un fol espoir naquit dans le cœur de Caboche. Et si…


    — Où sont donc passés mes valeureux compagnons ? harangua le capitaine. Biceps ! Tu étais mon maître d’équipage, capable d’affronter la fureur du Maelström !


    Le géant baissa les yeux.


    — Et toi l’Obus, ton courage sur les mers et dans les airs n’avait d’égal que ton panache ! Chef Plumeau, tes coups de casserole forçaient le respect ! Et voilà qu’aujourd’hui, à l’heure de la bataille, vous vous comportez comme des moins que rien ?


    Caboche eut un sourire incrédule. Son père… il était bien de retour !


    — Est-ce que je dois recruter un nouvel équipage ? poursuivit Bretelle. Ou bien est-ce que vous me ferez l’honneur de reformer la compagnie la plus incroyable que j’aie jamais rencontrée ?


    Rouge de honte, Biceps s’approcha du lymphogateur. Son ventre énorme envoya valdinguer Yalo sur le sol. Furieux, l’Oundi se releva.


    — Poutch !


    La créature poussa des jurons aussi mignons qu’incompréhensibles.


    — Je vous suivrai jusqu’au Maelström, mon capitaine ! répondit le colosse, les larmes aux yeux.


    Chef Plumeau regarda ses vieilles casseroles reliées par une chaîne autour de sa taille. Il les saisit, les fit doucement tourner entre ses doigts déformés par les rhumatismes et esquissa un sourire nostalgique.


    — C’est vrai que j’étais plutôt doué.


    — Le capitaine a raison, vous êtes devenus de vieux débris ! croassa Tic-Tac.


    L’Obus observa avec surprise la chaussette trouée qui recouvrait sa main.


    — Tic-Tac… Te voilà revenu d’entre les morts.


    Stupéfait, Caboche scrutait ses compagnons. Ils retrouvaient leurs esprits… et son père était revenu. Comment cela était-il possible ? Il enleva le pendentif en corium autour de son cou et le tint suspendu devant lui. Il était intact. La source de son pouvoir était ailleurs, mais où ?


    Bretelle s’approcha de lui. Le regard du capitaine avait changé.


    — Comme je te l’ai dit avant Sol, « j’ai foi en toi. Et quoi qu’il arrive, je serai toujours fier de toi. »


    Caboche sentit sa gorge se nouer.


    — Alors, cette fois, c’est vraiment vous ?


    Le visage serein, Bretelle hocha la tête.


    — Oui… Moi, avec en plus les souvenirs d’années heureuses avec toi bébé, et Ayena. Si seulement je pouvais partager ces souvenirs avec toi.


    Les yeux brillants, le jeune homme acquiesça. Il n’avait pas vécu cette époque de bonheur en compagnie de ses parents, et il ne la vivrait jamais, mais il était heureux pour son père.


    Un nouveau grondement retentit.


    — Le siège est brisé, se lamenta Van Stoorwan. Je ne peux me résoudre à voir un seul livre brûler, j’ai l’impression qu’on tue de vraies personnes.


    — N’exagérez pas, grogna l’Obus.


    — Si seulement on pouvait protéger cette source de connaissance, gémit le savant.


    Caboche resta bouche bée. Il crut que ses jambes allaient se dérober. L’érudit possédait des informations vitales, il en avait l’intime conviction.


    — Professeur, vous avez employé le mot « source » ?


    Van Stoorwan eut un sourire gêné.


    — Oui, j’ai une théorie un peu bizarre, mais je n’ai jamais osé la formu…


    Caboche agrippa le scientifique par les épaules.


    — Dites-la-moi tout de suite !


    Van Stoorwan déglutit. Mal à l’aise, il regardait Caboche comme un étudiant de première année qui s’apprêtait à sortir une énormité.


    — Le… le Grand Architecte du Vide n’a jamais réussi à détruire la pyramide, mais à chacune de ses attaques il a causé des dommages dans sa structure. Lorsque la pyramide d’Agartha a disparu du Monde-Fleur, je pense qu’un grand nombre de livres ont été perdus, et que cela a eu des répercussions.


    — Pour quelle raison ?


    — Quand les réfugiés de différents mondes ont commencé à affluer à Oreíkhalkos, certains m’ont rapporté que leurs bibliothèques avaient été affectées par… par un phénomène étrange. Ils l’appelaient la Souillure, ou la Flétrissure.


    Van Stoorwan jeta un regard sur les ouvrages, avant de poursuivre :


    — Cela peut paraître insensé, mais ces réfugiés affirmaient que leurs livres s’effaçaient. J’ai l’impression qu’il y a un lien entre toutes les bibliothèques de ces peuples et cette pyramide.


    — Quel type de lien ?


    — Les Borges.


    Incrédule, Caboche fixa le savant. Était-il en train de se payer sa tête ? Pourquoi parlait-il de ces singes ?


    —  Je sais que ça a l’air délirant, mais les Borges ne font pas que composer les livres de l’univers, ce sont également des créatures qui permettent l’inspiration.


    — L’inspiration ? répéta Caboche.


    — Oui. Je pense que chaque fois qu’un écrivain a une idée dans un monde donné, en réalité un singe a eu l’idée avant lui. Mais si vous tuez tous ces primates et détruisez les livres de cette pyramide, il n’y aura jamais plus d’inspiration ou de poésie dans l’univers !


    Caboche se sentait frustré. La théorie de Van Stoorwan était pertinente, mais elle n’expliquait pas tous les mystères. Pourquoi Biceps s’était-il remis à marcher ? Et pourquoi le Grand Architecte du Vide n’avait-il pas déjà remporté la victoire ?


    — Pour moi, la pyramide d’Agartha est la source de toute connaissance, conclut l’érudit.


    La Source… Caboche repensa à son rêve récurent, cette chute d’eau qui s’écoulait dans le vide.


    « Tu n’es pas Opale, n’est-ce pas ?


    — Effectivement.


    — Alors, qui es-tu ?


    — C’est pourtant si simple. »


    — Ça va ? demanda Bretelle.


    Caboche lâcha son pendentif, qui tomba sur le sol dallé. Le cœur battant, il se remémora son long voyage dans le passé, un voyage qui n’était pas sans conséquences pour quelqu’un qui sculptait le réel. Il avait assisté à la naissance de Sol. Son regard s’attarda sur le bijou qu’il avait laissé tomber, un morceau d’astre. Un fragment de Sol. Pendant une éternité, son corps avait été bombardé de rayons de corium, la moindre particule de son organisme devait en être imprégnée. Son corps était devenu une source vivante de corium.


    — Caboche ? appela Bretelle.


    Le jeune homme sentit son cœur battre plus vite à mesure qu’il se rappelait les Chénis, et les propos du Démiurge.


    « La vie existe probablement dans un grand nombre d’univers parallèles au nôtre. En s’inspirant de créatures radicalement différentes de nous, nous pourrions façonner des êtres pourvus d’imagination, et ainsi progresser dans la compréhension de notre propre univers. Imaginez le savoir que nous pourrions obtenir de nouvelles créatures. »


    — Je ne sais pas ce qu’il a, s’inquiéta Bretelle.


    Caboche repensa au grand Architecte du Vide, avant sa chute.


    « Nous sommes parvenus à créer des Kazarsses capables d’imaginer des concepts abstraits, mais ils manquent encore trop d’imagination. »


    Les mots de Dylyaela résonnèrent dans son esprit.


    « L’Humanité est l’espèce qui pourrait nous conduire à un nouvel âge d’or. »


    Caboche regarda son père avec stupéfaction. Lors de leur première rencontre à Port Guilache, Bretelle lui avait dit qu’il était le lointain descendant d’une vieille lignée de pirates. Eux-mêmes descendaient des antiques sourciers-démiurges, des êtres créés par les Chénis juste avant qu’ils ne disparaissent, assassinés par le Grand Architecte du Vide. Lentement, il se baissa pour ramasser le morceau de corium qu’il avait fait choir. Il l’observa, remit le pendentif autour du cou, puis il regarda tour à tour Kashima et son père.


    — Le corium n’est plus une limite, murmura Caboche.


    — Quoi ? répliqua Bretelle. Qu’est-ce que tu racontes ?


    Caboche se demandait comment il avait pu être aussi ignorant. Jamais la nature de la réalité ne lui avait paru aussi claire.


    — La seule limite de notre pouvoir, elle est ici, dans ces livres. Elle est en nous. Notre seule limite, c’est l’imagination.


    Le capitaine fronça les sourcils.


    — Mais Caboche, tu le sais mieux que quiconque, il n’y a plus de corium pour…


    — Je suis la source.


    Bretelle demeura bouche bée. Stupéfait, il dévisagea Goowan, puis ferma un instant les yeux. Les rides de l’homme-iguane s’estompèrent, tandis qu’il retrouvait peu à peu sa silhouette d’antan.


    — Nom de Brôm, tu as raison ! s’exclama le capitaine.


    Il éclata de rire comme un gosse, sous les yeux éberlués de l’équipage. Caboche retint son souffle. Le livre qu’il avait eu tout à l’heure entre les mains n’avait rien de magique. L’ouvrage n’avait été qu’un prétexte inconscient de son esprit pour faire rajeunir ses compagnons. Il comprenait enfin pourquoi le Grand Architecte du Vide avait peur de la source de savoir de cette pyramide. Le Maelström craignait l’imagination, car l’inspiration permettrait toujours de créer une infinité d’univers. Créer des idées. Créer la vie. Tant qu’il y aurait un être pour rêver, il serait possible d’échapper à son emprise et de s’évader vers d’autres mondes. Il était loin du niveau de maîtrise qu’il avait approché dans le corium de Sol, quand il était capable de voyager dans le temps, mais la Légende vivrait toujours en lui. Au fond, c’était tout ce qui importait. Caboche ressentit un frisson.


    Alors que l’équipage le regardait avec attention, il fixa l’ouvrage que tenait Van Stoorwan, Pirates célèbres. Ses amis étaient suspendus à ses lèvres.


    — Écoutez, ce que je vais vous dire aura l’air complètement fou. Et ça le sera : à côté de ce qui nous attend, le sauvetage de la Belle Lili à Perdition, c’était de la rigolade. Mais mon plan peut marcher. On peut encore gagner.


    — Quelques vieux pirates contre un million de morts-vivants, ça me paraît une bataille équilibrée, coassa Tic-Tac.


    Bretelle opina du chef.


    — Si tu as une idée derrière la tête, fils, alors montrons-leur de quoi nous sommes capables.


     

  


  
    Chapitre 44


    Selon certains moines du Véléric, Yskander reviendra d’entre les morts apporter une nuit éternelle sur les Mers Turquoises. Si ce jour arrive, même Brôm ne pourra nous sauver. Prions pour que cet événement funeste n’arrive jamais.


     


    Amnésios, Chroniques de la Guerre des flammes


     


    *


     


    Debout sur son char, l’être qui s’appelait autrefois Yskander observait avec satisfaction l’escouade de violatores saccager ce qu’il restait de la cité de cristal. Oreíkhalkos n’avait pas été prise, elle avait été réduite en poussière comme dans les anciens récits épiques. Les soldats aux armures garnies de piques d’acier s’introduisaient dans les ruines de verre, prêts à se livrer à d’horribles corps à corps avec les civils. Enfin… si on pouvait appeler cela des « corps à corps ». L’inconvénient avec les violatores, c’est qu’ils avaient du mal à séparer la guerre du plaisir. Ces éclaireurs ne craignaient pas les combats urbains qui s’imposaient, même si les assiégés avaient laissé place à des vieillards hagards équipés d’armes à feu rouillées.


    Le conquérant descendit de son quadrige pour poser un pied à terre. Il enleva son casque usé et huma l’air chargé de sang. Comme il était étrange de se retrouver dans le corps d’un être tel qu’Yskander, un organisme à la fois si fort et si fragile. Par moments, il avait du mal à distinguer ses souvenirs des siens, mais au fond, était-ce important ? Le Maelström lui avait donné l’opportunité de prendre possession de l’un de ses plus fantastiques champions.


    Le Grand Architecte du Vide se rappelait encore comment il avait exulté quand les Cylindres avaient brisé sa prison vieille de plusieurs millions d’années.


    — Mon roi, nous avons capturé un defenstador qui a été aperçu avec les renforts sur la muraille.


    Les morts-vivants traînaient par les bras un vieux soldat casqué au regard fier. Comment un être aussi misérable osait-il se montrer arrogant ? Les mortels le surprendraient toujours.


    Le Grand Architecte du Vide l’attrapa par la gorge et le souleva au-dessus du sol.


    — Que sont devenues vos recrues ?


    — Je… n’ai… pas peur… de mourir.


    Le Grand Architecte du Vide sourit.


    — Tu ne vas pas simplement mourir… Tu vas rejoindre mon armée.


    — Pitié, je…


    Le conquérant projeta Gilliam contre un mur en ruines. Dans un craquement d’os, le cadavre se releva avec difficulté et observa de ses yeux opaques son nouveau maître.


    Intrigué, le dernier des Chénis regarda sa propre main. Il ne s’habituerait jamais à ce corps limité. Il était robuste, certes, mais tellement archaïque… Les Hommes avaient conquis des mondes par l’épée alors que son peuple les avait modelés par le pouvoir de l’esprit, en modifiant la réalité. Qu’elle était loin, l’époque où l’univers se sculptait sur un simple caprice ! Aujourd’hui, son outil était la horde de soldats hétéroclites qui se tenaient devant lui. Qu’ils fussent armés de crocs, de tronço-haches ou de fusils à impulsion magnétique importait peu. Ils allaient lui donner la victoire qu’il attendait depuis si longtemps. Il bâtirait un monde nouveau, sauvage, dans lequel les faibles n’auraient pas leur place. Un monde gouverné non pas par les livres, mais par l’épée. Grâce à eux.


    Le Grand Architecte du Vide prit le temps de savourer le spectacle qu’offrait cette force incomparable.


    Un million d’hommes pour un million de mondes.


    Chacun d’entre eux avait trouvé la mort dans une bataille prestigieuse, et avait commis des exactions au service des tyrans les plus sanguinaires du multivers, ce qui expliquait pourquoi des hommes-lions aux griffes acérées de la lointaine lune géante de Skalaks combattaient aux côtés de militaires équipés de casques à pointe. Bien qu’il appréciât chacun de ses guerriers, sa préférence allait aux lumineuses Horreurs Boréales. Leurs silhouettes aux formes non euclidiennes échappaient aux lois de la physique, à tel point que leur apparence rendait fous les mortels. Qu’ils soient soldats leucédoniens, cavaliers mongols ou Exo-éventreurs, ils étaient tous des machines à tuer uniques de leur vivant… et désormais des légionnaires du Maelström.


    Au sol, les débris d’Oreíkhalkos scintillaient. En l’air, des soldats volaient sur d’immenses ptérosaures aux ailes de cuir, aussi grands que des navires. Sa domination était totale.


    — Soldats ! Pour les siècles à venir, nous nous rappellerons cette journée.


    Les morts-vivants poussèrent une telle clameur que le Grand Architecte du Vide sentit son char vibrer.


    — Pendant des millions d’années, les immortels Chénis ont dans leur orgueil créé des créatures inférieures, des créatures vivantes. Quelle naïveté ! Les mortels n’ont cessé de propager souffrance, guerre et chaos. Soldats ! Si vous êtes réunis aujourd’hui, ce n’est pas seulement parce que vous êtes morts sur un champ de bataille. Vous avez été les premières victimes de cette souffrance, de cette guerre et de ce chaos.


    Les légionnaires firent silence. On n’entendait que le souffle du vent qui faisait claquer les bannières, et le cri d’un ptérosaure de combat.


    — Les mortels qui ont pris vos vies ont parasité l’univers ! Leur prétendu savoir a perverti sa pureté originelle. Mais aujourd’hui, ces sous-êtres et leurs idées décadentes vivent leurs dernières heures.


    — Yskander ! clamèrent les morts-vivants.


    — Les Chénis ont fait preuve de faiblesse envers les mortels. Au lieu de réagir, ils se sont montrés contemplatifs, se réfugiant dans l’immobilisme, le sommeil et l’hypocrisie. Eh bien, nous combattrons avec courage, audace et révolte !


    Les légionnaires rugirent de plus belle.


    — Notre guerre a vaincu le Temps et l’Espace. En brûlant cette bibliothèque, nous effacerons à tout jamais le moralisme de l’ancien monde. Les flammes d’Agartha illumineront un âge nouveau ! Le pouvoir ne réside pas dans les livres, mais dans l’action ! Nous ne reproduirons pas les erreurs des Chénis. Pas de pitié pour les faibles !


    — UNE NATION, UN ROYAUME, UN GUIDE ! hurlèrent les morts-vivants.


    Une ombre recouvrit le Grand Architecte du Vide, avant que ne résonne un bruit de vérin hydraulique. Les énormes mygales à vapeur progressaient dans les ruines de la cité en écrasant sous leurs pattes métalliques les débris de verre. Les machines de guerre ouvrirent leurs mandibules. Aussitôt, des obus jaillirent de leurs mâchoires d’acier et explosèrent contre la pyramide dans des détonations assourdissantes. Des boules de feu apparurent à la surface de l’édifice. Le Grand Architecte du Vide frémit. Il y avait plus de poésie dans ce spectacle de fin de monde que dans la fresque d’un peintre. Le son de l’artillerie était la plus belle des symphonies.


    Alors que la fumée se dissipait, il observa la paroi, intacte. Il faudrait des mois de pilonnage, des siècles, peut-être même des millénaires, mais son armée en viendrait à bout, ce n’était qu’une question de temps. Et bien avant la destruction de la pyramide, ses nécroalchimistes localiseraient l’entrée d’Agartha afin que ses troupes carbonisent les œuvres impies. En attendant ce jour béni, ses soldats marauderaient sans relâche dans les ruines. Si sa légion écrasait les derniers survivants d’Oreíkhalkos, plus personne ne consulterait de livres. Sans lecteurs, toute cette connaissance tomberait dans l’oubli et l’univers connaîtrait enfin la paix. Un divin silence éternel.


    Le Grand Architecte du Vide fouetta les chevaux mécaniques. Alors que les démons-machines aux plaques de bronze tiraient le quadrige, des nuages noirs apparurent sur la pyramide à mesure que les tirs d’artillerie se multipliaient. Un autre obus fonçait vers Agartha quand soudain le projectile s’immobilisa dans les airs.


    Le général fronça les sourcils. Comment était-ce possible ? Lorsque le brouillard se dissipa, un jeune homme vêtu d’une armure médiévale cristalline se tenait sur une colline face à l’obus, la main levée. Un petit morceau de corium intact était serti dans son plastron.


    Quand il baissa la main, le projectile retomba sur le sol. Le Grand Architecte du vide descendit de son char et s’approcha du guerrier aux longs cheveux blonds. Sa barbe masquait en partie une balafre sur son visage déterminé. Ce regard… Il lui rappelait un être qu’il avait connu dans une autre vie. Le minuscule astre incrusté dans sa cuirasse rutilante brillait de mille feux orangés ; il s’agissait probablement du dernier vrai morceau de corium de ce monde. Les légionnaires interrompirent leur progression.


     


    Caboche avait envie de se pincer le nez tant l’odeur des soldats était abominable, mais il se retint. Il fallait impressionner le Grand Architecte du Vide. Enfin, pour autant qu’on pouvait impressionner le chef d’une armée forte d’un million de morts-vivants… Il avait réussi à arrêter un obus lancé à pleine vitesse, mais il en faudrait plus pour ralentir un être aussi décidé.


    Une dizaine de violatores en armure l’encerclaient déjà, leurs piques d’acier ensanglantées lui fichaient la nausée. Il essaya de ne pas regarder les morceaux de chair qui pendaient dessus. Le jeune homme posa le pied sur des gravats et fixa le Grand Architecte du Vide, la main sur la garde de sa pistorapière.


    — Mon nom est Caboche…


    Il repensa au titre que lui avait décerné le roi de Pangée, après avoir repoussé l’invasion chryse.


    — ... Chevalier de Sol et représentant du royaume des Mers Turquoises.


    Le mort-vivant acquiesça.


    — Ta voix m’est familière. Nous nous sommes déjà rencontrés dans une autre vie, n’est-ce pas ? À quelle bataille t’ai-je tué ?


    Les violatores échangèrent un sourire, mais Caboche demeura impassible.


    — On m’appelle aussi Trompe-la-Mort. Et pour ta gouverne, tu n’as jamais réussi à me tuer.


    Le Grand Architecte du Vide ne put masquer sa surprise.


    — Trompe-la-Mort, répéta-t-il, les yeux dans le vague.


    Une ombre le recouvrit. Caboche n’avait pas besoin de lever la tête pour voir le rocher de son rêve flotter, en suspension dans le vide.


    — Ceci est censé m’impressionner ? Tu veux me prouver que tu as une autre source de corium quelque part ?


    Le jeune homme acquiesça. Le mort-vivant haussa un sourcil.


    — Comment s’appelle cette énergie miraculeuse ?


    — L’imagination, répondit Caboche, tout sourire.


    Le Grand Architecte du Vide eut un rictus méprisant.


    — Je peux savoir où sont tes autres chevaliers ? Rassure-moi, tu as quand même une armée ?


    Les violatores ricanèrent ouvertement.


    — Je suis seul. Je suis venu te transmettre un message.


    Le Grand Architecte du Vide fit mine d’être surpris.


    — Un message… rien que pour moi ? Je suis tout ouïe.


    — Retourne dans le néant si tu ne veux pas être anéanti par les corsaires de l’Écosphère.


    Le Grand Architecte le foudroya du regard. Était-ce la provocation de trop ? Pendant un instant, Caboche redouta d’être transpercé par un éclair ou même de sentir son cœur s’arrêter, mais rien de tout cela n’arriva. Son intuition était juste : en se réincarnant dans ce corps, le Grand Architecte du Vide avait renoncé à la plupart de ses pouvoirs psychiques, et c’était une excellente nouvelle. Cela dit, il restait un adversaire dangereux. Et on ne sous-estimait pas le général d’un million de soldats.


    — Mortel, ton équipage ne pourra jamais vaincre ma légion. Nous avons l’éternité pour vaincre, le temps travaille pour nous.


    — Cela reste à prouver.


    — Sais-tu pourquoi mon armée vient de tous les mondes imaginables ? Parce que le néant est universel.


    — L’imagination aussi, rétorqua Caboche, les cheveux au vent.


    Pour se donner du courage, il effleura le morceau de corium incrusté dans son armure. Le Grand Architecte du Vide était tellement sûr de lui qu’il était persuadé qu’il était venu se jeter dans la gueule du loup, or rien n’était plus faux. Il disposait du corps d’un mort-vivant qu’il régénérait à volonté, certes, mais il ne pouvait pas sculpter le réel avec la Légende.


    Le visage de l’entité se changea en un masque de haine.


    — Si tu ne veux pas rejoindre tes amis du Monde-Fleur dans la mort, tu ferais mieux de déguerpir.


    Caboche sentit sa bouche se dessécher. Rien n’était perdu. Il ne fallait pas qu’il se laisse décourager par le Grand Architecte du Vide.


    Tout n’était qu’incertitude, Doc en était la preuve éclatante.


    — Mes amis sont morts… d’un certain point de vue, rétorqua le jeune homme.


    — D’un certain point de vue ? cracha le mort-vivant avant de faire la moue. C’est une façon de voir les choses. Regarde mes loups.


    Caboche tourna avec prudence la tête vers l’une des créatures, qui n’avait de loup que le nom. Ce n’étaient que des démons enfermés dans des carapaces d’acier, avec des yeux aussi rouges que le sang qu’ils aimaient faire couler.


    — Sache que d’un certain point de vue, l’un d’entre eux a égorgé ton ami Syco.


    Caboche tressaillit. Il tenta de rester impassible, de ne pas montrer l’horreur qui le submergeait, en vain. Le Grand Architecte du Vide esquissa un sourire. Ce salaud savait qu’il touchait une corde sensible, il jubilait. Il s’était trompé à son sujet, le démon avait conservé au moins un talent psychique, un lien avec le Maelström qui lui octroyait une connaissance de l’ennemi.


    — Pour la petite histoire, la régente ne s’en est jamais remise. La pauvre…


    Caboche serra les poings. Qu’allait-il annoncer ?


    — Elle a longtemps entretenu l’espoir que vous aviez survécu, elle rêvait secrètement de votre retour. D’un certain point de vue, elle est morte devant vos tombes…


    — C’est faux, cria Caboche d’une voix étranglée.


    Le Grand Architecte du Vide regarda sa propre main.


    — Le plus drôle, c’est que c’est elle qui a tué cette enveloppe charnelle… Si elle n’avait pas assassiné Yskander, jamais je n’aurais pu prendre possession de ce corps.


    Caboche pensa à la Belle Lili, ainsi qu’aux loups de Leucédoine. Paniqué, il imaginait des bouteilles qu’il jetait dans le passé, avec toujours le même message.


    « Je t’en supplie, ne tue pas Yskander. »


    Il essaya de se représenter la Belle Lili en train de lire des livres, ou endormie, mais malheureusement il n’avait guère le temps de faire plus.


    — Tu sais que j’ai raison, n’est-ce pas ? Ton père a menti sur beaucoup de choses, y compris sur la jeune Sartonienne.


    Caboche sentit son sang se glacer.


    — Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui… Opale, cette chère Opale… Dire qu’elle avait presque réussi à survivre à la bataille d’Ombrefort.


    Le jeune homme n’arrivait plus à respirer. Une part de lui souhaitait se boucher les oreilles, mais pourtant il continuait à écouter le Grand Architecte du Vide, comme un papillon attiré par la lumière.


    — Elle s’est sacrifiée pour tes amis. La dernière chose à laquelle elle a pensé, c’est ton beau sourire. Mais bon, si elle n’est morte que d’un certain point de vue, j’imagine que ça n’est pas bien grave ?


    Le visage inondé de larmes, Caboche ferma un instant les yeux, aussi immobile qu’une pierre.


    — Qu’est-ce que tu ressens à l’idée d’avoir sauvé ton vieil ami Doc de la noyade, alors que tu aurais pu empêcher Opale de mourir ? Si tu en avais la possibilité, referais-tu le même choix ?


    La souffrance était insupportable, mais Caboche se força à affronter son regard. Le Grand Architecte du Vide esquissa un sourire faussement compatissant.


    — Tu as tant perdu à cause de Bretelle, pourquoi te battre pour un père qui a passé sa vie à te mentir et à t’abandonner ?


    À la grande surprise du mort-vivant, le jeune homme ne put s’empêcher de sourire. Bien sûr que Bretelle était un foutu menteur, mais il était sûr d’une chose : Bretelle l’aimait.


    — Si mon père m’a menti, c’était pour me protéger.


    La figure du Grand Architecte du Vide se crispa.


    — Tu es pathétique de défendre un imposteur. Que ton pirate vienne se battre, je suis prêt à le défier.


    — Vous n’allez pas combattre un pirate.


    Le front du Grand Architecte du Vide se plissa.


    — Que veux-tu dire ?


    — Vous allez combattre le roi des pirates.


    Il mit un sifflet d’argent dans sa bouche et siffla. Aussitôt, une explosion de lumière déchira la vrume.


     


    Quand les yeux du Grand Architecte du Vide se furent à nouveau habitués à la luminosité, une masse sombre, grande comme une île, flottait au milieu de la vrume. Une tête reptilienne plus volumineuse qu’un vaisseau de guerre émergea du brouillard en hurlant.


    Pour la première fois depuis une éternité, Yskander fut surpris. La tortue géante volait vers le dixième escadron lourd de sentinelles-loups. Sur les bords de la carapace ronde, des milliers de pirates en armes se tenaient sur le qui-vive. À l’aide de ses colossales nageoires, elle progressait de plus en plus vite vers l’escadron, son bec grand ouvert.


    — Je te présente Shakayuto, le porteur de Caravane… Le Démiurge, triompha Caboche.


    Le Grand Architecte du Vide secoua la tête. Comment Trompe-la-Mort avait-il réussi à invoquer une telle créature par-delà la vrume ? Le Démiurge s’était donc réincarné. L’imagination du mortel était bien plus puissante qu’il ne le pensait.


    Pour la première fois de son existence, le démon frémit. Son regard fut attiré par des cris de guerre. Sur les bords de la carapace, des pirates harnachés dégainaient leurs armes.


    — Pour Bretelle ! hurla un combattant en levant son sabre.


    Juchés sur leurs loups mécaniques, les Leucédoniens de l’escadron lourd se replièrent, mais l’ombre de la tortue se rapprochait toujours plus vite. Se sachant perdus, les morts-vivants rompirent la formation, trop tardivement. Au moment où le monstre heurta le sol, les roues du char d’Yskander tremblèrent. Un violent nuage de poussière masqua la lumière du jour, telle une tempête de sable. Le Grand Architecte du Vide ne voyait plus le mortel, qui en avait profité pour fuir.


    Trompe-la-Mort n’avait pas menti, il possédait un pouvoir exceptionnel. Et l’Architecte reconnaissait volontiers que ses morts-vivants n’étaient pas aussi réactifs que des êtres vivants. Mais au fond, ce constat ne changerait rien. Sa légion était un rouleau-compresseur, il suffisait d’appliquer la stratégie habituelle qui avait fonctionné sur tant de mondes : une pluie de feu, suivie d’un assaut massif.


    Il se concentra afin d’établir un lien mental avec son diadoque tigrartilleur.


    « Orientez la 17e compagnie blindée vers le monstre. »


    Quand le nuage de poussière se dissipa, une centaine de véhicules à chenilles en forme de félins pointèrent leurs obusiers en direction de la tortue géante. Plus lentes mais tout aussi nombreuses, les mygales mécaniques se dirigèrent vers Shakayuto, encerclé par le 8e régiment d’infanterie des Chiens de Fer.


    La voix du diadoque résonna dans l’esprit du Grand Architecte du Vide.


    « Majesté, les tirs sont impossibles, le monstre a atterri au milieu du 8e d’infanterie. »


    Le Grand Architecte du Vide acquiesça en souriant.


    « Finalement, je pense qu’il n’y aura pas besoin d’artillerie. »


     


    — Feu à volonté ! ordonna Bretelle entre deux rafales.


    — Bien, capitaine, répondit Doc, armé de son mousquet à lunette.


    En équilibre sur le sommet de la carapace, Bretelle tournait sans relâche la manivelle de son canon mitrailleur pendant que les pirates encordés se laissaient glisser le long de filins. Arrivés sur le sol, ils tranchèrent leurs câbles et coururent immédiatement vers les morts-vivants. Nom de Brôm, ces saloperies du Maelström étaient plus nombreuses que les catins de Trafic.


    — Capitaine ! s’exclama Doc. Il nous en faut encore d’autres !


    Bretelle prit le livre que lui avait confié Van Stoorwan, Pirates célèbres. Il l’ouvrit puis tourna les pages le plus vite possible en lisant des noms.


    — Mary Read, Sir Francis Drake, la Buse, John Rackam, Charlotte de Berry, Surcouf, Bras-de-Fer, Barbe Rouge, Kernok, Ann Bonny, Monbars l’Exterminateur, Alvida la Terrible, L’Olonnais, Black Sam, Fleury, Madame Ching…


    Il jeta un bref regard en direction des huttes de Caravane, nimbées de vrume. Des femmes orientales jaillissaient du village et couraient se précipiter vers le bord aux côtés de pirates accoutrés de manière étrange, sans que le flux ne se tarisse.


    — Têtard potté, Black Bart, Triple-Patte, Ali Kodja, Madame Lao Choi San, Harlock, Marie-de-là-bas, LongHair, Flemindil, Brassac-la-Noire, euh…


    Nom de Brôm, il n’y avait déjà plus de noms dans le livre ! Il fallait inventer d’autres forbans.


    — Un… un type avec un sabre, un autre avec un fusil, et dix boucaniers armés jusqu’aux dents.


    Ces derniers flibustiers n’avaient même pas de visages car le capitaine n’avait pas le temps d’imaginer des identités détaillées, et en plus ces renforts étaient loin d’être suffisants. Si seulement il disposait de plus de temps pour se concentrer, un appui aérien ne serait pas du luxe. Des Sartoniens seraient bien utiles, dès qu’il aurait un peu de répit, il créerait ces unités volantes.


    — Allez, on reste concentrés ! cria Bretelle, autant pour Doc que pour lui-même.


    Le capitaine lâcha le livre puis tira une nouvelle rafale au canon mitrailleur sans même prendre la peine de viser. Le champ de bataille était noir de morts-vivants, à tel point qu’il ne distinguait même plus les débris de verre sur le sol. Il y en avait à perte de vue, seule la vrume verdâtre autour de l’astéroïde brisait la monotonie de ce paysage sinistre. Comment Caboche allait-il tenir le coup ?


    Bretelle aperçut le poisson-chat voler dans le ciel.


    — Namazu ! cria le capitaine. Garde un œil sur Caboche.


    Le dieu poussa un cri avant de repartir au combat.


    Ra-ta-ta-ta.


    Bretelle faucha une escouade ennemie. Les billes d’acier explosaient les morts-vivants comme des fruits trop mûrs, pourtant les pirates demeuraient assiégés. Bon sang, il était déjà à court de munitions ! Il imagina que son arme était constamment rechargée. Il fit disparaître sa manivelle, puis visa la masse grouillante de démons.


     


    Équipé d’un masque à gaz, un mort-vivant donna un coup de fusil à baïonnette à un pirate boiteux. Celui-ci le déséquilibra de sa béquille avant de lui briser le crâne avec sa jambe de bois.


    — De la part de Long John Silver, rugit le pirate.


    — Pièces de huit ! caqueta son perroquet, juché sur son épaule.


    Bretelle aimait bien son style, particulièrement efficace.


    D’une main, un gars du nom de Barbe Rouge décapita un soldat au sabre, tandis que de l’autre il tirait au revolver. Un légionnaire vint à sa rencontre, mais un flibustier moustachu coiffé d’un chapeau à plumes lui planta dans l’œil un curieux crochet en fer. Le capitaine fronça les sourcils. Un crochet ?


    — Drôle de prothèse.


     


    Alors qu’Yskander s’en allait au galop rejoindre la bataille sur son cheval mécanique, Caboche sortit des ruines et se tourna vers l’escouade de violatores. Ces hommes aux armures hérissées de piques sanguinolentes le répugnaient au possible. Leurs narines cadavériques reniflaient son odeur.


    — Viens, petit, on va s’amuser.


    Le jeune homme tira sur eux plusieurs coups de pistorapière avant de décapiter les survivants, puis il leva les yeux. Les renforts des violatores arrivaient déjà.


    — Vous pouvez venir, appela Caboche.


    L’Obus émergea des ruines, suivi de Biceps, Goowan et d’une pirate appelée Mazette. Caboche allait abattre un mort-vivant quand il aperçut au dernier moment un chat blanc à poils longs au nez écrasé, pourvu de lunettes, confortablement installé dans le crâne ouvert de la créature. Patiente Vite portait sur la tête son éternel casque en cuivre relié à des tuyaux en cuir et des câbles argentés qui contrôlait le cerveau du mort-vivant.


    — Eh, doucement avec la pistorapière ! s’écria Patiente Vite.


    — Où est Plumeau ? demanda le petit homme.


    — En mission, répliqua le géant.


    L’Obus agita sa chaussette sous le nez de Caboche.


    — Tu parles ! rétorqua Tic-Tac. Je parie qu’il prend encore du bon temps.


    Caboche ferma les yeux et dessina de l’index une forme dans l’air. Lorsqu’il les rouvrit, un énorme canon était apparu à côté de l’Obus.


    — Nom de Brôm ! s’exclama l’Obus.


    La pièce d’artillerie, très large, ressemblait à celle embarquée sur L’Escroc-Griffe, mais sa longueur approchait celle d’une grue.


    — Quelle merveille ! se réjouit le petit homme.


    — Essaie de ne pas répandre ta misérable cervelle partout, croassa Tic-Tac.


    Au moment d’entrer dans la base du canon, l’Obus se tourna vers Biceps.


    — Si c’est la dernière fois que j’entre dans un canon, j’aimerais que ce soit toi qui tires, comme quand on travaillait ensemble au cirque.


    Biceps sourit.


    — Comme au bon vieux temps.


    Caboche jeta un regard angoissé vers la pyramide.


    — Nom de Brôm, que fiche Van Stoorwan ?


     

  


  
    Chapitre 45


    On ne meurt jamais tant qu’on vit dans les livres.


     


    Amnésios, Les vieux proverbes des Mers Turquoises


     


    *


     


    — Kashima, arrêtez de toucher à ces leviers, c’est ma machine ! s’énerva Van Stoorwan.


    — Je vous interdis de me parler sur ce ton, créature écosphérique, ce n’est pas ma faute si votre planeur ne plane pas.


    — C’est un planeur à propulsion, corrigea le savant, il faut juste que j’arrive à décoller.


    — C’est mal parti.


    Van Stoorwan sentit une nouvelle bouffée de chaleur l’envahir. Par tous les pistons de Mékanos, ce Triton était d’une outrecuidance ! Il pressa un bouton en laiton, mais le moteur refusait toujours de démarrer. Caboche devait se ronger les sangs.


    — Ma machine fonctionne parfaitement, grommela Van Stoorwan. C’est juste que je n’ai jamais eu le loisir de la tester… et en plus vous me déconcentrez.


    — Quelle mauvaise foi !


    — S’il vous plaît, allêtez de vous disputer, supplia Z’nolg.


    Yalo se prit la tête entre ses petites pattes et gémit.


    — Puisque visiblement je suis le problème…, commença Kashima.


    Le tardigradier descendit de l’aéronef, se drapa dans sa cape végétale pourpre et traversa la vaste salle d’un pas décidé. Au moment où Kashima disparut dans le tunnel, Van Stoorwan se sentit coupable.


    — Allons, revenez ! C’est ridicule, jamais vous ne trouverez la sortie de la pyramide.


    — C’est ce que nous verrons… Ah !


    Des éclairs lumineux jaillirent du tunnel. Paniqué, Kashima revint en courant vers la machine.


    — Professeur, ils arrivent en se téléportant !


    Le savant déglutit. Il fallait que le planeur décolle. Il actionna un autre levier, sans succès.


    — À tous les coups, la panne vient de l’injecteur à gaz.


    — Plofesseul ! alerta Z’nolg.


    Tandis que Kashima bondissait dans le cockpit, Van Stoorwan aperçut un homme chauve au teint pâle émerger du tunnel. Le visage glabre, il portait une toge en cuir noir sur laquelle avaient été brodés des tourbillons rouges. Six câbles translucides pendaient de son abdomen constellé de cicatrices, comme si l’individu avait été étripé. Du sang circulait dans les perfusions qui alimentaient des cafards mécaniques. Aussi gros que des chats, ils exploraient la salle, les antennes dressées. Leurs pattes griffues crissaient sur le sol de marbre.


    — Je suis Néoptolomène de Cardia, nécroalchimiste du roi.


    Ses yeux s’attardèrent sur la pile d’ouvrages chargée sur le planeur.


    — Au nom d’Yskander, donnez-moi ces livres impies.


    — D’accord ! répondit le savant, avant d’appuyer sur un bouton.


    Le bruit d’un mécanisme retentit. Haute de trois étages, une partie de la cargaison de livres écrabouilla le nécroalchimiste dans un bruit d’os. Aussitôt, les cafards se détachèrent des perfusions ensanglantées et se dirigèrent vers le planeur. D’un coup de patte Z’nolg écrasa un insecte. Le cœur battant, Van Stoorwan fit coulisser ses lunettes mécaniques afin de passer en mode infrarouge. Où s’étaient cachées ces horreurs ?


    — Il y a un bruit dans le moteur, chuchota Kashima.


    — Je vis mon pire cauchemar, murmura Van Stoorwan, tandis qu’il scrutait avec anxiété le cockpit.


    L’Oundi n’avait laissé derrière qu’une touffe de poils. Il avait disparu.


    — Yalo ! Les pistons sont réglés comme une horloge, je t’interdis de…


    Un cafard bondit sur son ventre. Les mains agrippées aux antennes, Van Stoorwan poussa un hurlement aigu, avant que Kashima ne prenne l’automate et le jette dans le vide.


    — Il y en a d’autles, avertit Z’nolg.


    Van Stoorwan surveillait le plancher lorsqu’il entendit l’injecteur s’enclencher. Il pressa de toutes ses forces une pédale. Le moteur crachota.


    — Bien joué, Yalo !


     


    — Chargez !


    Accompagné de ses loups, le Grand Architecte du Vide orienta son cheval mécanique vers les pirates occupés à se battre autour de Shakayuto, sabre au poing. Avec tous ces flibustiers tués, le Démiurge aurait logiquement dû être privé de soutiens, mais c’était le contraire : tel un geyser, une horde grouillante de pirates jaillissait du village de la carapace. Dès qu’ils atterrissaient sur le sol, ils partaient au combat, à croire que Bretelle avait une imagination sans limites. Les ptérosaures étaient venus en renfort par les airs attaquer la tortue géante, mais un poisson-chat géant ailé causait un vrai carnage chez les reptiles volants. Un peu plus loin, un automate doré marchait vers les morts-vivants, ses bras tendus à l’horizontale comme s’il essayait de garder l’équilibre. À la manière d’une hélice, le haut de son corps tournoyait de plus en plus vite, si bien qu’Yskander entendait un bourdonnement de moteur. Les légionnaires se précipitaient vers l’automate, avant d’être réduits à l’état de pulpes sanguinolentes dans un bruit répugnant.


    Pourquoi les mortels s’obtenaient-il à lutter ainsi ? Pour chaque mort-vivant anéanti, un autre traversait la vrume, prêt à se battre.


    Recouvert de sang, le Grand Architecte du Vide tranchait une tête quand un coup de canon attira son attention. Un obus fonçait au-dessus des ruines et taillait un sillon sanglant dans l’armée de morts-vivants. Ses soldats explosaient à mesure que le projectile progressait à toute vitesse dans la masse des légionnaires.


    — Qu’est-ce que…


    L’Obus disparut dans la vrume. L’espace d’un instant, Yskander pensa que son armée en avait fini avec ce projectile jusqu’au moment où il revint de l’autre côté. Il avait fait le tour de l’astéroïde, et bravé la vrume ! L’obus traversa l’abdomen d’une mygale mécanique qui vola en éclats. Les pattes d’acier tombèrent sur les morts-vivants dans un grincement métallique, tandis que le projectile humain accomplissait une nouvelle révolution.


    — Vers les étoiles !


    Cette créature de chair et d’acier était probablement l’un des alliés du jeune mortel. Heureusement que le ridicule ne tuait pas, comment ces êtres pouvaient-ils sérieusement envisager une victoire ?


    Le Grand Architecte du Vide entendit le souffle du vent, suivi d’un crissement.


    — Pour L’Escroc-Griffe ! hurla un géant au ventre énorme.


    Le colosse avait attrapé par une patte une mygale et tournait de plus en plus vite sur lui-même, fauchant des escouades entières de morts-vivants avec la carcasse de la machine de guerre.


    Juché sur son cheval mécanique, Yskander observa Bretelle, qui lui envoya une rafale. Les billes d’acier rebondirent sur son armure.


    —  Ta défaite est inéluctable, fit le Grand Architecte du Vide.


    — Pas sûr.


    Yskander entendit un sifflement. Il eut juste le temps d’apercevoir la mygale du géant être propulsée sur lui, avant que la masse métallique ne le percute de plein fouet.


     


    — Bravo, Biceps ! félicita Caboche.


    Cerné par des morts-vivants, le jeune homme se concentra. D’un bond, il s’éleva vers le ciel, si vite qu’il sentait le vent contre son visage. Les créatures poussèrent un hurlement de rage. Caboche poursuivit son ascension, et bientôt les morts-vivants devinrent aussi minuscules que des fourmis. Il pointa l’index sur l’escouade et sentit un objet massif le frôler. Une météorite grosse comme un rocher s’abattit sur les créatures avant d’exploser dans un éclair. Alors qu’une épaisse fumée noire recouvrait l’impact, il piqua vers le sol puis redressa sa trajectoire et vola au-dessus du champ de bataille, à la recherche de forces alliées. Sur les vestiges d’un temple en ruines, une escouade de morts-vivants vêtus d’étranges tenues kaki et armés de fusils métalliques tiraient des rafales de lumière. Cachés derrière les décombres, deux vieillards désarmés attendaient la mort. Caboche ferma les yeux et aussitôt des arcs apparurent dans les mains des personnes âgées.


    — Regarde, c’est de la sorcellerie ! s’exclama l’un d’entre eux.


    — Tais-toi et tire !


    Les arcs-busiers sortirent de leurs carquois des oiseaux et bandèrent leurs arcs. Ils décochèrent leurs projectiles qui traversèrent les morts-vivants avant de revenir dans leurs mains. Caboche sourit. C’était efficace, mais il pouvait mieux faire. Peut-être un canon mitrailleur comme celui de son père, mais sur un trépied ?


    Depuis le ciel, le jeune homme projeta des météorites en rafale sur la Légion des mondes à une telle vitesse qu’il voyait une succession de cratères se former au milieu de l’armée.


    Blam ! Blam ! Blam ! Blam !


    Les impacts causaient des milliers de victimes, mais malheureusement, il ne pouvait rester bien longtemps à la même position à cause des tirs anti-aériens, sans parler des renforts de morts-vivants venus de la vrume. Plus il éliminait de soldats ennemis, et plus ils étaient nombreux. Il fallait empêcher l’arrivée de nouveaux renforts. Alors qu’il imaginait un mur d’enceinte colossal, la terre se mit à gronder. Les soldats s’arrêtèrent de combattre, déséquilibrés par la violence du séisme. Une longue muraille cyclopéenne émergeait lentement du sol autour des ruines d’Oreíkhalkos, et l’isolait de la vrume.


    Caboche poussa un soupir de soulagement. Au moins les renforts étaient provisoirement bloqués, il pouvait se concentrer sur le reste de…


    — Brûle ! Attaque ! Tue ! crachota une voix depuis un haut-parleur.


    Des tirs d’artillerie faisaient trembler le mur d’enceinte. Au bout de quelques instants, la muraille se lézarda, puis une brèche apparut. Caboche retint son souffle.


    Des forteresses mobiles sortaient du brouillard verdâtre. Hautes comme des collines, elles étaient propulsées par des chenilles mécaniques. Tout autour, des centaines de milliers de morts-vivants scandèrent le même mot.


    — YSKANDER ! YSKANDER !


    Caboche détourna les yeux.


    — Notre seule limite, c’est l’imagination, murmura-t-il pour lui-même.


    Il fallait une arme beaucoup plus puissante, comme un astéroïde, mais de taille modeste pour éviter de tuer ses propres forces. Il pointa du doigt les troupes terrestres de morts-vivants. Aucun allié ne combattait dans cette zone, l’endroit était parfait. Un éclair illumina le ciel, puis une boule de feu s’abattit sur les fantassins dans un immense nuage de fumée. Alors qu’une détonation sourde retentit sur le champ de bataille, le regard de Caboche fut attiré par un mouvement au-dessus de la pyramide. Une machine sur laquelle avait été empilée une montagne de livres agitait péniblement ses ailes de chauve-souris, tandis que son moteur poussait des sifflements dignes d’un asthmatique. Des hélices en forme de tentacule propulsaient tant bien que mal l’aéronef, poursuivi par des reptiles volants géants. Juchés sur leurs dos, des Kazarsses à écailles noires dirigeaient les ptérosaures.


    Hiiiiii !


    — Venez par là !


    Caboche s’éloigna, suivi par les créatures. Il fallait espérer que Van Stoorwan profite de ce répit pour mettre les gaz vers Shakayuto. Le jeune homme maintenait sa vitesse tout en projetant des éclairs vers deux reptiles qui furent foudroyés.


    — Prenez ça !


    Un troisième projectile toucha un Kazarsse noir, qui tomba dans le vide. Aussitôt, son ptérosaure s’en alla à sa recherche. Pour distancer le reste de l’escadron, Caboche rasait le champ de bataille. Des mygales crachèrent une pluie d’obus. Il tournoya sur lui-même, sentant le souffle des projectiles frôler son corps.


    Il fallait absolument imaginer des renforts autres que des pirates. Quelle était l’armée la plus puissante dont il avait entendu parler ? Il ferma un court instant les yeux.


     


    Zap !


    Un rayon de Z’nolg désintégra un scarabée mécanique entre les pieds de Van Stoorwan.


    — Bon sang, vous avez failli m’émasculer ! s’écria le scientifique, agrippé au manche à balai.


    — Désolé, plofesseul ! J’ignolais l’existence de votle cinquième appendice.


    Alors que la tortue géante se rapprochait, le planeur à propulsion était secoué par les turbulences. Derrière lui, Van Stoorwan entendait ces maudits Borges pousser des cris simiesques. Se poser sur la grande place de Caravane n’allait pas être simple, car le vent de face redescendait sur la tête de la tortue. Soudain, le vent rabattant le plaqua vers le sol. Il tira sur le manche à balai, mais il allait encore trop vite.


    — Attention à l’atterrissage !


    Le planeur redressa de justesse son assiette avant de rebondir sur la carapace de Shakayuto. Dans un grincement métallique, l’aéronef rebondit à nouveau sur la grande place, puis percuta de plein fouet une hutte qui vola en éclats.


    — Caravane, terminus, soupira le savant.


    Les jambes tremblantes, il se hissa tant bien que mal du cockpit, suivi de ses compagnons.


    — Quel est cet endroit ? murmura Kashima.


    Des pirates sortaient des huttes en courant, et formaient une file ininterrompue. Le Triton allait poser une question lorsque ses yeux s’illuminèrent.


    — Ah, voilà une unité que j’aimerais diriger !


    — Vous n’allez quand même pas commander ça ? s’exclama Van Stoorwan.


     


    — Ça ne devait pas se passer comme ça ! gémit Chef Plumeau, alors que le bruit des chenilles mécaniques se rapprochait.


    Essoufflé, il reprit sa course dans les ruines d’Oreíkhalkos malgré son point de côté et s’engouffra dans une autre rue. Il n’osait jeter un regard en arrière, de toute façon on le lui avait formellement déconseillé ; sa troupe devait juste servir d’appât. Chef Plumeau repensa à ses hommes, terrassés par la terrible machine de guerre qui le poursuivait. Il avait perdu tous les soldats qui étaient sous son commandement. Bon sang, il avait pourtant dit à Caboche et au cap’taine qu’il était cuisinier, pas officier ! Derrière lui, les moteurs de la machine grondaient. La terre tremblait si fort que les casseroles autour de sa taille s’entrechoquaient. À bout de souffle, il s’arrêta, les mains sur les genoux.


    — C’est quand vous voulez ! hurla-t-il.


    Personne ne répondit. Avait-il tout compris de travers ? Il se retourna. La forteresse mobile, aussi haute qu’un palais, était hérissée de tourelles armées de mitrailleuses, d’obusiers et de lance-flammes qui ressemblaient à des têtes de reptile. Le croiseur terrestre de classe hydra portait bien son nom.


    Le bruit d’une rafale fit sursauter Chef Plumeau, qui regarda à droite. La forteresse mobile était prise sous le feu d’une arme sur trépied à plusieurs canons rotatifs, manipulée par deux vieillards qui avaient survécu au sac d’Oreíkhalkos. L’une des tourelles du monstre d’acier s’orienta dans leur direction. Les deux ancêtres eurent à peine le temps d’abandonner leur position qu’un obus détruisit leur arme.


    Le cuisinier déglutit. Ils l’avaient raté, c’en était fini de lui.


    — Zébriers, avec moi ! commanda la voix de Kashima.


    Chef Plumeau se retourna. Était-il en train de rêver ? Monté sur un zèbre, le prince menait une charge, une épée en corymbiote pourpre à la main. Derrière lui, des chevaliers aux armures striées de bandes noires et blanches galopaient, leurs lances explosives levées vers l’ennemi. Le cuisinier eut juste le temps de se jeter sur le côté, tandis que Kashima et ses troupes poursuivaient leur charge, appuyés par des Kotarques de Brève-Lune. Une rafale de mitrailleuse faucha la première ligne de cavaliers mais le tardigradier parvint à propulser sa lance explosive contre la forteresse mobile. Chef Plumeau fut assourdi par la détonation. Paniqué, le zèbre projeta Kashima au sol.


    Le cœur battant, Chef Plumeau attendit que la fumée se dissipe. Le tardigradier avait été héroïque, il avait réussi à…


    — Oh non, chuchota le cuisinier.


    Le croiseur terrestre, quasiment indemne, n’avait perdu qu’un canon mitrailleur. Alors que les moteurs qui propulsaient les chenilles étaient au repos, une tourelle armée d’un lance-flammes pivotait avec lenteur, à la recherche de blessés à carboniser. Les canonniers de la forteresse n’avaient pas remarqué le tardigradier, qui n’était qu’à quelques pas de la machine, mais qu’est-ce que ça changeait ? Kashima était fichu. Si le cuisinier ne voulait pas le rejoindre dans les Abysses, il avait intérêt à déguerpir au plus vite. Les jambes tremblantes, Chef Plumeau s’apprêtait à rebrousser chemin quand il entendit le tardigradier gémir.


    Le cuisinier ferma les yeux, mort de honte. Il serra très fort les coquillages-fétiches cousus sur ses vêtements. Il en avait plus qu’assez d’être l’objet de quolibets. Quand l’équipage racontait des récits épiques, on se moquait toujours de lui, à croire qu’il n’avait jamais été courageux de sa vie. Il aurait tellement aimé surprendre Caboche et le cap’taine, leur expliquer comment il avait porté Kashima sur ses épaules, mais demain, il n’y aurait personne pour se vanter de quoi que ce soit autour d’un bon feu. Personne ne tenait tête à une armée d’un million d’hommes, lui et ses amis allaient tous périr aujourd’hui, sans exception. Chef Plumeau déglutit. S’il était sûr de mourir, au moins il pouvait partir dignement. Mais que faire ? Si jamais Kashima bougeait, il était sûr d’être mitraillé. Et si le croiseur terrestre reprenait sa route, le tardigradier serait écrasé par les chenilles.


    — Je sens que je vais le regretter, murmura-t-il.


    Il prit une grande bouffée d’air, puis courut vers la forteresse mobile tout en agitant ses bruyantes casseroles-nunchakus.


    — Eh, les gars, je suis là !


    L’espace d’un instant, le cuisinier eut le sentiment que le temps s’était arrêté. Le croiseur terrestre était juste devant lui. Chef Plumeau n’en revenait pas. Il avait l’impression que le pauvre crétin qui agitait ses ustensiles de cuisine devant la plus imposante machine qu’il lui avait été donné de voir — même si son expérience en matière de véhicules de guerre était proche du néant – était une autre personne. Il se sentait à la fois ridicule, terrifié, et fier de lui. Au moment où la tourelle pivota dans sa direction, Chef Plumeau plongea derrière une colline de gravats. Un torrent de flammes s’abattit sur sa position. Il n’arrivait plus à respirer. La langue de feu était si proche qu’une douleur aiguë irradia son bras droit. Les larmes aux yeux, il colla son membre contre son corps. Pourquoi avait-il pris une décision aussi stupide ? Tremblant, il regarda la blessure. Sa peau était rougie, par endroits noircie, son bras n’était pas beau à voir.


    Quand le vacarme s’interrompit, il en profita pour ramper avec prudence, les yeux fixés sur son objectif. La bonne nouvelle, c’était que le croiseur terrestre était immobile. Ses tourelles guettaient des survivants, mais elles n’étaient plus orientées en direction de Kashima. La mauvaise, c’était que le tardigradier gisait à même le sol non loin des chenilles, allongé sur le dos, au milieu de cadavres. Son torse était ensanglanté, il avait dû prendre au moins plusieurs balles. Lorsque leurs regards se croisèrent, Kashima lui fit signe de s’en aller, mais le cuisinier rampa avec lenteur vers lui. Il pria pour que la forteresse mobile ne se remette pas en mouvement. Par tous les esprits de la forêt, pourquoi était-il parti sauver Kashima, alors qu’il n’y avait aucun espoir de le tirer d’affaire ? Et en plus, même s’il s’en sortait vivant, personne ne croirait jamais à son acte d’héroïsme ! Il entendait déjà les ricanements de Biceps et de l’Obus…


    Chef Plumeau sentait des gravillons frotter contre son bras brûlé. La douleur était telle qu’il avait envie de hurler. Il fallait serrer les dents. Il y était presque. Le tardigradier le regarda avec surprise.


    — C’est la tentative… de sauvetage… la plus lamentable… qu’il m’ait été donné… de voir.


    — La ferme.


    Les moteurs de la forteresse mobile se remirent en marche. Pendant un instant, Chef Plumeau crut que son cœur s’était arrêté de battre. Il serra très fort la main palmée de Kashima. Nom de Brôm, il allait mourir écrabouillé sous les chenilles d’une machine de guerre, blotti contre un Triton d’une laideur inouïe. Ce n’était pas la fin dont il avait rêvé, loin de là. Quand la déflagration retentit, il ferma les yeux. Finalement, la mort n’était pas si terrible. On entendait une grosse détonation, on sentait une odeur d’huile et…


    Une odeur d’huile ?


    — Les renforts ! cria Kashima.


    Le cuisinier ouvrit les yeux, avant d’être pris d’une quinte de toux. La fumée noire était partout. Son bras blessé le faisait horriblement souffrir, mais il fallait s’en aller au plus vite. Il se releva puis, à l’aide de son bras valide, tira de toutes ses forces Kashima sur le gravier. Lorsque la fumée se dissipa, le croiseur terrestre était la proie des flammes. D’étranges machines volantes noires aux formes triangulaires volèrent en rase-mottes au-dessus de la carcasse de la forteresse mobile, avant de vite disparaître dans le lointain. Des ailes de force… Nom de Brôm, elles appartenaient aux Sartoniens, les mêmes que ceux qui avaient combattu à la bataille d’Ombrefort !


    — La Grande Alliance, Kashima, c’est la Grande Alliance ! hurla Chef Plumeau.


    Lorsqu’il se tourna vers le tardigradier, le cuisinier se raidit. Il oublia la douleur à son bras, le fracas des explosions et la peur de mourir. Kashima regardait le ciel, les yeux grands ouverts. Un léger sourire illuminait son visage déjà pâle. Un sourire figé pour l’éternité.


    La gorge serrée, Chef Plumeau s’agenouilla près de lui et lui tint la main un long moment. Il avait perdu la notion du temps quand il entendit le bruit de bottes d’une escouade de fantassins. Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir qu’il s’agissait de légionnaires morts-vivants armés de tronçonneuses à vapeur, le vent portait leur puanteur immonde. Qu’ils aillent dans les Abysses ! Ce monde était devenu d’une tristesse inouïe. S’il devait mourir aujourd’hui, il mourrait ici. Près d’un ami.


    — Plumeau ! appela une voix familière.


    Le cuisinier se redressa.


    Une armée d’hommes-iguanes en armure d’or marchait derrière Goowan, protégé par une cuirasse flamboyante digne des temps mythiques, quand Hommes et Kazarsses luttaient ensemble contre le Maelström. Les légionnaires orientèrent leurs tronçonneuses vers l’aveugle, mais Goowan déploya ses griffes rétractiles. D’un coup de queue, il projeta contre un mur l’un des assaillants, avant de bondir sur un autre toutes griffes dehors. Les autres hommes-iguanes massacrèrent les morts-vivants. Chef Plumeau ressentit un vague soulagement à l’idée qu’il allait vivre encore un peu, mais plus rien ne serait comme avant. Pour la première fois de sa vie, il n’avait plus peur de mourir. L’ombre de Goowan le recouvrit. Il entendit le Kazarsse murmurer une courte prière.


    — Je ne l’ai même pas remercié de m’avoir sauvé la vie, fit remarquer Chef Plumeau.


    — Je suis désolé pour Kashima, mais il faut rejoindre Shakayuto au plus vite.


    Le cuisinier hocha la tête.


     


    Caboche volait vers la tortue géante tout en observant le chaos autour de lui. Dans les airs, les pilotes sartoniens avaient provisoirement repoussé les ptérosaures et voltigeaient aux commandes de leurs ailes de force, d’étranges machines minérales, noires. Les engins silencieux étaient ornés de symboles tribaux peints en blancs. Les casques des pilotes, assis dans des sièges sculptés à même la roche, se distinguaient à peine. Des éclairs jaillirent des ailes des aéronefs et foudroyèrent des fantassins du Maelström, sans que cela ne change la donne. Au sol, la situation était dramatique. Leur armée affrontait une force intarissable, appuyée par une artillerie terrifiante. Un vrombissement résonna dans le lointain.


    — Il nous faut encore un peu de temps, pesta Caboche.


    Une nouvelle vague d’assaut ennemie sortait de la vrume. Des nefs munies de voiles solaires semblables à des spirales noires atterrissaient sur les gravats. Des rampes de ces vaisseaux débarquaient des hommes du Maelström, juchés sur des gastéropodes grands comme des maisons et pourvus de cornes gluantes. Les créatures aux carapaces spiralées projetaient sur les fantassins des tentacules noirâtres, tranchantes comme des lames de rasoir. Caboche s’immobilisa dans les airs. Il ferma les yeux, fit le vide en lui et repensa aux contes que Goowan lui racontait la nuit, alors qu’ils remontaient le fleuve des Oubliés, en plein cœur des Terres Interdites. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il retint son souffle. Dans un grondement, huit statues de pierre plus hautes que des cathédrales soulevaient de la poussière à mesure qu’elles martelaient le sol. Une pieuvre colossale, un serpent archaïque muni de pattes, le lézard-tyran de Sol Ménie… Chacune de ces statues avait l’apparence d’un animal mythique et possédait au milieu du front un cristal sombre. Caboche sourit.


    Les titans de Cirtien.


    La pieuvre agrippa un mollusque géant à l’aide de ses tentacules, pendant que le lézard-tyran balayait d’un coup de queue une escouade entière. Cette contre-attaque allait leur donner un temps précieux.


    Caboche reprit son vol jusqu’à Shakayuto. Quand il aperçut les yeux bienveillants de la tortue, il sentit sa gorge se nouer. Elle était comme dans son souvenir, aussi majestueuse que pouvait l’être la réincarnation d’un dieu Chéni. Lorsqu’elle ouvrit son bec, le vent de sa respiration souffla dans les cheveux de Caboche. L’espace d’un instant, il redevint l’adolescent insouciant de Port Guilache.


    — Tu m’as manqué, murmura-t-il.


    Il se posa sur la carapace haute comme une colline, sur laquelle avait été bâti un petit village aux huttes en forme de conque. Tant de souvenirs remontaient à la surface, mais il valait mieux ne pas y penser s’il ne voulait pas être submergé par l’émotion. Il rejoignit Bretelle, empreint d’un sentiment d’irréalité. Si tout devait se terminer aujourd’hui, il serait heureux de mourir ici, sur ce village qu’il aimait tant. Au moins, il retrouverait Opale dans la mort.


    — Caboche ! cria Bretelle, tandis qu’il rechargeait son canon mitrailleur au bord du vide. Van Stoorwan a réussi, on a les livres et les Borges.


    Près du capitaine, Doc tirait au mousquet sur la masse grouillante de morts-vivants qui tentait d’escalader les pattes de Shakayuto. Caboche ne put s’empêcher de regarder la pyramide d’Agartha, avant de repenser au plan. Contrairement à ce que pensait le Grand Architecte du Vide, il n’avait jamais été question de remporter une victoire militaire. Il n’avait fait que gagner du temps pour sauver un maximum d’ouvrages, avant de fuir sur Shakayuto dans la vrume, vers un autre univers. L’Écosphère était condangée, mais ses habitants pouvaient encore préserver tout ce savoir, et fonder ailleurs une nouvelle civilisation.


    — On a seulement une infime partie de ces livres, rétorqua Caboche. On doit protéger Agartha, il faut sauver d’autres ouvrages.


    Son père secoua la tête.


    — Hors de question, ce n’est pas ce qui était prévu. Cette bataille devait juste être une diversion en attendant Van Stoorwan, on ne peut pas rester plus longtemps. Ils reviennent toujours plus forts.


    Pendant que Bretelle tirait une longue rafale sur l’ennemi, Caboche déglutit.


    — Songez à toute la connaissance qu’il y a dans cette pyramide. Si nous devons bâtir un nouveau monde, c’est un trésor inestimable.


    Il repensa à la grille de l’orphelinat militaire, quand il regardait avec envie les enfants aller à l’école, alors que lui apprenait à se battre. Dans ce nouveau monde à venir, il pourrait posséder le savoir absolu, éduquer le peuple…


    Le pouvoir.


    Bretelle l’observait avec pitié. Jamais il ne l’avait regardé de cette façon. Comment osait-il le juger ? Il allait lui adresser une remarque acerbe lorsque le jeune homme s’aperçut que l’expression de son père avait changé. Ce n’était plus de la pitié qu’il lisait dans son regard, mais de la tendresse, la compassion d’un homme qui avait été lui aussi tenté par le Maelström. Comment pouvait-il se dégager de lui une telle sérénité dans un moment pareil ? Le jeune homme sentit sa colère s’en aller. Cette colère… Apprendre la mort d’Opale lui avait fait beaucoup plus de mal qu’il ne l’imaginait.


    — Caboche, regarde autour de toi. Le plus important des trésors, tu l’as déjà.


    Il avait prononcé quasiment les mêmes mots en quittant les Terres Interdites, quand il lui avait avoué combien il tenait à lui. Ce n’était plus un pirate qu’il avait devant lui, mais un homme qui avait enfin trouvé la paix. La gorge serrée, Caboche acquiesça.


    — Je lance la destruction de la pyramide, je m’assure que tout le monde est revenu ici et nous fuyons dans la vrume.


    — Sois prudent.


    Caboche sourit.


    — Ne vous inquiétez pas, je n’ai aucune envie de rester ici.


    La mine sombre, Bretelle hocha la tête.


    Le jeune homme s’envola dans les airs. La mort dans l’âme, il ferma les yeux. Avec les Chénis, il avait construit cette pyramide. La détruire et réduire en cendres le savoir qu’elle contenait était une torture, mais quitter l’Écosphère était le seul moyen de prendre un nouveau départ. À regret, il toucha le dernier morceau de corium incrusté dans son armure. Aussitôt, la pyramide vibra.


    Wooov-Wooov-Wooov.


    Il pouvait sentir dans l’atmosphère ses pulsations, semblables à celle d’un cœur. Il repensa au temps qu’il avait passé à la bâtir, avec ses compagnons Chénis. Cette pyramide vivante était presque devenue une extension de lui-même.


    — NON !


    Au moment où ils comprirent qu’ils allaient être anéantis par l’explosion de la pyramide, un million de morts-vivants hurlèrent de terreur au même instant. Caboche frémit. Il fut saisi par des visions de gloire, assis sur un trône d’or, immortel. Devant lui, des milliards d’êtres misérables venus d’une myriade de mondes le suppliaient de ne pas détruire la bibliothèque.


    En sueur, Caboche repoussa ces tentations. Il pensait à la pyramide d’Agartha, qui allait disparaître pour toujours, et cette pensée lui brisa le cœur.


    Je suis désolé.


    Une voix familière au ton encyclopédique lui répondit.


    « Ce n’est pas la première fois que je disparais. On m’a donné d’autres noms dans bien des univers : Alexandrie, Celaeno, la bibliothèque des Ombres, Nalanda, la Bibibliothèque Interdite… »


    Le jeune homme songea à ses amis. Il ne restait que quelques minutes, il ne fallait pas traîner. Il allait sortir le tarot du lymphogateur de sa poche quand il entendit un cri :


    — Caboche !


    Cette voix, elle appartenait à Chef Plumeau. Elle venait de la carcasse d’une mygale mécanique qui gisait sur le dos. Le cuisinier était allongé près de l’engin, gravement blessé à la jambe. À genoux près de lui, Kashima lui tenait la main.


    Le jeune homme se posa.


    — Qu’est-ce que…


    Ses amis s’étaient volatilisés. Où étaient-ils ?


    — Plumeau ! Kashima !


    — Caboche, ne nous abandonne pas !


    La voix de Plumeau résonna à nouveau, mais elle sonnait si faux que Caboche frémit.


    Un piège psychique.


    Un bras jaillit des débris. Ensanglanté, Yskander émergea de la machine, la boîte crânienne à moitié arrachée, le cerveau à vif. Son épaule déboîtée se remettait en place d’elle-même tandis que sa fracture ouverte au niveau de la jambe gauche, presque sectionnée, se résorbait. Caboche sentait la fatigue l’envahir. Le Maelström pulsait dans son crâne et lui donnait la migraine.


    — Tu as bien caché ton jeu, mortel. Me faire croire que vous vouliez absolument sauver Agartha, c’était intelligent. Mais tu penses sérieusement que je vais vous laisser fuir ?


    Le jeune homme lança sur lui une pluie de météorites incandescentes qui explosèrent dans un vacarme assourdissant. L’onde de choc le projeta violemment en arrière. Il resta debout, tandis que ses pieds traçaient deux sillons parallèles dans la terre. Lorsqu’il s’arrêta enfin, la fumée lui piquait les yeux. Yskander était peut-être immortel, mais il allait lui falloir du temps pour récupérer. Sans attendre que la fumée se dissipe, Caboche plongea le plus vite possible dans le cratère brûlant, afin de l’achever. Il toussa, à moitié aveuglé par le brouillard de poussière. Il n’y avait plus que des gravats, et pas la moindre trace de restes humains. Avec un peu de chance, le Grand Architecte du Vide était peut-être mort pour de bon ?


    Le jeune homme remonta sur le bord du cratère pour se retrouver face à un soldat. Une violente douleur irradia son ventre. Le mort-vivant au visage déchiqueté se tenait devant lui, son épée de corymbiote plongée dans ses entrailles. Le corps était différent, mais ce regard… il appartenait à Yskander.


    Caboche tomba sur le dos. Les mains posées sur sa plaie, il essayait de contenir le flot de sang qui jaillissait de son abdomen. Il tenta d’appeler la Légende, mais la souffrance était telle que ses pensées demeurèrent confuses.


    — Comment…, articula-t-il, le souffle coupé par la douleur.


    — Comment j’ai régénéré ? Tu as commis l’erreur de me tuer. Je me suis réincarné dans…


    Caboche projeta une boule de feu contre le mort-vivant qui explosa sous l’impact. Le jeune homme grimaça de douleur avant de s’asseoir, le dos calé contre un roc. Il n’y avait pas d’autres troupes dans les parages, le prochain avatar du Grand Architecte du Vide ne reviendrait pas avant un moment. Nom de Brôm, il s’était bien fait avoir ! Il n’était pas question de mourir, ne serait-ce que parce qu’il ne voulait pas mettre les vies de ses amis en danger s’ils partaient à sa recherche.


    — S’il leur arrive quelque chose, ça sera de ta faute, grommela-t-il pour lui-même.


    Il s’apprêtait à sculpter le réel afin de soigner son hémorragie lorsqu’il retint son souffle.


    S’il leur arrive quelque chose, ça sera ta faute.


    Il se rappela une vérité dérangeante qui l’avait taraudé à l’époque où il voyageait dans le temps avec Kashima. Son départ de Port Guilache était la cause de tous les malheurs. S’il n’était pas né, ou s’il avait trouvé la mort durant son enfance, il ne serait pas parti à la recherche de son père, et jamais les pirates de L’Escroc-Griffe n’auraient trouvé les Cylindres chénis. Était-ce le sens de la prophétie des Sartoniens ?


    « Seule une âme noble accédera aux Cylindres. L’un de ses compagnons y laissera la vie. C’est le prix à payer au gardien du lac. »


    Son père avait tenté d’interférer avec le destin, la Voie, il l’avait ramené d’entre les morts, alors qu’il était la dernière inconnue de l’équation. S’il souhaitait que ses proches vivent, peut-être que Bretelle devait le laisser mourir pour de bon ? C’était cruel, mais s’il s’agissait de la seule option ? S’il restait la moindre chance de sauver ses amis, ceux-ci ne méritaient-ils pas un tel sacrifice ?


    « Ça y est, tu recommences à divaguer », fit la voix de Kashima.


    Le regard de Caboche fut attiré par le champ de bataille. Comme une armée de fourmis, la Légion des mondes grouillait sur Shakayuto, qui hurlait de douleur. Mitraillés de toutes parts, les pirates légendaires défendaient pied à pied la grande place de Caravane sous les ordres d’un homme enturbanné armé de cimeterres.


    — Pour Barberousse ! cria l’un des flibustiers.


    Caboche ne supporterait pas de voir tous ses amis périr. Il était prêt à donner sa vie pour chacun d’entre eux, il n’y avait pas de raison qu’il ne le fasse pas aujourd’hui. Il se concentra pour ne pas s’évanouir et réfléchit une dernière fois au choix qui s’offrait à lui. De toute façon, il n’avait plus le temps de se soigner, et encore moins de rejoindre Shakayuto, la pyramide pulsait déjà.


    Wooov-Wooov-Wooov.


    Le bourdonnement ne cessait de gagner en puissance.


    — Caboche ! appela Bretelle dans son porte-voix.


    Le jeune homme luttait pour garder les paupières ouvertes. La gigantesque tortue se dirigeait vers lui. Son père avait compris qu’il lui était arrivé malheur, mais était trop loin pour arriver à temps et ce n’était pas plus mal. Il valait mieux que les choses se terminent ainsi, sans au revoir déchirant, c’était mieux pour tout le monde.


    Sa main ensanglantée se posa sur le morceau de corium logé dans son armure. Il pensa au visage d’Opale, morte depuis longtemps.


    « Rien ne s’est véritablement produit et rien ne se produira jamais », fit remarquer la voix de Kashima.


    Il songea aux visages de sa mère, de Syco, de Lili, mais aussi à l’espoir que représentaient tous ces livres sauvés par Shakayuto, cette source de savoir si précieuse pour l’Humanité et les autres espèces intelligentes. Un monde nouveau qu’il ne verrait jamais naîtrait ailleurs, le lointain héritage spirituel de cette pyramide qui l’avait fait rêver, et bouleversé sa vie.


    — Agartha, chuchota-t-il.


    « Adieu, Caboche Trompe-la-Mort », murmura la voix mourante de la pyramide.


    Un éclair aussi lumineux que Sol masqua la pyramide, suivi d’un nuage en forme de champignon.


    Alors que les soldats de la Légion des mondes hurlaient, le jeune homme sentit une larme couler sur sa joue. Un vent violent souffla dans ses cheveux.


    — On ne meurt jamais tant qu’on vit dans les livres, murmura Caboche en tremblant de froid.


    Un magnifique globe de lumière grossissait autour d’Agartha. Le vent surnaturel balayait les morts-vivants et les machines de guerre, et se rapprochait de lui à grande vitesse.


    Il se sentit en paix avec lui-même. Il n’y avait rien à regretter, son père lui avait rendu la vie pendant un certain temps. Il lui avait prolongé l’existence, lui offrant la chance de pouvoir mieux le connaître, qui pouvait en dire autant ? Le Grand Architecte du Vide avait raison, tout s’achevait ici.


    Il s’apprêtait à fermer les yeux quand il sentit les moustaches de Namazu. La gueule du poisson-chat saisit délicatement son corps entre ses mâchoires. Soulevé dans les airs, il se rapprocha de Shakayuto. Caboche tendit la main.


    Et pénétra dans la lumière.


     

  


  
    Chapitre 46


    Confrontés à la légion du sinistre Yskander, beaucoup de héros tombèrent les armes à la main, mais leur légende soufflera éternellement sur les Mers Turquoises.


     


    Amnésios, Chroniques de la Guerre des flammes


     


    *


     


    — Tout va bien, mon garçon, rassura une voix familière dans l’obscurité.


    Caboche ouvrit les yeux, mais dans la pénombre, il n’arrivait pas à distinguer quoi que ce soit. La douleur s’était évanouie, mais la tête lui tournait comme lorsqu’il avait trop bu. Une odeur de bois agréable flottait autour de lui.


    — Doc…


    — Je suis là.


    Étaient-ils dans la cale de L’Escroc-Griffe ? Le jeune homme se remémora comment le vieux chirurgien avait veillé sur lui longtemps auparavant, alors qu’il avait été blessé par une gargouille du Solennel dans la vrume. Soudain, il se rappela que le brick-goélette s’était consumé dans Sol. Il n’y avait plus d’Escroc-Griffe. Il n’y avait d’ailleurs même plus de Sol… Nom de Brôm, où était-il ?


    Caboche se redressa pour se tenir sur une natte. L’intérieur de la hutte était encombré de fétiches suspendus à des fils. Une vieille canne à pêche artisanale était fixée contre une paroi de la maison. Une cabane de pêcheur. Il s’approcha de la canne recouverte de poussière et effleura du doigt le manche. Un nom avait été gravé au couteau.


    Caboche.


    Il s’agissait de son écriture, cet objet semblait donc lui appartenir, sans parler de cette hutte. Devenait-il fou ? Il avait peut-être pris un coup sur la tête lors de la bataille. Il fronça les sourcils. Avait-il combattu une armée, ou bien fait un horrible cauchemar ? Il avait ressenti une souffrance atroce… ici.


    Il toucha avec prudence son ventre. Dans son souvenir, il avait été percé par la lame d’une épée, pourtant il était indemne, et ne présentait pas la moindre cicatrice. Il essayait de se rappeler les événements passés, mais ses souvenirs se dissipaient doucement. Il ressentit un mélange de frustration et de soulagement.


    — Tu ne veux pas prendre l’air ? demanda le chirurgien.


    Sans dire un mot, Caboche sortit de la hutte et ferma les yeux, aveuglé. Un léger vent chaud caressait son visage. Lorsqu’il retrouva la vue, son cœur s’emballa. Pas un nuage ne flottait dans ce ciel bleu. Les autres maisons en bois étaient tout aussi plaisantes que la sienne. La musique lointaine d’un hydrodéon retentit.


    — Doc, on est…


    — À Caravane, répondit le chirurgien en souriant.


    — Mais alors pourquoi fait-il si beau ? Il n’y a plus de vrume ? Et…


    Caboche s’interrompit. Il regarda les doigts de ses mains, émerveillé. Il possédait à nouveau dix phalanges. Il fit quelques pas, et se retourna devant son ami.


    — Je… je n’ai plus besoin de canne !


    Il se toucha le genou. Fou de joie, il tourna sur lui-même en dansant sur un pied. Que c’était agréable ! Sa jambe avait récupéré d’un lent engourdissement.


    — Regarde, je ne boite plus du tout !


    Doc éclata de rire.


    — Boiter ? Tu as toujours couru dans tous les sens, quand tu étais petit, ta mère n’arrêtait pas de s’en plaindre d’ailleurs.


    Ayena… Sa mère était morte depuis longtemps. Caboche se raidit. Certains souvenirs revenaient en lui. Il se rappelait vaguement l’issue de la bataille. Gravement blessé, il avait provoqué la destruction de la pyramide, mais au dernier moment Namazu était venu le chercher pour le ramener sur la tortue géante. Ce qu’il ne comprenait pas, c’est comment il avait pu survivre à l’explosion d’Agartha, explosion qui avait soufflé l’armée du Grand Architecte du Vide.


    Le cri d’une mouette retentit dans le lointain. Intrigué, Caboche leva les yeux vers le ciel azuré, avant de palper de nouveau son ventre, sans ressentir la moindre douleur. Il ne voyait qu’une seule explication : Bretelle avait réussi à créer in extremis un autre monde afin de tous les sauver. Après tout, il avait bien réussi à imaginer un Port Guilache idéal ?


    — C’est mon père qui m’a soigné, n’est-ce pas ?


    Cette fois, le chirurgien se montra compatissant.


    — Mon garçon, c’est normal que tu te sentes désorienté. Tu as eu une forte fièvre pendant presque une semaine, tu délirais dans ton sommeil. Tu as dû me confondre avec ton père.


    Caboche déglutit. Loin de le rassurer, les explications bizarres de Doc l’angoissaient. Tant pis, il fallait faire illusion, histoire de ne pas passer pour un fou.


    — Doc, qu’est-ce qu’il m’est arrivé ?


    Le chirurgien eut l’air soulagé par cette question. Intérieurement, Caboche s’en réjouit.


    — Tu étais parti pêcher comme à ton habitude, lorsque ton navire a fait naufrage. Tu es resté plusieurs jours à dériver en mer. Heureusement, Chef Plumeau t’a retrouvé.


    — Chef Plumeau ?


    — Oui, il a été héroïque. Quand il t’a ramené, tu étais déshydraté, avec une plaie qui s’était infectée. Tu as dormi un long moment.


    Même si intérieurement, il bouillonnait, Caboche hocha la tête. De toute évidence, Bretelle n’avait pas mis ce pauvre Doc dans la confidence. Son père possédait forcément une explication, il devait le rejoindre. Le jeune homme contempla la rainure qui faisait office de rue. Elle était en pente. S’il souhaitait aller au sommet de la carapace de Shakayuto, sur la grande place de Caravane, il devait s’aider de l’échelle de cordes posée sur le sol afin d’éviter de glisser.


    — On t’attend pour la cérémonie, murmura Doc.


    — La cérémonie ?


    Le chirurgien eut un sourire.


    — Je n’ai jamais su garder une surprise, ils vont me tuer !


    — « Ils » ?


    — Le village a organisé une fête pour ton retour, révéla Doc.


    Il entra dans la cabane, et en ressortit avec un petit sac à dos entre les mains.


    — Tiens, mets-le.


    — Pourquoi ?


    Le médecin parut à nouveau surpris par sa réponse.


    — Pour Yalo voyons ! Allez, viens.


    Caboche remonta la rue. De chaque côté du sillon, les huttes avaient été bâties grâce à des poteaux logés dans la carapace. Des Kazarsses vêtus de costumes en plumes sortaient des maisons et s’inclinaient en silence. Caboche frissonna. Les habitants de Caravane étaient vivants… Pourquoi cela l’étonnait-il ? Sa mémoire lui jouait des tours. Pourquoi était-il aussi confus ? Il espérait ne pas être victime d’hallucinations. Des enfants-iguanes s’amusaient à se poursuivre autour de lui avant de détaler sans demander leur reste. L’un d’entre eux le salua de la main, puis s’en alla en courant.


    — Silwan ?


    Il se rappelait vaguement ce gosse, il l’avait connu quand il était venu pour la première fois à Caravane. La vision de l’enfant-iguane le remplit de joie, sans qu’il puisse se l’expliquer.


    — Attends-moi, je ne suis plus tout jeune ! cria Doc.


    Le bougre remontait la pente en courant. Pourquoi le chirurgien mentait-il ? Doc n’avait jamais été aussi en forme. D’ailleurs, maintenant qu’il y pensait, le médecin ne portait même plus de lunettes.


    Caboche poursuivit sa progression. Il arriva au sommet de la carapace et resta immobile, le souffle coupé.


    Sur la place, très fréquentée, s’élevait une petite pyramide noire, à peine plus grande que les huttes du village. Caboche se dirigea vers l’entrée de l’édifice et traversa une foule composée d’Hommes, de Kazarsses, ainsi que de créatures plus exotiques venues de l’Écosphère. Installé derrière un étalage, un récupérangeur muni d’un tripode rouge vendait des filets de pêche. Patiente Vite se tenait près de lui, debout sur ses deux pattes arrière.


    — Profitez-en, c’est une affaire ! miaula Patiente Vite.


    Caboche pénétra dans la petite pyramide. Silwan et des enfants humains étaient assis par terre, en train de lire des livres, pendant que des Kazarsses et des Hommes entraient et sortaient de la pyramide. Il y avait vraiment du monde… Quelque chose l’intriguait.


    Il sortit de la pyramide, pas plus large qu’une maison, puis regarda à nouveau l’entrée. À l’intérieur, un immense rayon garni d’ouvrages qui s’étendait à perte de vue. Pourquoi l’intérieur était-il plus vaste que l’extérieur ? Cela n’avait pas de sens. Il pénétra de nouveau dans la bibliothèque.


    — Caboche, ce n’est pas parce que tu as survécu à un naufrage que cela te donne le droit de piétiner la plaque commémorative.


    Le jeune homme leva les yeux. Assis derrière un bureau, Van Stoorwan le fixait avec un regard blasé, un livre entre les mains. Il portait sur la tête une casquette d’employé, ainsi que ses éternelles lunettes mécaniques, tandis que, derrière lui, un singe tapait à la machine.


    — Professeur, je…


    — Caboche, s’il te plaît.


    Un pli soucieux sur le front, le savant regardait avec insistance les pieds du jeune homme. Caboche aperçut une inscription sous ses semelles.


    — Oh, pardon.


    Il recula d’un pas, les yeux rivés vers la plaque.


    « En souvenir d’Agartha, à jamais source d’inspiration. »


    Agartha… Ce nom éveillait chez Caboche de la nostalgie. Lors de cette fameuse bataille, il avait lutté pour défendre ce monument.


    — Qui a bâti cette pyramide ? demanda-t-il à Doc.


    Van Stoorwan le regarda comme s’il avait dit la pire des âneries.


    — Moi qui pensais que tu étais allé à l’école ! Tu étais un excellent élève, pourtant !


    — Oui… Mais vous savez ce que c’est, depuis que je pêche, je suis un peu rouillé en ce qui concerne mes connaissances historiques. Et vous êtes un si grand professeur, avec un savoir tellement impressionnant, je préfère vous écouter plutôt que de lire un manuel d’Histoire approximatif…


    Un sourire suffisant aux lèvres, Van Stoorwan l’interrompit.


    — Je te comprends. Pour répondre à ta question, ce sont les anciens de Caravane, les forgeurs de noiretefacts, qui ont bâti cette pyramide, il y a très longtemps. En fait…


    — Merci, professeur. Je… je vais vous laisser.


    — Je n’ai même pas terminé mon cours !


    Caboche quitta la bibliothèque d’un pas décidé. Van Stoorwan était lui aussi à côté de la plaque. Seul son père pouvait l’éclairer. Il cherchait Bretelle dans la foule, lorsque son regard se porta sur le village. Au milieu des huttes il distingua des maisons dans le style architectural de Port Guilache. Il recula de quelques pas, puis se rapprocha de nouveau. Quand il marchait vers les huttes, Caravane semblait aussi dense qu’une ville, peut-être même aussi vaste qu’Ombrefort, mais il suffisait d’un pas en arrière pour que Caravane redevienne le village qu’il connaissait. Il aurait pu passer une vie entière à explorer ce lieu qui, par certains aspects, paraissait sans fin. Ce qui était drôle, c’est que dans son ancienne existence, le monde n’avait pas du tout les mêmes dimensions. Tout était si… statique. Plus il y pensait, et plus il lui semblait bizarre d’avoir vécu dans un univers limité par seulement trois dimensions.


    Près de lui, des gens applaudissaient avec bienveillance. La foule se réunissait sur la grande place, autour de deux individus. Il s’approcha à son tour.


    Chef Plumeau accompagnait Bretelle. La barbe du capitaine était un peu plus blanche que dans son souvenir. Le cuisinier avait lui aussi changé et possédait un bras droit mécanique, dont l’extrémité se terminait en casserole. Tout autour de sa ceinture étaient fixées différentes prothèses : une main articulée, un fouet de cuisine, un couteau, ainsi qu’un… plumeau.


    — Chef Plumeau, clama Bretelle, au nom de Caravane, afin de te récompenser de ton acte de bravoure, je suis fier de te décerner la médaille de Pangée, la plus haute distinction qu’on puisse accorder à un civil.


    Quand le cuisinier s’inclina pour recevoir la décoration, la foule applaudit à tout rompre. Chef Plumeau salua l’assistance, sa casserole levée comme une épée.


    — Je vous remercie, mais je ne suis pas quelqu’un qui cherche les honneurs, je n’ai fait que mon devoir.


    — Tu y crois, toi, à cette histoire de naufrage ? grogna une voix familière.


    — Pas une seule seconde, croassa Tic-Tac.


    Caboche se retourna. Biceps, de nouveau jeune et musclé, se tenait aux côtés de l’Obus. Une vieille femme interpella les deux amis :


    —  Vous devriez avoir honte de parler de ce cuisinier ainsi, c’est un héros !


    Biceps leva les yeux au ciel.


    Perplexe, Caboche regarda la foule se disperser. Biceps avait raison, cette histoire de sauvetage devenait de plus en plus invraisemblable, mais au moins ici l’univers n’était plus en guerre.


    — Père !


    Caboche se dirigea vers lui, mais après quelques pas, il s’immobilisa, les yeux brillants. Bretelle tenait par la main une jeune femme aux longs cheveux blonds. Tous les deux l’observaient avec tendresse. Son père n’avait pas le droit de lui refaire le même coup, à s’imaginer son propre monde idéal. Sa mère paraissait si réelle…


    La gorge nouée, Caboche s’approcha de ses parents et serra Ayena dans ses bras. Elle avait la même odeur que celle de son enfance, quand, au moment de s’endormir, elle lui chantait une comptine en le bordant tandis que l’orage grondait. C’était sa mère, il en avait la certitude.


    — Tu nous as fait très peur, dit-elle d’une voix douce. Heureusement que Chef Plumeau était là.


    En larmes, Caboche acquiesça. Il ne pouvait plus parler. Il desserra son étreinte et vit ce visage aimant qui lui avait tellement manqué. Un pli soucieux apparut sur le front d’Ayena.


    — Caboche, qu’est-ce qu’il y a ? Je sens que vous me cachez quelque chose, tous les deux.


    Elle jeta un regard à Bretelle, qui eut un rire nerveux. Caboche remarqua sur son épaule Mimi, habillée en costume de marin.


    — Tout va bien, répliqua le capitaine. Je pense qu’il est fatigué.


    Caboche esquissa un timide sourire, au grand soulagement d’Ayena.


    Discrètement, Bretelle posa son index sur ses lèvres et lui fit signe de se taire. Caboche frémit. Son père était bien le créateur de ce monde. Il brûlait d’envie d’en savoir plus, mais il devait patienter, et attendre qu’ils soient juste tous les deux. Cet univers avait beau être idyllique, il n’avait pas l’intention d’oublier quoi que ce soit. Même si les souvenirs d’avant son réveil étaient encore confus, il retrouverait l’intégralité de sa mémoire et tannerait Bretelle pour connaître la vérité.


    Le jeune homme tenta de se détendre.


    Caboche sentit une chaleur agréable sur son front, une sensation qu’il n’avait pas ressentie depuis très longtemps. Le cristal, il se réveillait… cela ne pouvait signifier qu’une chose.


    — On dirait que tu as manqué à quelqu’un, ajouta le capitaine.


    Le cœur battant, Caboche se retourna. Elle était là, des larmes dans les yeux, à l’attendre, aussi belle que dans son souvenir, avec sa robe blanche et ses longs cheveux noirs comme la nuit. Quand Opale posa la main sur son cœur, le cristal sur son front brilla et il sentit la présence de la Sartonienne au plus profond de son être, paisible comme un vent d’été. Il n’entendit qu’un seul mot, qui résonna longtemps dans son esprit.


    Enfin.


    Caboche courut vers elle et l’enlaça. L’avait-il retrouvée ? Pour se rassurer, il la couvrit de baisers.


    — Tu m’étouffes, rit-elle entre deux sanglots.


    Il relâcha son étreinte, avant de la serrer à nouveau dans ses bras. Il avait tellement souffert d’être séparé d’elle. Il renouait avec une part de lui, une part qu’il croyait disparue à jamais.


    Au bout d’une éternité, il la regarda droit dans les yeux. Avec douceur, elle caressa de la main son visage, puis il sentit ses lèvres contre les siennes. Après ce tendre baiser, il la fixa.


    — Tu es vivante.


    Opale fronça les sourcils. Elle lui donna un coup de poing dans l’épaule.


    — Aïe ! Mais qu’est-ce qu’il…


    — Arrête de faire l’idiot ! Tu te moques de moi parce que je disais à Doc que j’étais « morte d’inquiétude » ?


    — Non, je…


    — On t’a répété mille fois de ne pas pêcher trop loin de Shakayuto, mais il a fallu que tu n’en fasses qu’à ta tête, têtu que tu es ! Tu ne t’appelles pas Caboche pour rien !


    — Je… je te demande pardon.


    Le visage d’Opale s’apaisa.


    — Et moi, je m’excuse de ne pas avoir été présente à ton réveil, mais Doc nous a dit que tu avais besoin de repos. Tu ne m’en veux pas trop ?


    — Tu… tu connais Doc ?


    Opale afficha un air inquiet.


    — Caboche, tu es sûr que ça va ?


    — Oui, oui, ne t’inquiète pas, je suis un juste un peu… désorienté.


    Elle esquissa un sourire, avant qu’un pétale rouge ne se pose dans ses cheveux.


    — Je crois qu’on nous attend pour la fête, murmura-t-elle.


    — Bien sûr, répondit-il avec le plus d’aplomb possible.


    Ils se donnèrent la main et se retournèrent vers la foule en liesse. Caboche se sentait perdu. D’où venaient tous ces gens ? La foule avait triplé de volume, comme si toutes ces personnes l’attendaient. Les Kazarsses leur jetaient des fleurs tandis que Goowan jouait un air entraînant sur son hydrodéon, accompagné par une fanfare de Tritons dans un joyeux vacarme. Caboche regarda Opale, qui lui sourit. S’il vivait un rêve, il ne souhaitait jamais se réveiller. Et pourtant, ces événements étaient trop beaux pour être vrais. Un bûcher brûlait au milieu de la place du village. Le spectacle du feu était hypnotique, comme s’il allait revêtir une importance particulière. Il faisait sûrement partie de la célébration dont parlaient Doc et son père.


    —  Qu’est-ce qu’on… fête ? bredouilla Caboche.


    Bretelle éclata de rire.


    — Ton retour, voyons !


    — Longue vie aux amoureux ! cria la Belle Lili, avant d’applaudir des deux mains.


    Elle n’avait plus de bras mécanique, à croire qu’elle n’avait jamais été amputée. Près d’elle, Syco adressa un clin d’œil à Caboche. Le jeune homme sourit.


    La Belle Lili et Syco semblaient heureux. Il était tellement content pour eux. Pour cet univers, son père avait vu les choses en grand, dans les moindres détails.


    — Attendez… une… minute !


    Essoufflé, Van Stoorwan s’arrêta de courir, une laisse translucide à la main. Il promenait un cafard mécanique de la taille d’un chat, muni d’un moteur à gaz de résine.


    — Arrêtez la fanfare, les musiciens ! Je suis désolé d’interrompre momentanément cette cérémonie, mais ça ne sera pas long.


    La foule poussa un soupir de mécontentement.


    — Je vous rassure, j’ai juste besoin de vos deux avis. D’habitude j’ai une saine horreur de ces insectes, mais là j’ai peut-être l’idée du siècle. Yalo l’a remis en état, j’envisage de déposer un brevet, regardez !


    À mesure que le cafard progressait sur le sol, son corps aspirait les pétales de fleurs.


    — Qu’est-ce que vous en pensez ?


    — C’est… intéressant, répondit Caboche.


    — Et pratique, professeur, ajouta Opale, avant de grimacer. Par contre, l’apparence de votre machine…


    — « L’apparence » ? répéta l’érudit, sur la défensive.


    — … peut encore être améliorée, à mon avis.


    — Ah, merci les jeunes ! Je savais que cette invention allait vous plaire ! Vous pouvez reprendre la cérémonie, désolé pour ce contretemps !


    Le savant retourna vers la pyramide. Non loin d’elle se dressait une tour ornée d’un panneau : « Entreprise Yalo & Stoorwan ».


    Caboche regarda Opale.


    — Je n’ai jamais entendu quelqu’un parler avec autant de tact d’un cafard. Tes talents de diplomate m’impressionnent.


    — J’espère bien, répliqua-t-elle avec malice.


    — REPRENONS LA FÊTE ! fit un homme à la silhouette athlétique, habillé dans un costume de soirée. Ses épaules larges lui donnaient l’allure d’un lutteur.


    Caboche demeura bouche bée. Cette voix virile, il la connaissait par cœur… Qu’était-il arrivé à 88 ? Il était devenu une créature de chair et de sang. Alors que la fanfare reprenait de plus belle, l’homme dansait avec Yalo sur un rythme entraînant. Sa souplesse ne manquait pas d’étonner Caboche.


    — Les amoureux, venez nous rejoindre ! appela Bretelle, un cigare à pollens dans la bouche.


    Caboche avait tellement peur de se réveiller qu’il n’osait lâcher la main d’Opale. Elle le regardait, radieuse. Il se détendit un peu et s’approcha avec elle de ses parents.


    — Alors, heureux de revenir au pays ? questionna Bretelle.


    Caboche ne savait pas quoi répondre. Son père lui parlait comme s’il était né ici. Était-ce un énième mensonge de sa part, ou croyait-il vraiment ce qu’il disait ? Dans un monde si parfait, il était facile de se convaincre que rien d’autre n’avait existé. Il n’était pas question d’oublier son ancienne vie, même si elle était parfois confuse. Ses souvenirs d’enfance à Port Guilache se mélangeaient avec des rêves éveillés plus étranges, criants de vérité. Il était hypnotisé par le feu sur la place du village.


    — Avec ce beau ciel bleu, vous ne souhaitez pas admirer le paysage ? demanda Bretelle.


    La question de son père le tira de sa rêverie. Caboche chercha du regard l’approbation d’Opale, mais elle répondit par un sourire. Avec la Sartonienne et Ayena, le jeune homme suivit Bretelle sur la tête de Shakayuto.


    Au moment de se retrouver sur le front de la tortue géante, Caboche s’agenouilla et caressa ses écailles avec respect. Elle ferma ses yeux immenses. Cette créature avait un autre nom, un nom qu’il avait oublié. Il se redressa pour fixer l’horizon. Une brise légère soufflait dans ses cheveux.


    — Nom de Brôm.


    Shakayuto nageait dans un océan de nuages. Autour de la tortue planaient de petits aéronefs sans hélices, munis de filets de pêche dans lesquels s’agitaient des poissons volants. Les planeurs de pêche étaient reliés à des filins, eux-mêmes attachés aux bords de la carapace. Caboche leva la tête. Haut dans le ciel, un objet illuminait l’étendue blanche qui défilait sous Shakayuto. Pendant un court instant, il crut reconnaître Sol, mais en réalité il s’agissait d’un autre astre.


    Un autre monde.


    — Regarde, Caboche, fit Bretelle.


    Namazu volait aux côtés de Shakayuto, ses grandes ailes diaphanes déployées. Son regard bienveillant croisa celui de Caboche. Le jeune homme ressentit envers le poisson-chat une gratitude qu’il ne pouvait exprimer avec des mots.


    — Merci de m’avoir sauvé, murmura-t-il simplement.


    Namazu poussa un cri joyeux.


    — Où est la vrume ? demanda Caboche.


    Bretelle eut l’air amusé par la question.


    — Nous l’avons quittée depuis longtemps.


    Caboche retint son souffle. Au moment où la pyramide d’Agartha avait explosé, Shakayuto avait dû pénétrer dans le brouillard verdâtre et quitter l’Écosphère pour rejoindre cet étrange univers. Pendant le voyage, Bretelle avait alors remodelé Caravane qui, par certains aspects, rappelait Port Guilache. Cette hypothèse semblait se tenir, mais elle n’expliquait pas pourquoi les habitants du village étaient si bizarres.


    Caboche s’apprêtait à poser une autre question quand son regard fut attiré par l’horizon. Un astre blanc apparaissait dans le lointain. Ce n’était pas un monde-fleur, mais une sphère gigantesque, entourée par une ceinture d’astéroïdes.


    — Van Stoorwan m’a dit que cet astre s’appelle « une planète », révéla Bretelle.


    — Une planète, répéta Caboche.


    Il était subjugué par ce spectacle étrange, mais ce nouvel univers sans vrume impliquait qu’il ne reverrait jamais plus les Mers Turquoises, ni les marécages de Sartone, si chers à Opale.


    Lorsqu’elle serra plus fort sa main, le nuage qui s’étendait sur son âme s’en alla. Il espérait de tout son cœur que dans cet univers, des gens auraient le courage de combattre si le Maelström se manifestait. Fort heureusement, ce ne semblait pas être le cas. Si la guerre était terminée, qu’allait-il devenir ? Il avait été plongé dans la tourmente depuis tellement longtemps qu’il ne s’était jamais penché sur la question. Il avait vécu une quête incroyable, exploré des mondes inconnus, et rencontré de belles personnes. Aujourd’hui, il devait envisager une existence banale, sans bataille à mener. Pouvait-il sérieusement se projeter dans l’avenir ? Qu’est-ce qui lui garantissait que demain, Shakayuto ne ferait pas appel à lui pour affronter à nouveau le Maelström ? Ou pire, plus tard, à l’un de ses descendants, un autre Trompe-la-Mort ?


    — Ka-Oche !


    Yalo courut rejoindre Caboche et sauta dans ses bras. La fourrure soyeuse de l’Oundi chatouillait le jeune homme. Elle avait toujours la même odeur agréable, une odeur de Mers Turquoises. L’espace d’un moment, Caboche éprouva une intense mélancolie. Opale dut sentir son trouble, car elle se serra contre lui. Bretelle l’observait, songeur.


    — À quoi penses-tu, fils ?


    Avant de répondre, il caressa les cheveux d’Opale, qui le regardait avec tendresse.


    — J’ai envie que ce bonheur ne se termine jamais.


    Bretelle sourit.


    — Bien sûr qu’il ne se terminera jamais, répondit-il avec assurance. Je te l’ai dit, on est de retour au pays.


    Caboche sentit sa gorge se nouer. Alors que Yalo grimpait dans son sac à dos, il se tourna vers Ayena et Opale.


    — Est-ce que vous pouvez nous laisser quelques instants tous les deux ? J’ai besoin d’en savoir plus sur mon sauvetage.


    Quand les deux femmes s’en furent allées, il fixa Bretelle.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ici ?


    Le capitaine le regarda avec douceur.


    — Avant toute chose, sache que ces gens sont réels, ce sont de vraies personnes.


    Caboche se crispa.


    — Comment cela peut-il être possible ? Le Grand Architecte du Vide m’a dit qu’Opale avait été tuée, et ma mère est morte sous mes yeux.


    — C’est vrai, mais souviens-toi de la leçon de Kashima sur la nature du Temps.


    Le jeune homme se remémora avec difficulté leur discussion philosophique avec l’Amiral-Fantôme, juste avant d’atteindre Sol.


    « Chaque instant est une cessation et un commencement. Tous les événements passés, présents et futurs sont identiques dans la mesure où ils sont dénués d’existence propre. »


    — « Rien ne s’est véritablement “produit” et rien ne se produira jamais », cita Caboche.


    — Exactement. Tu te souviens comment nous avons sauvé Doc de l’Œil-de-Brôm, alors qu’il dérivait dans la mer ? Pendant longtemps, nous l’avons considéré comme mort, mais ce n’était pas vraiment le cas. Pendant tout ce temps, il était à la fois vivant et mort, juste une…


    — … potentialité, coupa Caboche.


    Bretelle hocha la tête.


    — Je comprends, mais pour Opale ? Et ma mère ?


    — Disons que la mort n’est qu’une porte vers une autre existence.


    Bretelle regardait l’horizon, songeur, avant de poursuivre.


    — Sculpter le réel m’a pris beaucoup de temps. Je suis allé à de nombreuses reprises dans le passé, pour savoir comment Opale et Ayena étaient… mortes. Assister à ça est une expérience que je ne souhaite à personne, crois-moi…


    Caboche sentit sa bouche se dessécher. Il se représentait Bretelle déguisé, en train d’observer ces scènes horribles sans pouvoir intervenir. Comment avait-il voyagé dans le passé ? Même si le pouvoir de son père était puissant, il était loin de pouvoir remonter le temps.


    — Pourquoi vous êtes vous infligé ça ?


    — Je voulais avoir le plus d’informations possible, trouver un moyen de les sauver sans perturber l’univers. Cela n’a servi à rien.


    Le jeune homme acquiesça. Son père avait dû rencontrer les mêmes difficultés que lui.


    — … Ensuite, plutôt que d’essayer de changer le passé comme tu l’as fait, j’ai modifié en douceur le présent. Grâce à la Légende, j’ai imaginé qu’Ayena et Opale s’étaient réveillées ici, comme si elles émergeaient d’un long sommeil. Puis j’ai procédé ainsi pour d’autres personnes.


    L’air grave, il contempla l’océan de nuages qui s’étendait devant eux, magnifié par le coucher de l’astre.


    —  Je les ramenais secrètement à la vie, de nuit, sans avertir personne. J’inventais des histoires de naufrage, ou bien je trouvais d’autres explications, mais c’était toujours le même cérémonial.


    Il sortit de sa poche une fiole remplie d’un liquide mauve.


    — Une larme de miséricorde, chuchota Caboche. Vous avez forcé tous ces gens à en boire ?


    — Non, je leur ai chaque fois demandé leur avis. Mis à part quelques individus, la plupart des gens choisissent d’oublier leur ancienne existence.


    — Alors, ils deviennent amnésiques ?


    — Pas totalement. Regarde Opale et Ayena, elles t’ont reconnu. Mon élixir n’était pas complètement au point, j’ai amélioré sa composition.


    — C’est-à-dire ?


    — J’ai fait en sorte que toutes ces personnes puissent avoir la vie dont elles rêvaient, les souvenirs qu’elles souhaitaient, dans la mesure du possible. J’ai passé beaucoup de temps à étudier leur quotidien, savoir ce qu’elles aimaient, ce qui les passionnait.


    Caboche resta bouche bée. Pendant combien d’années Bretelle avait-il voyagé dans le passé, à sélectionner des survivants des Mers Turquoises ? Voilà pourquoi il y avait tant de gens d’origines diverses à Caravane, le village était un échantillon des peuples du Monde-Fleur, et même de l’Écosphère. Cette tâche colossale avait dû lui prendre un temps fou. Caboche mourait d’envie de lui demander comment il réussissait à naviguer à travers les époques, mais il patienta.


    — C’est pour ça que vous semblez plus âgé.


    — Oui, répondit Bretelle avec lassitude.


    Le jeune homme demeura stupéfait. Maintenant qu’il l’observait, Bretelle approchait plus des soixante ans que des cinquante, mais sa faculté à lutter contre le cours du destin restait intacte.


    — Vous serez toujours sur le pied de guerre, n’est-ce pas ?


    L’air grave, Bretelle hocha la tête.


    — J’ai décidé de ne rien oublier.


    Le jeune homme frémit.


    — En ce qui te concerne, poursuivit Bretelle, le choix t’appartient.


    Il lui tendit la larme de miséricorde. Caboche prit avec hésitation la fiole violacée.


    — Soit tu conserves la mémoire de tous les événements, soit tu choisis de boire une gorgée de l’élixir pour tout effacer.


    Caboche s’apprêtait à répondre lorsque son père reprit la parole.


    — Rassure-toi, je ne te demande pas de te décider tout de suite. Prends autant de temps que nécessaire, je sais que ce n’est pas évident de se retrouver confronté à un choix aussi important. Tu dois te dire « au fond, je ne suis pas d’ici et c’est un peu se mentir que de croire le contraire et de jouer au pêcheur ».


    Le jeune homme déglutit.


    — Je… je ne sais pas. J’avoue que je ne sais plus quoi penser. Vous affirmez que vous voyagez dans le passé pour sauver des gens, et si vous vous trompiez sur toute la ligne ? Et si nous étions tous…


    Bretelle plaça l’index sur sa bouche.


    — C’est la question du chagrin, murmura-t-il. Ne la pose jamais. Elle ne sert qu’à amener le malheur.


    — Je veux savoir…


    — Est-ce que nous sommes morts ? soupira Bretelle.


    Caboche acquiesça. Le capitaine contempla le ciel comme s’il le découvrait pour la première fois, avant de regarder à nouveau son fils.


    — Je veux croire que non. Des fois, je repense au jour où L’Escroc-Griffe a été englouti dans le Maelström. Quand je me suis réveillé dans l’Écosphère, la première pensée que j’ai eue, c’est « je suis vivant ».


    Bretelle s’interrompit, perdu dans ses souvenirs, avant de poursuivre :


    — Parfois, je me demande si l’Écosphère et tous les événements qui se sont produits par la suite sont réels. Peut-être que je n’ai jamais réussi à te redonner vie, peut-être que j’ai péri avec Goowan et le reste de l’équipage dans ce foutu Maelström… à moins que nous ayons tous trouvé la mort pendant la bataille d’Agartha, qui peut le savoir ? La seule chose que je sais, c’est que Kashima avait raison.


    — Comment ça ?


    — Il a dit un jour : « Ce sont nos esprits qui donnent du sens à la matière et au temps. » Profite de l’instant présent, fils.


    Caboche se sentit désemparé. La réponse de Bretelle lui donnait le vertige. Voilà pourquoi tant de personnes avaient décidé d’oublier leur ancienne existence.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir vivre avant tant d’incertitudes, répondit-il.


    Bretelle opina du chef.


    — Je comprends. Si tu décides de garder ta mémoire intacte, la seule chose que je te demande, c’est de respecter le choix de tes amis, et de ne pas les perturber en leur racontant la vérité.


    Bretelle contempla avec tristesse Caravane.


    — Notre famille et nos proches ont beaucoup souffert, ils méritent de vivre en paix. Ce village n’est peut-être pas le lieu idéal, j’ai dû faire des compromis, mais c’est ce qui s’en rapproche le plus. Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ?


    Le capitaine le regarda avec inquiétude. Son angoisse toucha Caboche. Son père avait peur que ce monde idyllique fragile s’écroule comme un château de cartes. Son père était sincère, il en avait la certitude. Bretelle était désormais la mémoire vivante de ce village. En endossant cette responsabilité, il s’infligeait une solitude au-delà des mots, car il ne pourrait plus se confier à personne. L’espace d’un instant, le jeune homme eut envie de ne rien oublier, jusqu’au moment où son regard se posa sur Opale, occupée à rire avec Ayena. Il désirait tellement mener une vie simple avec elle.


    — Père, vous laisser porter ce fardeau est injuste, je ne peux pas occulter le passé. Et si jamais les forces du Maelström se réveillaient ?


    Le visage de Bretelle s’adoucit.


    — On ne peut jamais être sûr de rien. Je ne peux pas te garantir que l’Architecte ait été terrassé pour de bon, toujours est-il que le Démiurge, enfin, Shakayuto, est le dernier des Chénis. Jamais il n’a remporté de si grande victoire.


    — Mais si…


    — Tout ce qu’il te reste à faire, c’est de profiter du long repos que va nous accorder Shakayuto et prier pour que nous n’ayons plus jamais à combattre le Maelström.


    Caboche contempla la place du village, en fête. Kazarsses et Humains dansaient, ignorant que le Monde-Fleur s’était éteint à tout jamais. Comment allait-il vivre avec cette idée ?


    — Cette « victoire », elle… elle n’a pas empêché la mort de notre univers.


    — C’était le prix à payer pour arrêter le Grand Architecte du Vide.


    — Comment ça ?


    — S’il n’avait pas été vaincu, le Grand Architecte du Vide aurait envahi d’autres univers. Peut-être même celui-ci.


    — Père, comment pouvez-vous savoir tout ça ?


    — Je te l’ai dit, je suis beaucoup plus âgé que tu ne le crois.


    Caboche observa les poils blancs de sa barbe. Il était encore plus seul qu’il ne pourrait jamais l’imaginer.


    — Tant que je vivrai, je continuerai à explorer le passé pour que des gens se réincarnent ici, prévint le capitaine.


    — Père, vous ne pouvez pas garder tout ça pour vous.


    — Caboche…


    — Je ne peux pas vous laisser surveiller seul le Maelström, ou secourir des…


    — Fils, intervint Bretelle avec douceur.


    Il eut un sourire triste. D’un geste tendre, il lui prit l’épaule.


    — Avec les Cylindres, nous avons porté un fardeau bien au-delà de ce que ce nous pouvions endurer. Quand tu n’étais qu’un gosse je n’ai pas été là, on ne va pas revenir dessus. Je respecterai ton choix, quel qu’il soit, mais laisse-moi enfin veiller sur toi, je t’en prie.


    Caboche déglutit. Son père avait raison, du moins, il fallait s’en persuader. Cela lui coûtait de le reconnaître, mais il aspirait à une autre vie, à laisser le passé se déliter. À vrai dire, il souhaitait oublier plus d’un événement afin d’éviter de mentir à Opale.


    — Sois en paix avec tout ça. Pense à ta famille, maintenant.


    Bretelle s’en alla, l’échine légèrement courbée, comme un vieillard.


    — Vous vous en allez encore une fois, c’est ça ? demanda Caboche, la gorge serrée.


    Le capitaine se retourna.


    — Je ne partirai que quelques minutes.


    — Quelques minutes pour moi, mais des années pour vous, répliqua le jeune homme.


    — Caboche…


    — Comment osez-vous me demander de penser à ma famille quand… quand…


    — Quand j’abandonne sans cesse la mienne ? répondit-il calmement.


    Caboche baissa la tête. Bretelle marcha dans sa direction et le serra contre son cœur. Le jeune homme ferma les yeux. Pourquoi était-ce si difficile de communiquer ? Au bout d’une éternité, ils se regardèrent à nouveau. Le capitaine esquissa un sourire triste.


    — Tu as raison, confia-t-il. Tu as toujours eu raison. Je suis sûr que tu seras un meilleur père que moi.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire…


    — Je sais, mais tu as bien fait de parler avec ton cœur. Avec moi, tout sera toujours compliqué. Le Grand Architecte du Vide est mort, mais je vais m’assurer que jamais personne ne prenne sa place. Je vais aussi sélectionner de nouveaux réfugiés pour Caravane. Et sauver Kashima, on a trop besoin de lui.


    — Kashima est mort ?


    — Pour l’instant.


    Une boule dans la gorge, Caboche secoua la tête. Dire qu’il n’avait même pas remarqué l’absence du tardigradier ! Perdre un tel ami était cruel. Savoir que son père partait à la recherche de Kashima rendait son départ un peu moins douloureux, mais il s’agissait d’une maigre consolation.


    — Après tout ce qu’on a traversé, c’est si injuste que vous ne puissiez pas profiter de votre famille, rétorqua Caboche.


    — Comme l’a répété un vieil ami, il faut suivre la Voie, coupa Bretelle.


    Son visage déterminé ébranla Caboche. Il avait passé des années à réfléchir à la situation. Le jeune homme ne voulait plus se disputer avec lui, ne serait-ce que parce qu’il ne tenait pas à ce que Bretelle quitte Caravane comme une âme en peine.


    — Père, avant que vous ne partiez, j’ai besoin de savoir comment vous voyagez dans le passé, ça me rassurerait.


    — D’accord. Mais ça reste entre nous, n’est-ce pas ?


    Caboche suivit Bretelle. Alors que l’astre se couchait sur la mer de nuages, ils marchèrent sur le crâne de Shakyuto, puis longèrent le bord de sa carapace, à l’extérieur de Caravane. Ils parvinrent sur un quai. Goowan les attendait, accompagné d’un équipage vêtu d’un uniforme de marine bleu turquoise. Caboche aperçut une Kazarsse à crête rose. Comme toutes les femelles de son espèce, elle possédait une carrure plus imposante que celle d’un homme-iguane. Près d’elle, deux matelots se tenaient au garde-à-vous, à côté d’une petite chasseuse Kotarque de Brève-Lune, armée d’un fusil. La sextupède au corps d’éléphant n’était pas plus grande qu’une enfant, mais son torse grisâtre de gorille, sa face simiesque et ses deux défenses en ivoire ne laissaient planer aucun doute quant à ses origines. Elle était probablement une fille de réfugiés, une orpheline recueillie par son père.


    L’équipage restait au garde-à-vous.


    — Épargnez-moi ce tralala, grommela Bretelle.


    — OUI, CAPITAINE ! répliquèrent en chœur les membres d’équipage.


    Caboche ressentit une pointe de jalousie à l’idée qu’il ne ferait pas partie de cette nouvelle aventure.


    Bretelle se tourna vers lui.


    — Caboche, tu connais déjà Goowan. Son… amie s’appelle Crache-Mort. Les deux, là, c’est Gésier-La bonne affaire et Bécassier, et la gamine au fusil s’appelle Basseterre.


    Le jeune homme salua les marins.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, répondit la Kazarsse. Goowan m’a beaucoup parlé de vous.


    Caboche s’inclina, tout en regardant Goowan. Le jeune homme ne put retenir un sourire. Quel cachottier ! Avec l’équipage, ils firent quelques pas ensemble. Un fol espoir naquit en lui. À tous les coups, Bretelle était en train de l’amener vers un brick-goélette flambant neuf appelé L’Escroc-Griffe, équipé de…


    — Voici mon nouveau navire, annonça Bretelle.


    Caboche sentit la déception l’envahir. À la place du brick-goélette, il découvrait un long véhicule noir, semblable à un élégant sous-marin, amarré contre le quai. La page de L’Escroc-Griffe était tournée, ce qui n’était pas plus mal. Cela lui éviterait de nourrir trop de regrets.


    Sur le métal de l’engin était gravé un nom.


    « Le Kashima ».


    — La coque a été forgée par les anciens de Caravane, mais son moteur a été inspiré par les travaux scientifiques de Kashima, expliqua Bretelle. Van Stoorwan a retrouvé les plans dans la bibliothèque. C’est un écoscaphe temporel.


    — Van Stoorwan souhaite plutôt qu’on utilise le terme « chronoscaphe », corrigea Goowan.


    — Van Stoorwan souhaite beaucoup de choses, grogna Bretelle.


    Pendant une seconde, Caboche ressentit l’envie d’embarquer avec son père, mais lorsqu’il repensa à toute son aventure depuis Port Guilache, l’amertume s’en alla soudainement. Même les plus belles ballades avaient une fin.


    Pour ne pas montrer son trouble, il se concentra sur le véhicule. Il ne distinguait pas d’hélice, ni d’autre moyen de propulsion. Comment le navire se déplaçait-il ? Et pourquoi se posait-il cette question, comme si cela avait de l’importance ?


    Son père soupira.


    — Je crois que c’est ici que nos chemins se séparent, fils.


    Le jeune homme hocha la tête.


    — Je ne sais pas si je vais boire cet élixir, je ne suis pas sûr de vouloir oublier ce qu’on a vécu sur L’Escroc-Griffe. C’était… extraordinaire.


    — En fondant une famille, tu vas vivre une aventure encore plus extraordinaire.


    Caboche fixa ses chaussures, comme si ses souliers étaient son bien le plus précieux. Il ne voulait pas craquer.


    — Regarde-moi, fils.


    Le jeune homme leva la tête. Bretelle souriait. Il y avait de nouvelles rides d’expression sur son visage fatigué, mais aussi de la joie.


    — Si tu ne bois pas l’élixir, garde les bons souvenirs, oublie les mauvais, et pense à ta famille. C’est tout ce qui compte désormais, d’accord ?


    Caboche acquiesça. Le capitaine le serra contre son cœur. Le jeune homme n’arrivait pas à réaliser ce qui allait se passer. Son père allait partir pour quelques minutes, peut-être même quelques heures, mais de son point de vue, il risquait de s’écouler encore dix années.


    — Soyez prudent, père.


    — Je te le promets.


    Alors que Bretelle montait sur l’engin rejoindre son équipage, Goowan s’approcha à son tour de Caboche.


    — Je suis fier de l’homme que tu es devenu.


    Caboche sentit à nouveau l’émotion le submerger, mais il tint bon.


    — Et moi, je voulais te dire depuis longtemps que tu es le frère dont j’ai toujours rêvé.


    Goowan colla longuement son front contre le sien, comme il l’aurait fait avec un Kazarsse de sa tribu, puis, comme Bretelle, il s’en alla sans se retourner. Il pénétra dans une écoutille et disparut à l’intérieur de l’engin. Au bout de quelques instants, le véhicule se détacha du ponton et chuta dans le vide. Caboche se précipita vers le bord de la carapace de Shakayuto. Le chronoscaphe tomba comme une pierre, tout droit vers les nuages, et gagna de plus en plus de vitesse. Pourquoi n’entendait-on pas de moteur ? Caboche commençait à s’inquiéter lorsque le véhicule se volatilisa dans un violent éclair bleuté, sans un bruit.


    Caboche resta un moment seul, à contempler l’astre se coucher sur la mer de nuages rosée, puis son regard s’attarda sur le phare, dressé au bord de la carapace de Shakayuto. Son père était devenu à sa façon un gardien de phare, le gardien de Caravane. Visiblement, le jeune homme devait accepter l’idée que l’univers se portait bien sans lui. Le Maelström ne reviendrait pas de sitôt. À moins que… L’espace d’un instant, une idée affreuse germa en lui. Et s’il se trompait sur toute la ligne ? Depuis son arrivée à Caravane, il n’avait pas vu un seul cimetière. Et si rien de tout ça n’était réel et qu’il n’était qu’un produit de l’imagination de son père ? Ou pire, et si, pendant la bataille d’Agartha, lui et ses compagnons avaient tous été…


    Une violente douleur irradia son ventre. Le mort-vivant au visage déchiqueté se tenait devant lui, son épée de corymbiote plongée dans ses entrailles. Le corps était différent, mais ce regard… Il appartenait à l’Architecte.


    Caboche tomba sur le dos. Les mains posées sur sa plaie, il essayait de contenir le flot de sang qui jaillissait de son abdomen.


    En sueur, Caboche entendit un bruit familier. Il avait oublié que Yalo était recroquevillé dans son sac à dos. L’Oundi s’était déjà assoupi, il ronronnait comme s’il avait toujours habité ici.


    Caboche quitta le bord de Shakayuto pour rejoindre le village. En chemin, il sortit de sa poche la fiole au liquide violet et la regarda. Une gorgée, et il serait délivré de tous ces affreux souvenirs. Il ne cessait de réfléchir à la meilleure décision à adopter. Devait-il oublier son ancienne existence ? Caravane était peut-être l’occasion de changer de vie, de pratiquer un métier respectable. Ici, il ne tuerait plus jamais qui que ce soit, et accrocherait sa pistorapière sur un mur afin qu’elle prenne la poussière. Être un pêcheur des airs suffirait à son bonheur. Il approchait la bouteille de ses lèvres quand il pensa de nouveau à Bretelle, en train de voyager à travers le temps pour sauver Kashima. Bretelle, qui serait toujours sur le qui-vive, à veiller sur cette communauté, à la protéger des griffes du Maelström. Le Maelström… Que se passerait-il si son père avait besoin d’aide ? Ou pire, s’il lui arrivait malheur ? Il ne pouvait se permettre d’être si égoïste. Il avait d’horribles souvenirs en tête, certes, mais il ne pouvait tirer une croix sur ce passé. Ces aventures, belles ou cruelles, faisaient désormais partie de lui. Plus tard, il raconterait à ses enfants les quelques contes qu’il n’aurait pas oubliés pour qu’ils s’endorment le soir, seulement les histoires qui se finissaient bien. Jamais ils ne se douteraient que ces légendes d’un monde oublié pussent être vraies.


    Lorsqu’il arriva devant sa hutte, le jeune homme s’immobilisa. Assise sur une chaise à bascule, Opale lisait un livre. Quand elle leva la tête, son visage s’illumina. Caboche sourit. Son père avait raison.


    Il était de retour au pays.


     

  


  
    Chapitre 47


    Un livre est plus qu’un simple objet. Il s’agit d’une porte sacrée menant vers d’autres univers.


     


    Amnésios, Histoire des bibliothèques des Mers Turquoises


     


    *


     


    Un éclair d’orage réveilla Mange-Sang de sa sieste. Vite, il devait absolument écrire ce rêve ! En sueur, il se cogna la tête contre une antique lampe à gaz de résine et se précipita vers sa bibliothèque. Il prit des feuillets immaculés et courut vers son bureau. L’historien trempa sa plume dans l’encrier, mais le souvenir de son rêve s’estompait déjà. Tout devenait confus ! Il se rappelait vaguement d’une bibliothèque incroyable, suivie d’une extraordinaire bataille contre une armée démoniaque. Pour une raison qu’il ignorait, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il allait être sauvé.


    — Bretelle… J’ai rêvé de Bretelle, bredouilla-t-il, hagard.


    Le songe avait beau devenir flou, l’érudit éprouvait une allégresse qu’il n’avait jamais vécue jusque-là. La frustration en était d’autant plus terrible.


    Il repensa de nouveau à son rêve. Quel était son sens caché ? Il songea à cette bibliothèque merveilleuse dont le nom lui échappait et qui avait eu un rôle si important dans l’aventure de Bretelle. Quelle était la signification de ce songe ? La mort n’était qu’une illusion et la vie, un rêve comme un autre ?


    Il aurait aimé en parler à la Belle Lili, elle avait sûrement eu une discussion à ce sujet avec Atrium Lamaï. Après leur partie de Royauté, avait-elle eu le temps de se rendre au cimetière pour honorer la mémoire de ses anciens compagnons comme elle l’avait prévu ?


    — Tu racontes n’importe quoi, vieux débris, grommela-t-il à haute voix. La Belle Lili est venue te voir il y a des décennies, et elle ne reviendra pas.


    Mange-Sang secoua la tête. En ce moment, il perdait de plus en plus l’esprit, il n’aimait pas ça.


    Soudain, quelque chose bougea sous les papiers du bureau.


    — Nom de Brôm.


    Était-ce encore un coup de son cerveau sénile ? Mange-Sang souleva un feuillet. Une tortue… Comment s’était-elle introduite dans sa tour ? Une tortue… comme dans le rêve.


    Il essaya de déplacer l’animal lorsqu’il renversa un livre sur le sol. Le monarque déchu crut que son cœur allait s’arrêter de battre. L’ouvrage, entrouvert, était intact.


    D’un bond, il se précipita vers sa bibliothèque, et prit un autre livre. Puis un autre. Ils avaient retrouvé leur état, avant que la Flétrissure ne les efface ! Est-ce que cela signifiait que…


    Un nouvel éclair vint illuminer sa chambre. Le vieil homme s’approcha de sa fenêtre, plein d’espoir, et souleva sa lampe à gaz. Il contempla la tache noire au milieu du ciel. Les Mers Turquoises n’étaient plus qu’un vaste désert de glace balayé par le vent. Il faisait nuit en plein jour. Alors que la tempête gagnait en intensité, Mange-Sang frémit. Difficile de penser qu’il allait être sauvé quand tout indiquait le contraire. Reclus dans cette tour, il était peut-être l’un des seuls survivants de ce cataclysme, peut-être même le dernier homme du Monde-Fleur.


    Mange-Sang vint chercher les feuillets, avec l’envie irrépressible de les noircir… mais que pouvait-il écrire ?


    — Tu te fais du mal, le Maelström a gagné, dit-il tandis qu’il tournait les pages blanches entre ses doigts.


    Pourquoi se lancerait-il dans une telle entreprise alors que ce monde touchait à sa fin ? Avec ses maigres provisions, et ce froid glacial, il ne lui restait plus que quelques semaines à vivre, au mieux quelques mois.


    Mange-Sang jeta un nouveau regard vers sa bibliothèque. Si la Flétrissure qui frappait les livres avait disparu, peut-être que celui qu’il rédigerait échapperait au néant ? Pourquoi ne consacrerait-il pas cette nuit à l’écriture, jusqu’au petit matin ? Une nuit pour ne pas penser à ce monde qui s’enfonçait dans l’oubli, une nuit pour honorer la mémoire de la femme qu’il n’avait jamais cessé d’aimer, celle qui avait été, il y avait longtemps, l’une des pirates de L’Escroc-Griffe. Une nuit pour espérer le retour d’authentiques héros.


    — Les pirates de L’Escroc-Griffe, murmura Mange-Sang, songeur.


    Il repensa avec émotion à cet équipage. Roi, il avait fait pourchasser ces aventuriers avant que ceux-ci ne sauvent les Mers Turquoises de la catastrophe. Par la suite, lors de son exil, il avait appris à aimer ces êtres hors normes. En l’épargnant, Bretelle lui avait offert le plus beau des cadeaux : la possibilité de se racheter. Après avoir passé des décennies à étudier l’histoire du royaume, ses peuples et ses légendes, il avait l’impression de connaître intimement ces héros à qui il devait tout. Combien de lettres avait-il échangées avec la Belle Lili à leurs propos ? Sûrement des centaines.


    Non, ces hommes ne devaient pas tomber dans l’oubli, il fallait se souvenir d’eux coûte que coûte. Bien sûr, en si peu de temps, et avec une bibliothèque si réduite, il n’était pas question de raconter une chronique objective basée sur des sources historiquement fiables, il n’en aurait pas le temps. En revanche rien ne l’empêchait de commencer l’écriture d’un roman librement inspiré de leurs aventures. D’ailleurs, quand avaient-elles véritablement commencé ? Probablement lors de la fuite de Port Guilache… avec ce jeune orphelin… Comment s’appelait-il déjà ? Sa mémoire de vieil homme lui jouait des tours. Ah oui ! Caboche.


    Quel titre fallait-il donner à ce roman ? Il réfléchit quelques instants, lorsque soudain la réponse parut des plus évidentes. Il caressa la première page, se massa les doigts pour les réchauffer avant de griffonner sur le feuillet.


     


    Les Pirates de L’Escroc-Griffe


     


    Il esquissa un sourire satisfait. Les Pirates de L’Escroc-Griffe, voilà un titre qui résumerait bien cette épopée. Il n’avait plus qu’à écrire son pseudonyme, celui qu’il avait utilisé pendant des décennies pour ses livres d’Histoire.


     


    Les Pirates de L’Escroc-Griffe


    Amnésios


     


    Il n’y avait plus de temps à perdre. Il noircit frénétiquement la première page :


    « — Caboche ! Tu ne pourras pas te cacher longtemps, sale petit voleur !


    Recroquevillé dans sa cape noire, l’adolescent observait deux hommes de la milice urbaine patrouiller dans la rue boueuse… »


     

  


  
    Lexique


    Abrôm : adieu.


     


    Agartha : pyramide de Sol Ménie, la légendaire cité.


     


    Anciens Grands Bâtisseurs : les plus anciens des Chénis. Les Anciens Grands Bâtisseurs ont sculpté la Graine Primordiale, peu avant sa destruction.


     


    Antidote : solution chimique administrée aux esclaves. Un poison est distillé dans le repas du matin, et l’antidote est donné le soir. Si l’esclave profite de la nuit pour fuir sans prendre son remède, il est atteint de paralysies susceptibles de provoquer la mort.


     


    Arpenteurs de la Voie : Chénis mystiques. Ces Chénis croyaient qu’atteindre un haut degré de sagesse primait sur la maîtrise de l’univers.


     


    Aura : énergie vitale colorée qui se dégage des créatures vivantes. Depuis son passage dans le titan de Cirtien, Goowan est capable de percevoir les couleurs de ces auras malgré sa cécité.


     


    Aurique : se dit d’une voilure quadrangulaire qui capte moins de vent qu’une voilure carrée. Elle confère moins de rapidité, mais plus de maniabilité.


     


    Aussières : amarres.


     


    Baron des mers : aristocrate qui tient directement son fief du roi.


     


    Battre pavillon : naviguer sous un pavillon.


     


    Beaupré : mât placé à l’avant du navire, presque horizontalement.


     


    Borge : singe savant inventé par les Chénis. Les Chénis ont créé dans la pyramide d’Agartha une multitude de singes immortels dans le but d’écrire des livres au hasard sur des machines à écrire. Étant donné que ces ouvrages sont conçus de manière aléatoire, la plupart de ces textes n’ont aucune signification, mais comme les Borges disposent de l’éternité pour les écrire, un jour la totalité des livres de l’univers sera rédigée.


     


    Bosco : voir « maître d’équipage ».


     


    Brick-goélette : voilier à deux mâts rapide et maniable.


     


    Brôm : dieu principal des Mers Turquoises.


     


    Canon postal : réseau de transport aérien utilisant des armes d’artillerie disposées dans certaines régions du royaume. Le courrier est transporté dans un obus propulsé par un énorme canon sur de longues distances. Au moment de la descente, un parachute se déclenche et l’obus termine sa course sur un filet tendu, spécialement préparé à cet effet. Le terme « canon postal » désigne par extension, l’administration en charge de ces communications.


     


    Carénage : le fait d’entretenir la coque en enlevant les coquillages qui abîment le bois.


     


    Cataclysme : catastrophe survenue 2000 ans avant les événements des Pirates de L’Escroc-Griffe.


     


    Céleuste : dans la marine leucédonienne, officier responsable des machines à souffrances. À l’aide de son tambour, le céleuste donne le rythme aux esclaves qui produisent l’énergie vitale nécessaire à la propulsion du navire.


     


    Chant-forgeur : artisan capable de forger le corymbiote.


     


    Chénie : civilisation mystérieuse, la plus ancienne du Monde-Fleur. Les Chénis sont souvent considérés comme des dieux.


     


    Chéniologue : archéologue spécialisé dans la civilisation chénie.


     


    Cirtien : dieu des Mers Turquoises, fils de Brôm. La légende raconte que Cirtien s’est sacrifié pour empêcher que le Monde-Fleur soit victime de la sécheresse.


     


    Classe Colossus : navire de ligne de trois ponts pour cent dix canons.


     


    Classe Orca : navire de ligne de deux ponts pour quatre-vingts canons.


     


    Classe Squale : navire de ligne d’un pont pour soixante-quatorze canons.


     


    Codicile Portuaire : ensemble des règlements et lois maritimes relatifs à un port.


     


    Communion : pouvoir kazarsse permettant d’échanger des pensées ou des souvenirs avec des êtres sur le point de mourir.


     


    Corymbiote : carapace d’un coquillage géant plus résistant que le plus pur des aciers. Le corymbiote est considéré comme sacré, il est sculpté par les chant-forgeurs, des artisans capables de modeler cette matière vivante grâce à des prières et un rituel ésotérique. Ce savoir secret se transmet uniquement de maître à disciple.


     


    Couronne : globe translucide construit par les Chénis et qui protège Sol.


     


    Croiseur kraken : vaisseau de guerre du peuple Kraï.


     


    Defenstador : citoyen-soldat d’Oreíkhalkos. Un defenstador est formé à la science de la défense de la cité, la poliorcétique.


     


    Diadoque : général de l’armée leucédonienne, ainsi que dans la Légion des mondes.


     


    Do k’ar : monture sacrée des éclaireurs sartoniens. Le do k’ar est un reptile extrêmement difficile à dresser, il faut en moyenne une vingtaine d’années pour gagner sa confiance.


     


    Don de prophétie : au moment de mourir, certains Kazarsses ont parfois un don de prescience, ils lisent l’avenir. On les appelle les K’sssaraches, « Ceux-qui-voient-à-travers-les-brumes ».


     


    Dunette : partie arrière d’un navire de guerre, où logent les officiers.


     


    Écosphère : écosystème dans lequel se développent d’innombrables mondes-fleurs. Sol fournit de la lumière, les mondes-fleurs produisent de l’oxygène.


     


    Encablure : unité de mesure, environ 200 mètres.


     


    Enfléchure : échelle de corde.


     


    Esprit-brume : esprit vivant dans la vrume, le monde des esprits. Les Kazarsses pensent que chaque être vivant est un esprit prisonnier temporairement dans un corps physique.


     


    Étrave : pièce avant de la coque d’un navire.


     


    Flétrissure : Nom donné au mal mystérieux qui ronge les livres des bibliothèques du Monde-Fleur. Pour rassurer la population, les scientifiques du G.E.E.K. (Groupe d’Étude et d’Entraide Kinesis) ont avancé l’idée qu’il s’agit d’une épidémie bactérienne qui affecte l’encre des ouvrages, mais en réalité le phénomène reste complètement mystérieux.


     


    Franchir la Porte de Salambra : expression signifiant mourir. La porte de Salambra est un lieu maudit.


     


    Gabier : matelot chargé des voiles. C’est un poste dangereux, surtout lors d’une tempête.


     


    Galhauban : hauban.


     


    Galimatieur : bonimenteur qui raconte des galimatias


     


    G.E.E.K. (Groupe d’Étude et d’Entraide Kinesis) : comité réunissant les meilleurs savants du Royaume, réuni lors d’états d’urgence.


     


    Grain : vent brusque accompagné de pluies, temporaire.


     


    Grande Alliance : armée mythique des Sartoniens et des Kazarsses, formée pour combattre les créatures du Maelström. Par extension, la Grande Alliance désigne un âge d’or empreint de tolérance.


     


    Gréement : voilure.


     


    Grenouille des sables : batracien extrêmement rare vivant dans les régions les plus désertiques du Monde-Fleur. La grenouille des sables est un animal suradapté à son environnement qui peut être privé d’eau pendant plusieurs décennies. L’espèce est considérée comme éteinte.


     


    Halin : longue corde reliée au mât.


     


    Hauban : câbles fixés autour du mât.


     


    Héritage chéni : science basée sur le mouvement perpétuel, destinée à créer des machines et des écosystèmes capables d’être alimentés indéfiniment sans apport d’énergie. Cette science a été perdue.


     


    Hippokeanos : littéralement « cheval d’eau », par extension « chevalier des eaux ». Les Hippokeanos constituent la garde d’élite du roi. Ce sont des guerriers entraînés pour employer de nombreuses armes différentes. Fanatiquement dévoués aux Rois-Tyrans depuis de nombreux siècles, leur formation est sans équivalent dans le royaume des Mers Turquoises.


     


    Hune de la misaine : plate-forme d’observation destinée à la vigie.


     


    Hunier (grand et petit) : voiles supérieures situées respectivement sur le grand mât et le mât de misaine.


     


    Hydrodéon : instrument de musique Kazarsse. Les Kazarsses émettent un léger champ électrique naturel, imperceptible pour l’Homme. Ce champ permet l’électrolyse qui fait vibrer l’eau contenue dans l’hydrodéon.


     


    K’ssar Derak : guide spirituel du peuple Kazarsse.


     


    K’zardree : concept kazarsse difficile à traduire. « Frère de sang » est l’expression qui se rapproche le mieux du sens originel de ce mot. Le K’zardree est l’être avec lequel on a une dette et qu’on doit protéger au péril de sa vie.


     


    K’zarmish : fétiche de Goowan. Il s’agit d’un esprit incarné dans un objet. Vu de l’extérieur, K’zarmish a l’apparence d’une banale besace, mais dans le monde des esprits c’est une créature dotée d’un énorme estomac, ce qui explique pourquoi le sac de Goowan n’est jamais plein : lorsqu’on y place des objets, ceux-ci disparaissent pour se retrouver dans la vrume.


     


    Kazarsse : littéralement « Peuple Écaille », nom de l’ensemble des hommes-iguanes. Les Kazarsses vivaient sur le Monde-Fleur avant la venue des Hommes.


     


    Kraï : créature semblable à un cafard géant.


     


    Kzirta : sangsue qu’on ne trouve que dans les marécages de Sartone. Cet animal est l’un des rares êtres vivants à s’être adaptés à un milieu extrêmement hostile. Il s’agit d’un organisme symbiotique : en échange d’un peu de sang, le kzirta confère à son hôte une immunité temporaire au gaz des marais.


     


    Kzar’ : commande des Cylindres chénis.


     


    Kzar’ Arsse : « puissance maximum ».


     


    Kzar’ Hé : « moins vite ».


     


    Kzar’ Hu : « puissance ».


     


    Kzar’ Kra : « remonte ».


     


    Kzar’ Ra : « plus vite ».


     


    Kzar’ Ta : « plus bas ».


     


    Kzar’ To : « réveille-toi ».


     


    Légende : force qui permet de modifier provisoirement la réalité, « sculpter le réel ». La légende était utilisée par une lignée de pirates. Les plus anciens se faisaient appeler « les Sourciers Démiurges ».


     


    Leucédoine : archipel et royaume mythique, englouti lors du Cataclysme.


     


    Libertalia : île mythique sur laquelle vivraient les derniers pirates des Mers Turquoises.


     


    Lymphe : liquide végétal précieux que l’on retrouve sous la surface du Monde-Fleur. L’ingérer permet de percevoir Sol la nuit.


     


    Lymphogateur : personne ayant ingéré la lymphe, une substance végétale très rare permettant de s’orienter la nuit. Un lymphogateur peut percevoir Sol même dans l’obscurité la plus totale.


     


    Maelström : le Maelström a deux significations. Il s’agit du tourbillon présent au centre des Mers Turquoises, mais aussi le nom du dieu maléfique opposé à Brôm.


     


    Mal Noir : maladie véhiculée par le pollen lors de canicules. Elle provoque des difficultés respiratoires et un gonflement de la gorge qui peut s’avérer fatal. Le nom de cette affliction provient des cernes des malades qui ont du mal à dormir la nuit.


     


    Mantra : formule composée de syllabes répétées de nombreuses fois permettant de se concentrer.


     


    Maricomte : aristocrate.


     


    Matelotage : contrat oral qui unit deux pirates. En cas de décès, le survivant hérite du trésor du défunt. Le terme peut avoir une connotation sexuelle.


     


    Misaine : se dit d’un mât placé à l’avant d’un voilier.


     


    Mousquetaire noir : soldat d’élite ayant prêté serment de servir l’Église de Brôm.


     


    Mousse : apprenti marin recruté alors qu’il n’est encore qu’un enfant.


     


    N’Riaku : 1. « rituel de la viande ». Officiellement, il s’agit d’une coutume sacrée propre aux natifs de Trafic, les hommes des forêts. Les étrangers qui viennent pour la première fois à Trafic reçoivent une cervelle de singe, crue, qu’ils doivent manger. S’ils refusent, ils ne peuvent accoster et l’ensemble des tribus de l’île leur déclare la guerre. 2. (Vulgaire) « se prendre une N’Riaku » signifie être obligé d’accomplir quelque chose de très désagréable.


     


    Nager dans le fleuve Thanos : expression argotique signifiant « mourir ».


     


    Nécroalchimie : discipline ésotérique qui étudie les liens entre la mort et les métaux. La nécroalchimie est très ancienne, elle était déjà pratiquée à l’époque du royaume de Leucédoine. Certains nécroalchimistes seraient capables de drainer l’énergie vitale d’une créature et même de ramener les morts à la vie.


     


    Nécroalchimiste : Voir « Nécroalchimie »


     


    Noiretefact : terme désignant les machines créées à l’origine par les Kazarsses et les Chénis. En dehors de leur couleur noire, les noiretefacts ont tous des formes uniques. Leur source d’énergie est inconnue.


     


    Œil-de-Brôm : cyclone perpétuel situé au sud-est des Mers Turquoises, redouté par tous les marins. Certains savants pensent que ce phénomène météorologique extrême serait causé par le Maelström.


     


    Ombrefort : ville située sur Saviola, capitale des Mers Turquoises.


     


    Perdition : prison du royaume des Mers Turquoises. De nombreux pirates sont morts dans cette geôle. Même après la fin de l’âge d’or de la piraterie, Perdition inspire encore la peur dans le cœur des criminels.


     


    Pistorapière : arme ressemblant à une rapière, munie du mécanisme d’une arme à feu. La balle est introduite dans la lame, creuse, tandis que la détente se situe dans la poignée de l’arme.


     


    Pointe Noire : organisation secrète, ses membres ont juré d’assassiner le roi pour mettre un terme à la dynastie des Rois-Tyrans.


     


    Portant : on dit d’un voilier qu’il est au portant quand le vent vient de l’arrière.


     


    Poupe : arrière d’un navire.


     


    Près : on dit d’un voilier qu’il navigue au près quand il navigue en direction du vent, là où le vent souffle.


     


    Proue : avant d’un navire.


     


    Pulos : temple chéni aux usages multiples. Un pulos était à la fois une sorte de centre d’études et un port qui menait vers d’autres mondes. Certains pulos permettaient de se projeter psychiquement à travers l’univers.


     


    Quartier-maître : le responsable de l’intendance.


     


    Rage Noire : voir l’article dans les Appendices I (« Introduction à la neurologie kazarssse à l’époque du règne de Mange-Sang »).


     


    Remonter le Fleuve vers la Source : expression religieuse récitée à l’occasion d’un décès, « Puisse-t-il ne plus souffrir maintenant qu’il remonte le Fleuve vers la Source ». Le livre de Brôm enseigne que l’âme d’un mort remonte le fleuve Thanos pour rejoindre une source située à Bord-de-Limbe.


     


    Réticule : visée.


     


    Réseau intriqué : Le réseau intriqué des récupérangeurs est une toile d’araignée invisible, un réseau psychique qui s’étend dans l’Écosphère. Les consciences de ces êtres sont liées, d’où le terme « intriqué », mais il est difficile de parler d’individus, étant donné que tous les récupérangeurs s’appellent Z’nolg. Lorsque l’une de ces créatures meurt, sa conscience retourne immédiatement dans le réseau pour intégrer un nouveau scaphandropode. De la même façon, les armes « vendues » par les récupérangeurs disposent toutes d’une signature permettant ainsi de les désactiver en cas de vol. Grâce à ce réseau, les Z’nolg sont certainement les êtres le plus influents de l’Écosphère.


     


    Rhörgar : chaîne de montagnes dont les sommets sont les plus élevés du Monde-Fleur.


     


    Roi-Tyran : monarchie dynastique. Les Rois-Tyrans occupent depuis plusieurs siècles le trône de Saviola. En réalité, il y a eu deux dynasties : celle du roi Invictus, puis celle de Noir-Sang, le premier des Rois-Tyrans.


     


    Royale (La) : (familier) abréviation pour « Marine royale ».


     


    Royauté : jeu de société basé sur la réflexion et le hasard, qui se joue sur un plateau à cases. Chaque pièce a un déplacement précis, mais le nombre de cases est déterminé par un dé à six faces. Le jeu symbolise une bataille navale : chaque navire est tributaire du vent, ce qui explique l’usage du dé à six faces. Il existe de nombreuses pièces différentes (frégate, corvette, brick…).


     


    Sabord : ouverture pour le canon d’un navire.


     


    Sartonie : région marécageuse dévastée par le Cataclysme, autrefois un pays prospère recouvert de forêts.


     


    Saviola : nom de l’île-continent principale des Mers Turquoises.


     


    Scaphandropode : tripode qui permet à un récupérangeur de se déplacer. Les Z’nolg sont des créatures arachnéennes originaires de la seconde lune de Stidia, un environnement extrêmement hostile habité par toutes sortes de prédateurs, ce qui explique pourquoi les récupérangeurs ont, très tôt, développé des outils technologiques tels que le scaphandropode. Cette machine peut également s’interfacer avec un véhicule, ou bien encore permettre à un Z’nolg de revenir à la vie (Cf. réseau intriqué).


     


    Shogosh : grand mammifère laineux à six pattes en voie de disparition, ne vivant que sur les hauts-plateaux glacés du Véléric. Les montagnards ne le tuent que lorsqu’ils n’ont pas d’autre choix. Sa laine blanche est très prisée, de même que sa corne, sacrée. Un Véléricain n’a pas le droit de la lui couper, c’est un crime passible de mort. Autrefois, lors des guerres véléricaines, les shogosh étaient utilisés comme montures de guerre.


     


    Singe à poudre : jeune marin chargé d’alimenter en poudre le canon d’un navire. Employé dans une expression : enfant turbulent, incontrôlable.


     


    Sol : 1. Monnaie du royaume des Mers Turquoises. Pluriel : des soli. 2. Astre qui éclaire le Monde-Fleur.


     


    Sol Ménie : « La cité des échanges », « La Cité Immergée »... Ville antique, ancienne capitale des Kazarsses. Sol Ménie était réputée pour sa bibliothèque qui attirait des êtres d’autres mondes.


     


    Soldat de fortune : mercenaire.


     


    Soldoyen : citoyen-soldat de la cité-monde de Kulu. Seuls les plus riches ont le droit et le devoir de faire la guerre et de payer des impôts, protégeant ainsi les Tritons les plus pauvres.


     


    Sourcier Démiurge : descendant d’êtres créés par les Chénis capables d’appeler la légende et ainsi sculpter le réel. Les Sourciers Démiurges devinrent par la suite des pirates.


     


    Stratégonte : stratège et responsable politique d’Oreíkhalkos.


     


    Terres Interdites : continent victime du Cataclysme survenu il y a deux mille ans. Les Terres Interdites possèdent une flore et une faune radicalement différente de celle qu’on trouve sur Saviola.


     


    Thalassocrate : dirigeant d’une île-république maritime. Sous son règne, la Belle Lili a donné de l’autonomie à certaines îles du sud, très éloignées d’Ombrefort. Ces régions des Mers Turquoises, traditionnellement esclavagistes, se montraient réticentes aux idées progressistes de la régente. En donnant aux nobles de ces îles des avantages et un titre de thalassocrate, la Belle Lili les obligeait de facto à abolir l’esclavage et créer des parlements.


     


    Tigrartilleur : artilleur qui opère sur un « tigre », un véhicule blindé de la Légion des mondes.


     


    Titan de Cirtien : statue colossale de Sol Ménie.


     


    Titans chénis : machines de combat qui accompagnaient le chéni Cirtien à l’époque où il se réincarna en homme sur le Monde-Fleur.


     


    Traverser le Thanos : mourir.


     


    Tromblon : arme à feu peu précise permettant de tirer des projectiles de toutes sortes (balles, cailloux, morceaux de verre).


     


    Vergue : longue pièce de bois habituellement perpendiculaire au mât qui porte la voile.


     


    Vigie : terme désignant à la fois le marin chargé d’observer les récifs et la nacelle sur laquelle il est juché, en haut d’un mât.


     


    Voie (la) : philosophie fataliste des hommes-iguanes. Les Kazarsses adeptes de la Voie croient en la destinée, ils estiment que chaque être doit suivre son propre destin, sur lequel il ne possède aucune prise.


     


    Vrume : brouillard verdâtre mystérieux. Pour les Kazarsses, il s’agit du monde des esprits, ce qui expliquerait pourquoi tant de navires ont disparu pour toujours dans la vrume. La vrume s’étendrait sur d’autres mondes.


     


    Zar Kwaï : art martial kazarsse basé sur l’esquive et l’énergie de l’adversaire, afin de le renverser. Les hommes-iguanes pensent que le combat est comparable à une voie, empruntée par deux énergies vitales : celle de l’agresseur, qu’il faut retourner contre lui, et celle émise par le défenseur qu’il faut canaliser. Dans la philosophie kazarsse, il faut toujours « suivre la voie », et prendre conscience qu’en réalité il n’y a pas d’agresseur, ni d’agressé. Tous les êtres forment une énergie unique, la Voie.


     


    Zouille : substance secrétée par les Oundis, qui leur permet de modifier aléatoirement la réalité.


     

  


  
    APPENDICES I


    HOMMAGE AU PROFESSEUR EDWYN VAN STOORWAN


     

  


  
    Introduction à la neurologie kazarssse à l’époque du règne de Mange-Sang


    PRÉCÉDÉE D’UNE NOTE DU PROFESSEUR MUCUS, ENSEIGNANT-CHERCHEUR À L’UNIVERSITÉ DE SAVIOLA


     


     


    Cet article, ainsi que les suivants, furent rédigés par le professeur Edwyn Van Stoorwan durant sa jeunesse, avant son voyage dans les Terres Interdites, sous le règne du Roi-Tyran Œil-de-Fer. Bien que ce texte comporte nombre de préjugés racistes propres à cette époque, il faut cependant signaler le sérieux et la qualité de cette introduction que le professeur dispensa à l’université de Saviola. À l’heure où nous pleurons la mort du roi Bretelle et de son équipage, engloutis impitoyablement par le Maelström, nous espérons que la publication de ces articles rendra hommage au génie de cet érudit. Mathématicien, botaniste, chimiste, géographe, passionné de sémantique, Edwyn Van Stoorwan était un éternel curieux, un esprit irremplaçable que j’ai toujours respecté.


     


    J’ai décidé d’écrire un article en réponse à une polémique initiée il y a quelque temps de cela


    par un confrère qui évoquait, pour reprendre ses mots, « l’intelligence supérieure des Kazarsses ».


    Qui n’a jamais été surpris par les traits d’esprit de ces indigènes ? J’ai moi-même souvent été bluffé par leur habilité à battre un adversaire humain lors d’une partie de Royauté. Comme le dit le proverbe, « lorsqu’un Kazarsse perd, il a toujours un coup d’avance ». Mais comment des créatures primitives vivant dans des sociétés tribales peuvent-elles posséder de telles dispositions ? Il paraît difficile de concevoir que ces êtres puissent bénéficier d’une quelconque supériorité quand on sait la rapidité avec laquelle ils ont été réduits en esclavage. De la même manière, la répugnance de ces gitans des mers à utiliser des armes à feu ne plaide pas vraiment en faveur de capacités cognitives supérieures à la normale…


    La science permet aujourd’hui d’expliquer l’origine de ces facultés intellectuelles prétendument stupéfiantes. Grâce aux recherches menées par le département neurologie de l’université de Saviola ces dix dernières années, la communauté scientifique a admis que les Kazarsses sont pourvus de deux « cerveaux ». L’un est situé sous la boîte crânienne, l’autre se trouve au niveau de la colonne vertébrale, vers les lombaires : il s’agit de l’organe de Lucinius (Minuit, 556). En réalité, ce terme de « cerveau » prête à confusion.


    Le tissu organique logé dans le crâne est comparable au cortex humain, bien que l’hémisphère de la logique soit particulièrement développé, d’où l’adage affirmant que les hommes-iguanes ont toujours « un coup d’avance ». Différentes expériences confirment la suprématie des reptiles dans les jeux de réflexion. Mais cette hyperspécialisation obtenue au cours des millénaires semble s’être réalisée au détriment d’autres régions du cerveau. Les homme-iguanes prennent souvent au premier degré nos plaisanteries et éprouvent des difficultés à comprendre les sous-entendus. Ceci est le signe évident d’une incapacité à appréhender certaines abstractions propres à l’Homme.


    L’autre organe, placé au niveau de la colonne vertébrale, vers la zone des lombaires, gère les fonctions instinctives. Ceci explique pourquoi les hommes-iguanes disposent de réflexes fulgurants, supérieurs à la normale.


    Toutes ces remarques ne doivent pas faire croire au lecteur que le Kazarsse n’est qu’un être de logique. D’une part, la culture des hommes-iguanes est largement basée sur des croyances animistes en rapport avec un hypothétique monde des esprits situé dans la vrume. (Van Stoorwan, 560). D’autre part, sur le plan biologique, ces reptiles sont soumis, en de très rares occasions, à des crises de frénésie incontrôlées : ce que l’on appelle communément la « rage noire ». Pendant longtemps, les scientifiques ont admis qu’il s’agissait d’un phénomène purement psychologique. On pensait que les individus Kazarsses étaient tellement inhibés par leur logique qu’ils avaient parfois besoin de se livrer à des pratiques violentes pour canaliser leur frustration. Les chercheurs ont désormais la conviction que le phénomène est essentiellement psychophysiologique, pour une raison très simple : lorsqu’un homme-iguane succombe à cette pulsion, ses yeux deviennent noirs : la preuve d’un dérèglement hormonal qui se produit en l’espace de quelques jours, causé par un choc émotionnel intense.


    En définitive, ces recherches fort intéressantes, si elles ont le mérite d’expliquer certaines dispositions propres à ces reptiles, ne remettent pas en doute la supériorité de la race savolienne tant nos cultures sont éloignées. L’intelligence n’est pas qu’une affaire de réflexes ! En l’espace de quelques millénaires seulement, l’Homme a découvert la vapeur, et sa civilisation est bien plus complexe que la structure sociale rudimentaire de ces indigènes. Mais l’étude de ces primitifs nous permet de mieux comprendre nos origines, lorsque nous survivions dans une nature hostile.


    Le mieux que nous puissions souhaiter à ces esclaves, c’est qu’ils reconnaissent les bienfaits de la civilisation, et qu’ils prospèrent en tant qu’individus libres. Cela paraît, hélas, encore difficile à imaginer pour le moment, compte tenu de leurs capacités.

  


  
    Initiation à l’histoire balistique du canon postal


    Avant d’expliquer le fonctionnement de cette fabuleuse invention sans équivalent sur le Monde-Fleur, il convient de définir ce qu’on appelle communément « canon postal ». Ce terme désigne une machine destinée à propulser du courrier, mais aussi le réseau de transport aérien composé d’armes d’artillerie disposées dans certains relais du royaume. Et par extension, « la Postale », l’administration en charge de ces transmissions.


    Le principe est très simple : un canon envoie dans les airs un obus conique rempli de courrier prioritaire. Lorsque le projectile entame sa descente, un parachute se déclenche. L’obus termine sa course dans un grand filet ignifugé.


    Il faut savoir que ce mode de communication ne date pas d’hier, Saviola ayant toujours excellé dans l’art de l’artillerie.


    Le grand public peut se demander comment il est possible d’atteindre une si grande précision. On ne peut poursuivre notre étude sans rendre hommage aux centaines d’employés de la Postale morts lors d’accidents tragiques. Si les catastrophes telles que l’Incident d’Ombre-Fort* sont devenues rarissimes, le risque zéro n’existe pas.


    Le haut degré de précision obtenu s’explique par la science des postiers-artilleurs. Au cours des siècles, la science balistique a considérablement progressé. Lorsqu’une trajectoire idéale est trouvée, on ne règle pour ainsi dire presque plus le canon, sauf si les conditions atmosphériques sont défavorables. Les postiers-artilleurs évitent autant que possible de tirer lors de tempêtes, mais parfois la forteresse royale a besoin de transmettre, ou de recevoir, très rapidement des informations. Dans l’urgence, les militaires doivent alors prendre en compte la vitesse et la direction du vent afin de s’assurer que la trajectoire sera, sinon optimale, au mieux satisfaisante.


    La réception de l’obus est la phase dite « critique » d’une transmission. Des observateurs postés non loin du filet se relaient pour guetter en permanence le sifflement caractéristique du projectile. Au moment où le son est détecté, des gardes-postiers crient le mot « courrier », puis s’avancent afin de recevoir le projectile. Ces hommes courageux se relaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour que les lettres récoltées soient acheminées dans les plus brefs délais. Cette discipline, ainsi que ce sens de l’organisation typiquement saviolien, expliquent pourquoi le service de la Postale n’a jamais été en retard (en dehors des drames mentionnés plus haut).


    Actuellement, les canons que l’on retrouve à Ombrefort, Port Guilache, et sur tant d’autres îles mesurent la taille d’un navire. Ces merveilles de technologie peuvent projeter des obus sur plusieurs dizaines de milles, permettant de communiquer d’Ombrefort à Port Guilache en moins d’une heure.


    Le Canon Postal est la preuve qu’un royaume connu pour son histoire guerrière peut aussi mettre à contribution ses innovations technologiques dans un but pacifique.


     


    *Accident qui a malencontreusement tué le roi Apothéose. Les circonstances du drame demeurent obscures.

  


  
    L’évolution de la pistorapière au fil des siècles


    La semaine dernière, je dispensais un cours à mes étudiants lorsque l’un d’entre eux osa m’interrompre pour me poser une question stupide :


    — Professeur Van Stoorwan, pourquoi fabrique-t-on des pistorapières, alors que forger des rapières serait plus facile ?


    J’ai tellement ri que j’ai cru que j’allais m’étouffer ! Aussi incongrue soit-elle, cette question présente au moins le mérite de nous faire réfléchir sur une problématique intéressante : pour quelle raison la pistorapière a-t-elle été inventée ?


    L’histoire de cette arme est étroitement liée à celle des batailles navales. Lorsque les premiers abordages ont eu lieu, les pirates ont été confrontés à des problèmes de taille : comment sauter sur un pont adverse armé d’un revolver et d’un sabre ? Changer rapidement d’arme lorsqu’on est à court de munitions ? La pistorapière était née.


    Les premiers modèles, dits archaïques, étaient sommaires. On raconte que le célèbre flibustier Chat-de-navire, surnommé ainsi car il mangeait les rats de sa cale, utilisait cette arme. Elle n’était guère plus qu’une poivrière munie d’une lame. Très vite, ces mécanismes s’allongent, comme vous pouvez le constater ici avec cette pistorapière archaïque, une lame contre laquelle un canon a été fixé.


    L’avènement de la pistorapière moderne est tardif et survient seulement avec l’âge d’or de la piraterie. Les pirates capturaient des chants-forgeurs qu’ils torturaient. Ces pauvres artisans en étaient réduits à sculpter dans le corymbiote des armes vivantes, plus résistantes que le plus pur des aciers. Dès lors, les pistorapières devinrent extrêmement robustes. La lame, creuse, sert de canon. Lorsque le bretteur actionne la détente, la balle jaillit par la pointe qui s’ouvre, puis se referme après le passage du projectile. Les pistorapières les plus prisées étaient celles dont les pointes organiques se révélaient particulièrement réactives. À l’inverse, certaines armes défectueuses pouvaient exploser.


    Très rapidement, les mousquetaires noirs de l’Église de Brôm ont été contraints d’employer le même équipement que l’ennemi. Leurs armes étaient aussi efficaces, mais beaucoup moins belles que les pistorapières des pirates. Les flibustiers n’hésitaient pas à faire décorer les gardes avec notamment des coquillages qui protégeaient leurs mains lors des duels. Les gardes les plus recherchées étaient les gardes dites « à piques », dont les formes évoquaient vaguement les pointes du Solennel, le navire de l’Amiral-Fantôme. Elles étaient très difficiles à obtenir, car les chants-forgeurs devaient sculpter avec une extrême finesse le corymbiote. Suite aux affres de la guerre civile, cette technique fut malheureusement perdue à tout jamais.

  


  
    L’économie du charbon de résine : défis et perspectives


    Depuis quelques années, il n’a échappé à personne que le royaume a subi de profonds bouleversements suite à l’expérimentation de nouvelles machines. Même si encore beaucoup de sujets mettent en doute l’utilité de tels mécanismes, ces engins vont transformer notre vie quotidienne. Cette technologie ne serait rien sans une ressource essentielle, le charbon de résine. Il y a un siècle, le savant Kinesis a découvert sa propriété stupéfiante : dans une machine à vapeur, son rendement est dix fois plus élevé que celui du charbon traditionnel.


    D’où vient cette substance carbo-résinée ? L’origine de cette matière a longtemps été considérée comme un mystère. On pense qu’autrefois des arbres grands comme des collines ont recouvert une partie du Monde-Fleur, bien avant les Mers Turquoises. Lorsque ces végétaux sont morts, leurs organismes se sont lentement décomposés durant des millions d’années.


    Cette roche combustible fossile se trouve uniquement dans le lointain massif résineux du sud-ouest, région que j’ai eu la chance de visiter. Ce relief est très étonnant car les montagnes orange, aux couleurs si particulières, sont également translucides. Qui n’a jamais rêvé d’observer à l’œil nu de gigantesques animaux disparus pris au piège par des coulées de résine des millions d’années auparavant* ? Les esclaves qui creusent ces galeries transparentes offrent un spectacle tout aussi incroyable. Ils doivent avancer avec prudence pour éviter le gaz de résine emprisonné dans des cavités. Lorsqu’un mineur perce malencontreusement l’une de ces chambres, la substance volatile prend feu au contact de l’air.


    Ressource probablement illimitée, inoffensive quand on sait l’extraire correctement, le charbon de résine contribue à moderniser notre royaume. On ne peut que se réjouir des retombées économiques de cette nouvelle industrie, en espérant que l’on pourra, dans la mesure du possible, améliorer les conditions de travail des esclaves dans les mines.


     


    *Une légende locale tenace affirme que les Chryses, des insectes géants, seraient emprisonnés dans ces gigantesques structures.

  


  
    Naviguer sur les Mers Turquoises


    Les historiens admettent que l’Homme navigue sur les Mers Turquoises depuis la plus haute antiquité. Il est probable que, dès la préhistoire, nos ancêtres ont tenté de braver l’océan à l’aide de fragiles embarcations. À partir du moment où les Savioliens ont cessé de pratiquer le cabotage pour se lancer à l’assaut du grand large, des problèmes se sont posés. Comment naviguer la nuit sans l’aide de Sol ? Pourquoi certains navires disparaissent-ils de l’horizon pour ne jamais revenir ?


    Il a fallu des siècles de patience pour résoudre ces deux grandes énigmes. La question de la navigation dans l’obscurité était particulièrement préoccupante, notamment à cause des récifs. Il faut remonter plusieurs millénaires en arrière pour entendre parler du premier lymphogateur, terme qui désigne le navigateur qui a bu une fois dans sa vie de la lymphe, une sève au prix exorbitant. Il y a quelques siècles, ce liquide était très répandu dans le royaume. Je me souviens encore des puits-de-lymphe de mon enfance qui s’enfonçaient profondément dans le sol. N’importe qui pouvait goûter au précieux nectar, mais il n’y avait que les fous, ou les apprentis lymphogateurs, pour s’y essayer.


    « Qui goutte à la Lymphe goutte à la vie », affirme le proverbe. Il faut avoir vu un aspirant-lymphogateur absorber cette curieuse substance pour vraiment appréhender ce dicton ! Tous les individus qui avalent le liquide racontent qu’ils ont l’impression de fusionner avec Sol.


    Il s’agit d’une expérience mystique qui peut rendre fou ou même tuer, c’est donc pour cette raison qu’il est rare qu’un apprenti ait moins de vingt ans. Une fois le rite initiatique accompli, le lymphogateur possède à tout jamais la « double vision ». La nuit il est capable, en se concentrant, de percevoir Sol comme s’il était en plein jour. Sa lumière lui permet alors de distinguer les récifs et autres navires. Lorsque l’on prend la mer pour la première fois, il est très impressionnant d’observer les yeux de ces lymphogateurs devenir blancs. En réalité, ces derniers ne voient pas vraiment ce qui les entoure. Ils développent un sixième sens qui leur fait ressentir les auras des êtres vivants autour d’eux, y compris ceux d’autres lymphogateurs. Comme le Monde-Fleur est un gigantesque organisme alimenté par la lymphe, il n’est pas étonnant que ces marins puissent entrer en communion avec lui.


    Le mystère des voiliers disparaissant de l’Horizon est une énigme aujourd’hui en partie résolue. L’Horizon désigne la ligne imaginaire délimitant un point de non-retour pour les marins. Lorsqu’un aspirant officier de la Marine royale entre à l’Académie, la première leçon qu’il apprend, c’est qu’une décision doit être motivée par la raison, jamais par la passion. Quelle que soit la situation donnée, jamais un lymphogateur ne doit perdre de vue cette frontière. Qu’y a-t-il au-delà ? Le Maelström, un vortex géant, la force la plus puissante de ce monde. Du moins faut-il le croire, étant donné que personne n’en est jamais revenu.


    « Le Maelström est l’achèvement de toute chose », rappelle le proverbe. Quelle que soit son expérience, un marin n’oublie jamais la terreur qu’il a éprouvée lorsque, enfant, on lui a parlé pour la première fois du cœur de l’océan.

  


  
    APPENDICES II

  


  
    Histoire des Mers Turquoises, par Amnésios


    Il y a des siècles, les pirates dominaient les mers, leur pouvoir ne connaissait pas de limites. Ils s’affrontaient dans de gigantesques batailles navales pour se partager îles et archipels. Alors que la terreur régnait sur l’océan, le peuple décida qu’un individu valeureux gouvernerait en son nom pour rétablir la paix sur les mers. Il choisit un amiral qui n’avait jamais connu la défaite : Invictus. « Qui ose la victoire la gagne », telle était la devise de ce général.


     


    Pour s’assurer qu’il incarnerait une justice immuable, il fut décrété qu’à l’avenir, lui et ses successeurs porteraient symboliquement une cagoule. Quel que soit le visage du roi, celui-ci devait être au service du peuple de Saviola. Le royaume des Mers Turquoises était né. En l’espace d’une vie, Invictus réussit à conquérir un immense territoire dont le cœur était l’île de Saviola. Malgré le fait qu’il répétait inlassablement qu’il n’y avait « jamais de guerre victorieuse », la paix fut rétablie à l’issue de son règne. Le roi Supremus stabilisa les frontières et eut la sagesse de ne pas s’aventurer sur les Terres Interdites, un continent bien plus ancien qu’on ne pouvait l’imaginer. Les légendes autour de Sol Ménie et de la légendaire pyramide d’Agartha et de trésors qui dépassaient l’imagination, suscitaient maintes convoitises, mais peu d’aventuriers osaient s’attirer les foudres de moines-bourreaux : les Terres Interdites n’appartenaient pas, stricto sensu, au roi en raison de leur statut particulier, mais à l’Église de Brôm, qui avait déclaré cette zone perdita il y a un millénaire, après la mort du prophète Gnosis.


    Supremus savait que si une somme de connaissances était enfouie dans ces jungles, il y avait au moins autant de maléfices. Malheureusement son fils, Victoire, ne fit pas preuve de la même prudence. À sa décharge, le royaume était aux portes d’une nouvelle guerre civile, situation que n’avaient plus connue les Mers Turquoises depuis Invictus. Traditionnellement, les corsaires étaient des pirates au service de la couronne, mais Victoire était peu apprécié à cause de sa pingrerie. Pour cette raison, les corsaires s’étaient alliés aux pirates afin de se rebeller contre lui. Victoire crut bon d’envoyer sur ce continent oublié un nécroalchimiste perverti par le Maelström, Noir-Sang. Il entretenait l’espoir de retrouver dans les Terres Interdites des trésors chénis datant d’avant le Cataclysme, capables de lui donner une victoire totale sur la coalition pirate qu’il affrontait. Au champ des Idoles, Noir-Sang sacrifia plusieurs noiretefacts chénis pour forger le pire objet maléfique jamais créé : le Gant du Tourbillon. Un noiretefact corrompu, si puissant qu’il permettait, selon la légende, de contrôler ponctuellement des créatures du Maelström. Après l’assassinat du monarque Victoire en 138, Noir-Sang prit le pouvoir et instaura sa dynastie dans un climat de terreur. Lorsqu’ils entraient à son service, les guerriers Hippokeanos abandonnaient leur ancienne vie. Ils devaient se brûler le visage à l’acide jusqu’à ne plus présenter qu’un horrible faciès blanchâtre. Cette cruelle initiation permettait non seulement à ces hommes d’être identiques, mais de faire preuve d’un esprit de corps dénué d’individualisme. Si un Hippokeanos venait à échouer lors d’une mission, il se suicidait pour être remplacé sur le champ par un autre soldat.


    En ces temps funestes disparut un idéal de paix et de justice. Pour asseoir son autorité, Noir-Sang rendit les pirates responsables de tous les maux. Il recourut à la propagande, tandis que les historiens de la cour falsifièrent les généalogies en affirmant qu’Invictus était l’un des ancêtres de Noir-Sang, et donc le vrai fondateur de la dynastie des Rois-Tyrans. « À un Roi-Tyran succède toujours un Roi-Tyran » rappelle le vieux proverbe saviolien.


    En l’espace de cinquante années, Noir-Sang rétablit l’ordre au prix de terribles massacres. Surnommé le Roi-Bourreau, il exécutait lui-même ses prisonniers politiques. Les feux de mortifice datent de son règne. À l’époque, des savants avaient proposé d’envoyer un prisonnier dans une fusée en bois chargée de poudre vers les hautes couches de l’atmosphère. Les scientifiques voulaient savoir s’il était possible de voyager au-delà du Monde-Fleur. Le jour de l’expérience, ils convièrent le roi à assister au décollage. La fusée s’éleva dans les airs, mais explosa peu de temps après. Alors que les savants redoutaient la réaction de leur souverain, le roi Noir-Sang éclata de rire. Il avait découvert un nouveau moyen divertissant d’exécuter des condangés à mort. Le roi adressait ainsi un message évident : nul ne pouvait s’attaquer à la royauté sans en payer le prix.


     


    Au fil de sanglantes répressions, le pays retrouva, à défaut de liberté, une certaine unité politique, et même religieuse avec la réforme de l’Église de Brôm. À partir de cette époque les rois prirent systématiquement des noms plus évocateurs dans le but d’inspirer la terreur dans le cœur des pirates. Des êtres sinistres se succédèrent : Ouroboros, célèbre pour son imprévisibilité ; Typhon, qui plongea le royaume dans la famine à force d’investir des sommes colossales dans la Marine royale.


     


    Les monarques les plus pacifiques furent assassinés : ce fut le cas de Félicité, connu pour sa miséricorde, ou Procrastinator, un souverain oisif qui passait ses journées à traquer les fautes d’orthographe des ouvrages de sa bibliothèque. Optimo resta dans les mémoires comme un grand général, presque l’égal d’Invictus, mais son fils Superbe ne fit pas preuve du même génie. Fait remarquable, une femme devint reine : il s’agit de Gloria. Les durées de règne se raccourcirent à mesure que les souverains durcirent leurs répressions. Ce fut l’ère des régences : après l’assassinat de la reine Gloria, le Cardinal Leopold assura le pouvoir.


     


    Durant cette époque troublée, certains rois furent atteints de folie. Le royaume évita de justesse un grave incident diplomatique avec Sept-en-Trion. Le roi Féroce avait développé une phobie des Nodriens et envisagé une loi interdisant aux gens de grande taille de naviguer sur les Mers Turquoises…


     


    Geôle fut probablement traumatisé lors de son enfance. Paranoïaque, il demeurait cloîtré dans une cellule du palais. Ironie du sort, malgré son isolement il fut emporté par le Mal Noir lors d’une épidémie. Que dire de Lame-Le-Fou, qui pratiquait l’escrime contre des sujets handicapés ?


     


    La fin du règne de Désolation, chaotique, marqua l’avènement d’un général qui cherchait à marcher sur les traces de Noir-Sang : Fléau, un roi connu pour ses colères froides. Pendant quarante-deux ans, Fléau régna d’une main de fer, rétablissant certaines coutumes d’antan, se montrant même plus conservateur que les cardinaux de l’Église de Brôm. Les délinquants qui gaspillaient l’eau furent à nouveau fouettés comme dans les temps antiques, ce qui explique pourquoi les historiens qualifient cette lignée de « flagelienne ». Si les souverains qui lui succédèrent bénéficièrent de règnes plutôt longs, les Mers Turquoises connurent de nouveau une période de crise avec l’arrivée d’Horribilis, atteint de sadisme, qui ne régna que trois mois.


     


    Dans ces conditions, il n’est guère étonnant que de nombreux Rois-Tyrans furent assassinés. La mortalité des souverains des Mers Turquoises est probablement la problématique historique la plus controversée, et ce pour plusieurs raisons. D’une part, aucun monarque n’a jamais voulu reconnaître que sa situation était précaire, ne serait-ce que pour des questions de sécurité. D’autre part, on ignore encore aujourd’hui le degré d’implication de la Pointe Noire dans certaines morts suspectes et autres empoisonnements. Société secrète ayant pour projet de mettre un terme à la tyrannie, cette organisation est elle-même l’objet de polémiques tant on possède peu d’informations à son sujet.


     


    Pour tout historien qui étudie ces règnes, immanquablement la question que lui vient à l’esprit est « comment des rois aussi sanguinaires ont pu se maintenir au pouvoir ? ». En fait, les Rois-Tyrans s’appuyaient sur ce que Edwyn Van Stoorwan appelait les cinq piliers de la monarchie2.


     


    Le premier de ces piliers était incarné par l’Amiral-Fantôme, une terrible arme de dissuasion que le roi ne se priva pas d’utiliser contre les pirates des Mers Turquoises. Une citation de cet officier résume parfaitement cette idée :


     


    « On dit que je suis impitoyable, mais appliquer la loi dans son sens le plus strict, se montrer inflexible est une manière pour moi de respecter les pirates que j’exécute. Au fil des siècles, un lien inaltérable s’est forgé entre ces hommes et moi. Le lien du sang. »


     


    L’amiral était l’émanation même du pouvoir royal. Le commandant du Solennel pouvait organiser un véritable tribunal d’exception en un temps record et ainsi exécuter un équipage pirate en l’espace de quelques heures. Il était juge, juré et bourreau et faisait régner la terreur sur les mers à bord de son navire, connu pour son tristement célèbre Canon-Relique. Symbole de la monarchie, il s’agissait de l’arme la plus puissante du royaume des Mers Turquoises, capable d’envoyer ses énormes projectiles sur des cibles très éloignées. Comme si cela ne suffisait pas, au fil des siècles, l’Amiral-Fantôme étudia tous les coups possibles et imaginables de l’escrime, les techniques les plus anciennes, discuta avec les maîtres les plus réputés.


     


    L’Amiral-Fantôme ne doit cependant pas faire oublier que la Marine était un pilier encore plus important que sa propre personne. Il le savait mieux que quiconque, c’est pour cette raison qu’il réforma son organisation, fonda l’Académie navale (on raconte que la doctrine « ne luttez pas contre une tempête, utilisez-la pour anéantir vos ennemis » fut élaborée par l’Amiral-Fantôme lui-même). Il modernisa également la flotte en faisant construire des navires modernes de classe Squale et Orca, dotés d’une plus grande puissance de feu. Grâce à l’Amiral, la Marine royale fut en mesure de couvrir des distances considérables, malgré la vaste étendue que représentaient les Mers Turquoises. Nous arrivons au troisième pilier : les moyens de communication, indispensables. Je ne reviendrai pas sur le rôle crucial du Canon Postal, un sujet abordé par bien des chercheurs3.


     


    Un pilier dont on parle peu, car plus subtil, est celui de la religion. Les moines-bourreaux de l’Église de Brôm ne se sont jamais privés d’endoctriner la population, instrumentalisant le traumatisme du Cataclysme pour soutenir l’ordre établi. Pour les moines-bourreaux, les pirates n’étaient guère mieux que des hérétiques. De ce fait, les pirates, peu portés sur la religion, n’avaient pas peur de recourir aux noiretefacts. D’aucuns s’étonneront que les « racailles des mers » n’aient jamais pu disposer d’une suprématie technologique face à la Flotte royale, puisque certains possédaient des machines chénies. En réalité, le manque d’unité des pirates constitue le dernier pilier sur lequel les Rois-Tyrans se sont appuyés pour imposer leur volonté sur les Mers. Un homme d’exception, Lorick-un-Poing, aurait pu être un meneur remarquable, mais à l’époque du règne d’Œil-de-Fer, la piraterie avait presque complètement disparu.
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    APPENDICES III

  


  
    La légende des Huit Lances de Diamant, poésie controversée du prince Kashima


    Un jour, une pluie de démons tomba du Ciel.


    Comme une poussière s’étendant sur l’Univers.


    Elles amenèrent le Fiel.


    Des mondes entiers devinrent de vastes cimetières.


     


    Ces êtres, semblables à des insectes odieux,


    S’appelaient les Chryses. Pour mieux les combattre


    Le peuple Kazarssse implora Brôm Belliqueux


    De réunir vivants et brumes, ô monde rougeâtre.


     


    Brôm accepta et sa lumière se réduisit


    En un flambeau, une flamme si faible que l’Univers


    Risquait d’être plongé dans une Éternelle Nuit.


    Alors vinrent les Esprits-Brumes que l’on vénère.


     


    Le dieu demanda qu’un héros traverse le Ciel,


    Aille enflammer la Ruche chryse en son cœur.


    Moorwan prit le Flambeau Immatériel


    Et sept compagnons appelés « les Guerriers Traqueurs ».


     


    Les huit combattants obtinrent les huit lances de diamant


    Les armes divines les plus puissantes jamais forgées.


    Moorwan et ses héros s’en allèrent en volant


    Sur une nef en or vers la Sinistre Nuée.


     


    Les aventuriers avancèrent vers le repère


    Et pénétrèrent ensemble dans l’antre des démons.


    Les héros formèrent un cercle dur comme la pierre.


    « Pour Brôm ! » crièrent-ils. Et combattirent en son Nom.


     


    Dans les rayons ils affrontèrent des soldats chryses


    Innombrables, des vagues d’assaut : plusieurs milliers.


    Mais la vaillance ne pouvait qu’être de mise !


    Dans les tunnels l’ennemi était endigué.


     


    Les monstres, infiniment supérieurs en nombre,


    Furent repoussés par la fureur des huit guerriers.


    Les corps des Chryses se transformaient en décombres


    Moorwan progressait peu à peu dans le charnier.


     


    Avec ses compagnons le héros traversa


    Les Sept Portes et ses cyclopéens gardiens.


    À chaque fois un Kazarsse se sacrifia,


    Les martyrs s’enfonçaient dans le donjon chtonien.


     


    À la fin du périple, Moorwan se retrouva


    Seul face à la terrifiante Reine des Chryses,


    Aux coups la chitine invulnérable résista


    Lance contre griffes, la victoire n’était pas acquise.


     


    Le combat dura plusieurs jours. Le temps passait,


    Les Ombres progressaient sur le monde des Kazarsses.


    Moorwan se rendit compte que la Reine triomphait


    Avec elle il bascula dans une crevasse.


     


    Prêt à sacrifier sa divine lance de diamant


    Moorwan vit un défaut dans la carapace.


    Il y planta très fort l’arme au dernier moment.


    À Sol il promit une action de grâce.


     


    La vile créature en plein cœur blessée


    Infligea une blessure mortelle à Moorwan,


    Qui s’effondra aussi sur le sol aveuglé.


    Le monstre alla achever l’homme-iguane.


     


    Mais le héros plaça dans la plaie ennemie


    Le Flambeau Immatériel de Brôm Belliqueux.


    Le feu divin embrasa le corps, prit la vie


    de la Reine, explosa son repère visqueux.


     


    La chaleur se dispersa dans tout l’Univers.


    Les Chryses furent vaincus pour des années


    Moorwan s’était sacrifié, Sol n’était plus une sphère


    De feu, mais la chaleur d’un dieu mort à jamais.


     


    Les brumes quittèrent définitivement le monde


    Excepté sur les Villages des Mers Sacrées


    Sur lesquels les Kazarsses cachés vagabondent,


    Redevables des Esprits-Brumes, leurs nobles alliés.


     


    Depuis ces jours, les Kazarsses supportent le froid,


    Ont coutume de parler à leurs puissants esprits,


    Rejoignent les brumes jusque dans l’Au-Delà,


    Peuple farouche, cauchemar de l’ennemi.

  


  
    Par-delà les mers, hymne de L’Escroc-Griffe


    Par-delà les mers


    Par-delà les terres


    L’Escroc-Griffe s’en va !


    Nous quittons l’estuaire


    Sur le brick, si fiers


    L’Escroc-Griffe s’en va


    En quête de trésors


    Toujours loin d’un port


    Loin des hommes du roi


     


    Par-delà les mers


    Par-delà les terres


    L’Escroc-Griffe s’en va


    La tempête nous guette


    Sortez les serviettes


    L’Escroc-Griffe s’en va


    Pour rester des hommes


    Y’a le nénurhum


    Le roi n’en a pas


     


    Par-delà les mers


    Par-delà les terres


    L’Escroc-Griffe s’en va


    On est bagarreurs


    Mais pas des terreurs


    L’Escroc-Griffe s’en va


    Si Mange-Sang nous pend


    Comme des mécréants


    On s’ra pas ses soldats

  


  
    Le chant du Nénurhum, par Jory-une-Balle4


    Du nénurhum et d’ la bière nom de Brôm,


    Un hydrodéon, pour valser tant qu’on veut.


    Du nénurhum c’est ça qui rend heureux,


    Que le roi nous emporte ! On n’a pas trouvé mieux.


     


    Les mousquetaires nous filent la nausée,


    Armés jusqu’aux dents,


    Ils font que pavoiser.


    Facile d’crâner, un peu moins d’naviguer.


    Ta pistrapopière,


    Tu sais où t’la carrer


     


    Du nénurhum et d’ la bière nom de Brôm,


    Un hydrodéon, pour valser tant qu’on veut.


    Du nénurhum c’est ça qui rend heureux,


    Que le roi nous emporte ! On n’a pas trouvé mieux.


     


    Dans l’Œil-de-Brôm on f’ra pas les malins


    Les vagues sont mesquines,


    Plus traîtres qu’une belle rouquine.


    Évite la vrume si tu veux viv’ cent ans


    Ravale ton orgueil,


    Et prie qu’il y ait moins d’vent


     


    Du nénurhum et d’ la bière nom de Brôm,


    Un hydrodéon, pour valser tant qu’on veut.


    Du nénurhum c’est ça qui rend heureux,


    Que le roi nous emporte ! On n’a pas trouvé mieux.


     


    Trimer en mer ça vaut mieux qu’travailler.


    Croupir dans un port,


    C’est la mort assurée.


    Être en plein large debout sur le bout-dehors,


    Pour peu qu’y ait du vent,


    On est loin de Mange-Sang.


     


    Du nénurhum et d’ la bière nom de Brôm,


    Un hydrodéon, pour valser tant qu’on veut.


    Du nénurhum c’est ça qui rend heureux,


    Que le roi nous emporte ! On n’a pas trouvé mieux.


     


    Un jour prochain on touch’ra les Abysses,


    C’est pas plus plaisant


    Qu’un coup dans l’entrecuisse.


    Un jour prochain on s’ra plus qu’des légendes.


    Avant le Maelström,


    On s’fera un dernier rhum.


    Avant le Maelström,


    On s’fera un dernier rhum.

    


    
      
        4. Membre du premier équipage de L’Escroc-Griffe
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    1. Clin foc


    2. Foc


    3. Petit foc


    4. Cacatois


    5. Perroquet


    6. Petit hunier


    7. Voile de misaine


    8. Voile d’étai


    9. Flèche


    10. Brigantine


    11. Grand’mât


    12. Mât de misaine


    13. Hune de misaine


    14. Vergue


    15. Mât de beaupré

  


  
     


    Si vous souhaitez poursuivre l’aventure sur les Mers Turquoises


    et découvrir le trésor caché des Pirates de L’Escroc-Griffe,


    rendez-vous sur le blog officiel :


     


    [image: ]


     


    http://www.escroc-griffe.com/tresor/
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    Plus d’un an a passé après la publication de mon premier roman, et les aventures des Pirates de L’Escroc-Griffe touchent désormais à leur fin. Lorsqu’en 2003 j’ai écrit les premières lignes de la trilogie, j’étais, comme Caboche, un jeune homme révolté tout juste sorti de l’adolescence. Comme lui, j’ai beaucoup appris au fil des années et j’ai rencontré Anne-Lorraine, mon pilier. D’ici quelques jours, je vais devenir papa, la boucle est bouclée.


    Au final, j’ai voyagé pendant treize ans sur les Mers Turquoises, une éternité, même pour un auteur. Ce périple s’achève aujourd’hui, mais une partie de mon esprit sera toujours à Caravane avec Shakayuto, la source de mon imaginaire. Rien que pour cette raison, je continuerai d’alimenter de temps en temps les appendices de mon blog, escroc-griffe.com, tandis que j’explorerai d’autres rivages.


    Bien avant d’être publié, je me disais que si mon histoire touchait ne serait-ce qu’une seule personne, je serais déjà un jeune auteur ravi. Savoir que tant de lecteurs ont décidé d’embarquer sur L’Escroc-Griffe a été une récompense extraordinaire qui me va droit au cœur, je vous remercie de m’avoir accompagné jusqu’ici.


    Merci à ma petite famille éditoriale, Stéphane Marsan, Claire Deslandes, Hélène Jambut, Leslie Palant, Fanny Cagnec et César Bastos pour m’avoir guidé avec bienveillance et patience pendant près de deux ans. J’ai une pensée particulière pour Marie Maublan avec qui j’ai adoré travailler, et qui a tant apporté aux trois romans. Sans toi, cette trilogie n’aurait pas la même saveur, je t’en serai à jamais reconnaissant. Du fond du cœur, merci Marie.


    Merci aux membres de Cocyclics, mon forum d’écriture, je vous aime. Vous faites de Cocyclics la plus belle des utopies, une machine à créer des rêves qui a changé ma vie. Merci à Fred « Grand Cristalliseur » Mahé, mon frère de plume qui a navigué avec moi au-delà du Maelström. J’espère pouvoir un jour te rendre le dixième de ce que tu m’as donné, il me tarde de te lire, l’ami. Je remercie également Esther Brassac, toujours fidèle au poste, Dominique Lémuri pour sa gentillesse et son regard avisé, JP et l’ensemble du clan Lémuri, je vous adore, @Brome pour son amitié et sa capacité illimitée à débattre de philosophie pendant de longues et passionnantes nuits geeks, Cindy Chaussette pour avoir sauvé Goowan d’une mort atroce, Thierry « Procrastinator » Fernandez pour être un ami indispensable. Merci également à Marc « Nathan » Petiguyot et Isabelle « Rebecca » Jadot pour les soirées quantiques et comiques, Raphaele Balmes pour son enthousiasme et ses précieux commentaires, Hélène Guillermou pour son affection qui me touche tant, Monique Guillermou pour son soutien sans failles, sans oublier Jean-Marie.


     


    Enfin, merci au Vénérable Guéshé Losang Thupten, le maître qui m’a tant appris.


     


     


    Hettange-Grande, le 28 mars 2015


     

  


  
     


    Après une jeunesse passée entre le Sahara, la Jordanie et le Japon, Jean-Sébastien Guillermou a étudié l’Histoire et l’Archéologie près de la Méditerranée qu’il affectionne tant. Depuis sa plus tendre enfance, ce rêveur aime voyager dans des mondes imaginaires. Il vit actuellement en Lorraine.
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    C’EST AUSSI…


     


     


    … LES RÉSEAUX SOCIAUX


     


    Toute notre actualité en temps réel :


    annonces exclusives, dédicaces des auteurs, bons plans…


     


    facebook.com/BragelonnefR


     


     


    Pour suivre le quotidien de la maison d’édition et trouver des réponses à vos questions !


     


    twitter.com/BragelonnefR


     


    Les bandes-annonces et interviews vidéo sont ici !


     


    youtube.com/BragelonnefR


     


     


    … LA NEWSLETTER


     


    Pour être averti tous les mois par e-mail de la sortie de nos romans, rendez-vous sur :


     


    www.bragelonne.fr/abonnements


     


     


    ... ET LE MAGAZINE NEVERLAND


     


    Chaque trimestre, une revue de 48 pages sur nos livres et nos auteurs vous est envoyée gratuitement !


     


    Pour vous abonner au magazine, rendez-vous sur :


    www.neverland.fr

  



 	Couverture 

 	Titre 

 	Dédicace 

 	Carte 

 	Avant-propos 

 	Dédicace 

 	Chapitre 1 

 	Chapitre 2 

 	Chapitre 3 

 	Chapitre 4 

 	Chapitre 5 

 	Chapitre 6 

 	Chapitre 7 

 	Chapitre 8 

 	Chapitre 9 

 	Chapitre 10 

 	Chapitre 11 

 	Chapitre 12 

 	Chapitre 13 

 	Chapitre 14 

 	Chapitre 15 

 	Chapitre 16 

 	Chapitre 17 

 	Chapitre 18 

 	Chapitre 19 

 	Chapitre 20 

 	Chapitre 21 

 	Chapitre 22 

 	Chapitre 23 

 	Chapitre 24 

 	Chapitre 25 

 	Chapitre 26 

 	Chapitre 27 

 	Chapitre 28 

 	Chapitre 29 

 	Chapitre 30 

 	Chapitre 31 

 	Chapitre 32 

 	Chapitre 33 

 	Chapitre 34 

 	Chapitre 35 

 	Chapitre 36 

 	Chapitre 37 

 	Chapitre 38 

 	Chapitre 39 

 	Chapitre 40 

 	Chapitre 41 

 	Chapitre 42 

 	Chapitre 43 

 	Chapitre 44 

 	Chapitre 45 

 	Chapitre 46 

 	Chapitre 47 

 	Lexique 

 	APPENDICES I 

 	Introduction à la neurologie kazarssse à l’époque du règne de Mange-Sang 

 	Initiation à l’histoire balistique du canon postal 

 	L’évolution de la pistorapière au fil des siècles 

 	L’économie du charbon de résine : défis et perspectives 

 	Naviguer sur les Mers Turquoises 




 	APPENDICES II 

 	Histoire des Mers Turquoises, par Amnésios 




 	APPENDICES III 

 	La légende des Huit Lances de Diamant, poésie controversée du prince Kashima 

 	Par-delà les mers, hymne de L’Escroc-Griffe 

 	Le chant du Nénurhum, par Jory-une-Balle 

 	Schema bateau 




 	QR Code 

 	Remerciements 

 	Biographie 

 	Du même auteur 

 	Mentions légales 

 	Bragelonne c’est aussi 



cover.jpeg
r‘:ﬁ - .eSPIRATESDE - :.J
" ESCROC-GRIFFE

TOME 3-LES CORSAIRES DEI] ECOSPHERE

PER S S e
& =

)






images/00002.jpeg
Marine -

LE GOASCOZ

LAFILLE
oes PIERRES

TOME 1 - LA CHUTE DU GUETTEUR





images/00001.jpeg
iew, 7 —— =
- ;
imon

SANAHUJAS

TOME 1 - NERELIATH





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg
SAISON 1 - BAGNE
W o e





images/00006.jpeg
E_
5
[=].=% =]





images/00005.jpeg
AN

WY,

~

-

- '

=la

=4 1} T
il

o
a
-
-
=
-
-
-
aa
)






images/00007.jpeg





